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personnage;^
M. DESROCHES, propriétaire. JUSTINE , nièce de Poudret , et fllleule
llADEtfuiSELLK DESI^OCHËS, 88 sœur. de mademoiselle Dcsrocbes.
ALCIBI A DE, coiffeur. PETIT-JEAN, domestique de M. Des-
POUDRET, perruquier. roches.
lAi scène se passe à Paris, à la place Royale,
Le théâtre représente ua talon. Porte «a fond. Deux portes latérales. A droite , uo (uéridon recouvert d'un tapit de serge verte. A gauche, use table et tout ce qu'il faut pour la toilette.
SCÈNE PREMIÈRE
M. DESROCHES , mademoiselle DESROCHES.
DESROCHES
Ah çà ! tâchons de nous entendre , si nous pouvons. Vous voici arrivée à un âge décisif : à celui où il faut rester fille, ou prendre un mari.
mademoiselle desroghes.
Air : Counaissez mieux le grand Eugène.
Mais mon âge est encor , mon frère ', Fort ralâonnable, Dieu merci.
DESROCHES
Hélas! que D'étes-vous, ma chère.
Aussi raisonnable que lui !
MADEMOISELLE DESROCHES
Je n'ai compté, Jusqu'ici , je m'en vanle , Que des printemps.
SCRIBE. — T. H
2 LE tÙWmifi £t U FEARUliUISR.
DESROCHES
Le fait est clair ; Mais ftn total, quand on en a cinquante , Ça peat d^à compter pour on tiiver.
Mais les romaDs que vous lisez tous les jours , sans compter ceux que vous composez...
MADEMOISELLE DECROCHES.
C'est-à-dire , monsieur Desroches , que parce que je suis votre pupille, vous vous croyez le droit...
DESROCBES.
Du tout ; je ne suis plus votre tuteur : depuis longtemps vous êtes majeure, et maîtresse de vous-même. Mais j*ai du moins conservé le droit de remontrance! et je puis vous demander pourquoi , chaque jour, vous vous plaignez de rester fille , et pourquoi vous n'acceptez pas le parti que je vous propose, M. Durand, un avoué de province, et pourtant un garçon d esprit, un parfait honnête homme, à qui j'ai donné parole, et qui doit arriver cette semaine, pourquoi n'en voulez -vous pas?
MADEMOISELLE DESROCHES
Pourquoi ? Parce que j'espère trouver mieux ?
DESROCHES
Mais voilà trente ans que vous espérez ainsi ; et si je ne craignais de vous fâcher, je vous dirais : « Belle Philis, on désespère , alors... '>
MADEMOISELLE DESROGHES.
Aussi , c'est votre faute : pourquoi vous obstiner à rester au Marais? Croyez- vous que les jeunes gens à la mode viendront vous y chercher? Et le moyen de trouver un mari quand on demeure à la place Royale?
DESROCHES
D'abord, ma sœur, Ninon y demeurait.
MADEMOISELLE DESROGHES.
Aussi, est-elle restée fille.
DESROCHES
Ah I vous appelez cela rester fille I vous êtes bien honnête I Mais je ne vois pas , moi , pourquoi vous en voulez tant à notre Marais. Ce n'est pas parce que j'ai l'honneur d'y être propriétaire , mais trouvez-moi donc un plus beau quartier ! Un air pur, des rues superbes 1 une population paisible ; tous parapluies à canne !
SCÈNE II
M4DBII01SBLLB DESROCHES.
A la bonne heure ; mais c'est provioce : le Maiais n'est pas dans ^aris.
DBSROCHES.
D*accord; mais voas conviendrez qu'il en est bien près.
MADEMOISELLE DESBOCHES.
Eh bien ! prouvez-le-moi en me menant ce soir au spectacle. ;
DESROCHES
Je ne vous empêche pas d'y aller avec Justine , votre filleule ; mais moi je vais passer la soirée chez mon ami Dumont. (Il appelle.) Justine y as-tu averti ton oncle, M. Poudret, mon perruquier?
JUSTINE, en eotraot.
Oui, monsieur ; mais il était en bas, dans sa boutique , à parler politique avec le marchand de vins ', ça fait qu*ii ne m'aura peutêtre pas entendue.
DESROCHES
Retournes-y, et qu'il vienne me raser. Tous ces perruquiers sont si bavards, et celui-là surtout! même quand il est seul, il ne peut pas se faire la barbe sans se couper : et pourquoi ? parce qu'il faut qu'il se parle à lui-même... Adieu , ma sœur i sans rancaœ : bien du plaisir ce soir.
SCÈNE IL
MADEMOiSEUiE DESROCHES, JUST12<£.
MADEMOISELLE DESROCHES
Oui, bien du plaisir; tu l'entends : voilà comme sont les * frères.
JUSTINE
Ah bien ! mon oncle Poudret est encore pire : car enfin M. Desroches , votre frère, veut bien entendre parler de mariage , et tout ce qu'il dit là*dessus me semble assez raisonnable. Pourquoi ne Touiez-vous pas de M. Durand, qui me parait un mari comme un autre; et c'est déjà beaucoup.
MADEMOISELLE DESROCHES
Ah, Justine! tu ne peux pas me comprendre! S'il était le premier en date , je ne dis pas : mais quand le cœur est déjà prévenu par une inclination antérieure !
JUSTINE
Quoi! mademoiselle, vous avez une inclination?
MADEMOISELLE DESROCHES
D'autant plus violente , qu'elle a été spontanée dans le principe , et qu'elle est sans espoir dans ses conséquences; car qui sait si jamais nous pourrons nous rencontrer !
JUSTINE
Est-ce qu'il n'est pas de ce quartier?
MADEMOISELLE DESROCHES
C'est ce que je ne puis dire.
JUSTINE
Est-ce qu'il n'est pas de Paris ?
MADEMOISELLE DESROCHES
Je n'en sais rien.
JUSTINE
Mais , au OQoins , vous le connaissez?
MADEMOISELLE DESROCHES
Oui, certes; je connais son cœur, mais pour son nom et son adresse , je les ignore totalement. Un bel inconnu, un jeune homme que j*ai vu la semaine dernière à Meudon , dans une partie de campagne ; la mise la plus élégante , la coiffure la plus soignée; et une voiture , un jockei, tout ce qu'il y a de mieux I Juge , après cela , si je peux penser à M. Durand ! Si tu savais , Justine , ce que c'est qu'un amour contrarié , ou une inclination sans résultat !
JUSTINE
Allez, allez, je le sais aussi bien que vous, et depuis longtemps. Est-ce qu'autrefois mon oncle' Poudret n'avait pas dans sa boutique un jeune apprenti qui était de mon âge ? est-ce que nous n'avions pas juré de nous aimer toujours?
MADEMOISELLE DESROCHES
Eh bien ! pourquoi n'êtes- vous pas mariés?
JUSTINE
G*est l'ambition qui en est cause : mon oncle consentait à nous
unir, à condition que son élève lui succéderait et prendrait son
fonds de boutique ; mais lui, qui était jeune, qui avait de l'ardeur,
qui ne demandait qu'à parvenir, n'a pas voulu être perruquier :
il aspirait à être coiffeur; et mon oncle, qui tenait à la poudre et
aux anciennes idées, s'est brouillé avec lui, et ils ne se voient plus.
MADEMOISELLE DESROCHES
Et qu'est devenu ton amant?
SCÈNE m
JCSTINE.
II est devena un monsieur comme il faut , un artiste à ia mode ; il demeure rue Vivienne; il a un salon pour la coupe des cheveux , et une école de perfectionnement; il s'appelle M. Alcibiade.
MADBMOISELLB DESROCHES.
Alcibiade! c'est un beau nom.
JUSTINE
Et puis , il est si joli garçon , si aimable , et il a tant de talent ! Aussi je trouve tout naturel qu'il ail de l'ambition, et qu'il cherche à faire fortune. Vous sentez bien qu'il serait plus agréable pour moi d'être dans un beau salon , avec des miroirs et des meubles en acajou. Mais j'ai peur que toutes ces splendeurs ne Téblouissent , que Vhuile de Macassar ne lui porte à la tête , et qu'il ne finisse par m'oublier.
MADEMOISELLE DESROCHES
Allons, ne vas-tu pas être jalouse?
JUSTINE
Écoutez donc ; il coiffe le fauboui^ Saint->Germaiu , la Chausséed'Antin , et même la Nouvelle- Athènes !
Air : Du partage de la ricbesse.
Plus d'oDe dame, et Jolie et coquette, Dont le peignoir eiiil}ellit les attraits ; Eu négligé, Tadmet à sa toilette ;
Je sais qu^il m'est fidèle... mais
Les occasions rend't tout facile ; On dit qa*auK ch'veux il faut les prend' soudain... Jugez alors si j'doisétre tranquille, Lui qui les a tous les jours sous la main !
Aussi je prévois qu'un jour j'aurai bien des chagrins ! Mais enfin, ça m'est égal, je me risque; et pourvu que je devienne un jour madame Alcibiade... Ah! mon Dieu! c'est mon oncle!
SCÈNE m
LES précédents; POUDRET, avec une cafetière, une servieltc et un
plat à barbe.
POUDRET , parla Dt en dehors.
Eh bien I eh bien ! c'est bon ; si M. Desroches m'attend, il fallait donc le dire , je ne pouvais pas le deviner ; pour être perruquier, on n'est pas sorcier. ( A mademoiaelle Desroclies. ) Mademoi-
selle, j'aibteii rhonneur d*étre votre très-hamble serviteur, si j*en 9uis capable.
MADEIlOIiSLLE DE8ROGHE8 , d'un air protectrar.
Bonjour, bonjour, Poudret; comment va la santé f
povnaET.
Ab! mademoiselle, ça va bien, quant au physique : {montrant la mâchoire et Vestomac) tout ceci fait très-bien ses fonctions; (fai- ••Dt le geste d« la houppe ) mais ceci, ab ! mademoiselle, décadence totale!
MADEMOISELLE DESROGHES.
Vous VOUS plaignez toujours.
POUDRET.
Voilà un mois que j'ai ebangé de local , et que j'ai loué qpe bou* tique dans la maison de M. Desrocbes , et ça ne va pas mieux, Ab l mademoiselle , les perruquiers sont bien bas I ils sont bien bas les pauvres perruquiers t
MADEMOISELLE DESROCUES , souriant.
Ce pauvre Poudret!
POUDBET.
Plaignez-moi, mademoiselle, vous avez bien raison. Le monde est infesté de charlatans qui démoralisent la coiffure publique. Les barbares! tout est tombé sous leurs ciseaux : les queues, les bourses, les crapauds , les boudins , les catacouas, les chignons, les crêpés , les toupets et les poufs t voilà Teffet des nouvelles inventions !
JUSTINE
Mais en6n, mon oncle, si toutes ces belles choses-là ne sont plus à la mode ?
POtDRET.
Je vous vois venir : vous allez me faire l'éloge des coiffures modernes; je sais dans quelles intentions.
lUSTUfE.
Moi ! du tout; mais enfin...
POCDRET.
Taisez- vous , ma nièce , taisez-vous ; vous êtes jeune , très-jeune, mais cela vous passera ; cela vous passera avec Tàge. ( Montrant madenoiwlle Dearoches. ) Demandez à mademoiselle ; votre inexpérience se laisse séduire par de nouvelles inventions : Yhuile de Macassar, Veau de VénM , U baume de la Mecque, et cent autres
SCÈNE in
balivernes qu'ils appellent, je crois, des cosmétiques, et qui ne font pas plus pousser de cheveux que dans le creux de 1^ main. Ah ! si vous aviez usé de la moelle de bœuf, de Ja graisse d'ours et de la peau d'anguille ! Voilà les vrais conservateurs du cheveu ! Alors c'était le bon temps, c'était le bon temps pour les perruquiers!
Air de la valse des Comédieus.
Jours fortunés, Joufs d'haoneur et de gloire. Vous n'êtes plus!.», mais à mon triste c($ur, Tant qu'il battra , votre douce mémoire Viendra toujours rappeler le bonheur.
Au temps Jadis, la poudre , qui m*est chère , Dans tous les rangs brillait avec éclat; Elle parait Pélégant militaire.
Le Jeune abt>é, le grave magistrat.
Il m*en souvient! dans ma simple boutiquei Soir et matin se pressaient les chalans ; Et sur leur chef, arrosé d'huile antique, Je bâtissais d'énormes catogans.
Dans tout Paris, dans toute la banlieue , Mon coup de peigne alors était cité ; Quand je faisais une barbe, une queue, J'ai vu souvent le passant arrêté.
Adieu la gloire, adieu les honoraires !
Tout est détruit ! nos indignes enfants Ont méconnu les leçons de leurs pères, Et de notre art sapé les fondements.
La catacoua s*est, hélas ! écroulée.
Ils ont coupé les ailes de pigeons ; Et du boudoir la pommade exilée Se réfugie au dos des postillons.
Ma vieille enseigne est un vain simulacre !
J'ai vu s'enfuir tous les gens du bon ton ; Heureux encqr, lorsqu'un cocher de fiacre A mon rasoir vient livrer son menton !
Jours fortunés ! Jours d'honneur et de gloire. Vous n'êtes plus! mais à mon triste cœur; Tant qu'il battra, votre douce mémoire Viendra toujours rappeler le bonheur.
(On cDtend sonner.)
a LE COIFFEUR ET LE PERRUQUIER.
JUSTINE
Tenez , tenez , pendant que vous êtes à causer, voUà M. Desroches qui TOUS attend, et qui s'impatiente.
POUDRET.
J'y vais , j'y vais , monsieur Desroches. ( il reprend sur la table sa
cafetière et sa serviette, qu'il j a déposées.) C'est là une ancienne et
bonne pratique ! il n'a pas donné dans le charlatanisme de la Titus, celui-là : il a été fidèle à la poudre, et a conservé l'aile de pigeon dans son intégrité. (On sonne encore.) J'y vais. (A Justine.) Et vous , mademoiselle , qu'est-ce que vous faites là? descendez à la boutique , et restez-y en mon absence.
MADEMOISELLE DESROCHES, à Justine.
Oui, petite , descends t'appréter, et fais-toi bien belle; tu n'as pas oublié que ce soir nous allons ensemble au spectacle.
POUDRET.
Quoi ! mademoiselle , vous lui faites cet honneur? (A Justine.) Sois tranquille , je vais en descendant t'arranger un chignon et un petit crêpé.
lUSTlNE , murmurant entre ses dents.
Je serai belle ! une coiffure gothique !
POUDRET.
Qu'est-ce que c'est? ,
JUSTINE
Je dis que ça vous fera négliger une pratique.
SCÈNE IV
MADEMOISELLE DESROCUES , seule, s*asseyant près de la table.
Voilà pourtant comme les parents contrecarrent toujours les inclinations des enfants ! Et après cela , on s'étonne des événements ! Me voilà seule et mélancolique. Si je profitais de ce moment d'inspiration pour composer quelques pages de mon roman. Qu'il est doux d'écpire ainsi des lettres d'amour 1 on fait soi-même la demande et la réponse. Lettre seconde ; Clarisse à M.*^*'. ( Écrivant. ) (c Je crains pour mon cœur l'explosion d'un sentiment qui , « longtemps concentré,.. »
SCÈNE V
MADEIIOISELLE DëSROCUëS , ccrivaDt; ALCIBIÂDË, eutranl par la
porte du fond.
ALG1B1ADE , à part.
Personne' pour m'annoncer ! (Regardant sur une carte.) Madame
Murval , place royale, n® 28 ; ce doit être ici. (Apercevant mademoiselle Desroches. ) Ah ! Yoilà sans doute la dame quim*a fait demander, et que je dois coiffer. ( S'avançant et saluant. ) Madame , pourriez- vous me faire l'honneur de me dire...
MA.DEM0ISLLE DESROCHES
Hein! qui vient là! (Le regardant. ) Ah, mon Dieu ! en croirai-jc mes yeux ? mon jeune inconnu !
ALCIBIADE , à part.
ciel ! ma passion de l'autre jour! cette dame que j'ai rencontrée à Meudon! (Haut.) Combien je dois me féliciter, mademoiselle ! que je suis heureux de vous retrouver enfin !
MADEMOISELLE DESROGHES.
Arrêtez ! monsieur; je vous l'ai déjà dit : je dépends de M. Desroches , mon frère ; je suis maîtresse , il est vrai , de mon cœur, de ma main , et d'une soixantaine de mille francs.
ALCIBIADE
Soixante mille francs !
MADEMOISELLE DESROCHES
Mais je ne puis en disposer sans son aveu.
ALCIBIADE
C'est le vôtre surtout qui me serait précieux ! On mè nomme Saint-Amand ( à part ) , c'est mon nom de société. ( Haut.) Je vais dans les meilleures maisons ; et j'ai reçu souvent dans mon salon les personnages les plus distingués. Ah! si j'étais sûr d^étrc aimé pour moi-même !
MADEMOISELLE DESROCHES
Pouvez-vous en douter encore ? Tenez , lisez plutôt. ( Lui donnant le papier qui était sur la table. ) Vous voyez qu'en votre absence je m'occupais de vous.
ALCIBIADE f baisant la feuille de papier.
Grands dieux ! il se pourrait?
MADEMOISELLE DESROCHES
Eh bien! que faites- vous?
ALCIBUDE.
Je presse contre mes lèvres ces caractères chéris, qui ne me quitteront jamais ! ( il met la lettre dans sa poche. ) Ah ! pouF mettre le comble à vos bontés, qu'il me soit permis de me présenter chez vous , d'aspirer à Thonneur d'être votre chevalier t J'ai souvent des billets pour les Musées, les Expositions , le Diorama, Panorama I Cosmorama. Quand on est lancé dans le monde;..
Air : Le fleuve de U vie.
J*en ai pour rOpéra-Comfque, Pour les bourrons , pour TOpéra', La Gaieté, le Cirque-Olympique , Le Vaudeville, et cœtera; De tous Je ne peux prendre notes !
Billets de spectacle ou d'amour , Pen reçois tant, que ctiaque Jour J'en fais des papillotes.
MADEMOISELLE DESROCHES
Nous allons peu au spectacle; ce soir, cependant, moi et ma filleule, npas avons le projet...
ALGIBIADE.
Vous n'irez pas seule : je vous accompagnerai, je vous don* nerai mon bras.
MADEMOISELLE DESROGHES.
Mais, monsieur...
ALGIBIADE.
Vous acceptez , c'est convenu ; ce soir, avant sept heures , je serai à votre porte avec mon tilbury.
MADEMOISELLE DESROCHES
Vous le voulez ; je vais , dès ce moment , m'occuper de ma toilette, acheter des fleurs, des rubans.
ALGIBIADE.
Daignez accepter ma main.
MADEMOISELLE DCSBOCHES.
Non pas ; il y a des voisins et des médisants , même h la place Royale. (Faisani la révérence.) C'est moi qui VOUS laiss^î J9496çends par mon autre escalier. A ce soir.
ALGIBIAM.
Ace soir.
(Mademoiselle Dctroches rentre 490« U «liial^f. )
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SCÈNE VI
ALCIBIADE , segl.
Elle s'éloigne, respirons un peu. Quand il faut faire du sentiment obligé , et avoir deux ou trois accès de tendresse improvisée... Allons, Alcibiade, mon ami, l'entreprise est hardie, mais le hasard Ta commencée, et ton audace peut l'achever ; tu sais mieux que personne comment il faut saisir l'occasion. Certainement je suis content de mes affaires : la coupe des cheveux donne assez ; la coiffure se soutient ; les faux toupets se consolident , et dans mes mains actives, le fer à papillotes n'a pas le temps de se refroidir. Mais enfin , je ne suis qu'un coiffeur du second ordre , et , dans mes rêves ambitieux , je voudrais déjà m'élaneer au premier rang ! Les perruques de Letellierme tourmentent ; les cache-folies de Plaisir me bouleversent ; et les trophées de Michalon m'empêchent de dormir. Ah ! si je pouvais faire un bon mariage ! si je touchais les soixante mille francs qu'on me propose ici I quelle extension je donnerais à mon commerce ! dans mon atelier, resplendissant de glaces et de cristaux , j'appellerais à mon aide la sculp* ture et l'histoire : on y verrait couronnés de lauriers les bustes des empereurs romains qui se sont distingués dans notre art : Titus , Caracalla et les autres. Et qui m'empêcherait de réaliser ces projets? Tout me sourit , tout me seconde : je plais, je suis aimé ; avec une tête aussi romanesque que celle de jnademoiselle Desroches...
Air : Traitant l'amour suis pitié.
Je pais y grâce au sentimeot , Brusquer tellement l'affaire , Qu'il faudra bien que le frère Donne son consentement t Cédant à ma loi suprême , Je veux qu'ici chacun m'aime, Et que l'envie elle-même , Dont mon art a triomphé , Dise , en voyant mes conquêtes ; • « Il lit tourner plus de têtes <c Que sa main n'en a coiffé- »
Eh bien ! je ne sais pas pourquoi je sens là une espèce de remords. Celte pauvre Justine , qui m'aime tant , et que j'aime malgré moi! elle que j'avais promis d'épouser l Après cela , si on
était toujours honnête homme , on ne ferait jamais fortune... Que diahle! elle se consolera , elle en épousera un autre... D'ailleurs, son oncle a des économies ; mais il fait le fier, et ne veut pas de moi ; ce n*est pas ma faute. Oui , c'est décidé , poursuivons ici mon rôle de séducteur ; personne ici ne me connaît , personne ne peut me découvrir. Ah ! mon dieu , qu'est-ce que je vois là ? Justine !
ALCIBIADE , JUSTINE
JUSTINE
Est-ce possible ? c'est luil c'est Alcibiade ! Ah ! que je suis con^ tentede vous voir!
ALCIBIADE
Et moi aussi , chère Justine I (A part.) Dieu ! la fâcheuse rencontre !
JUSTINE
Comment vous trouvez-vous ici, vous qui ne venez jamais dans le quartier ?
ALCIBIADE, troublé.
Mais... je ne sais pas trop... je venais... j'arrivais... c'est une dame que j'avais à coiffer dans cette maison : madame de Mur val.
JUSTINE
C'est ici dessus , au second : une jeune élégante de la rue du Helder, qui a épousé un riche rentier de la place royale. C'est le jour et la nuit ; elle met tout sens dessus dessous dans la maison... Mais qu'avez-vous donc , monsieur ? vous n'avez pas l'air d'avoir du plaisir à me voir.
ALCIBIADE
Si, vraiment... mais c'est que je crains que votre oncle... Dites-moi, Justine , comment vous trouvez- vous ici?
JUSTINE
Je venais le chercher, parce qu*il y a du monde dans la boutique, qui le demande. Il est vrai que vous ne savez pas... Mon oncle a loué une boutique qui dépend de cette maison.
ALCIBIADE , à part.
Ah ! mon Dieu ! il faut que je tienne le plus strict incognito : dorénavant je m'envelopperai dans mon quiroga.
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JOSTINE.
Mais, qae je vous regarde, monsieur Alcibiade; que vous voilà donc beau et bien mis ! quelle différence quand vous éliez apprenti chez mon oncle , et que vous n'aviez qu'un habit gris , qui était toujours blanc !
ALCIBIADE, lui faisant signe de se taire.
Justine, de grâce...
JUSTINE
Et cette chaîne en or, et ce beau lorgnon... Est-ce que maintenant vous avez la vue basse, vous qui autrefois m'aperceviez toujours du bout de la rue? vous aviez pourtant de l>ons yeux dans ce temps-là.
ALCIBIADE
Oui, c'était bon quand j'habitais le Marais ; mais maintenant...
iUSTINB.
Et qu'est-ce que je viens donc de voir par la fenêtre?
Air de la Robe et les Bottes.
Cette voiture élégante et légère , Ce beau carrick , ce joli cheval bai.
ALCIBIADE
Dans notre état, c'est de rigueur, ma chère; Tout est à moi , Jusqu'au petit Jockei, Fut-il Jamais condition plus doace?
Sur le pavé, que Ton me voit raser.
Mon char s'élaoce , et gaiement j'éclabousse Le plébéien que Je viens de friser.
JUSTINE
Vous êtes donc riche et heureux? Ah! que je suis contente!... Mais vous m'aimez toujours, u'est-il pas vrai , monsieur Alcibiade ? vous ne m'avez pas oubliée ?
ALCIBIADE , à part.
Cette pauvre fille! elle m'attendrit malgré moi !... (Haut) Oui , Justine, j'ignore ce qui m'arrive^a ; (à part) j'en épouserai peutêtre une autre , (haat) mais tu peux être sûre que je n'en aimerai jamais d'autre que toi.
JUSTINE
1^, la bonne heure : au moins voilà qui est parler ! ( Voyant qu'il fait UQ geste poar partir. ) Eh bien ! est-ce que vous me quittez déjà ?
ALCIBIADE
Mais sans doute > il le faut : je t'ai dit qu'on m'attendait.
JCSTINB.
Dieu ! que ces grandes dames-là sont heureuses d'être coiffées par vous ! Eh bien ! à moi , que vous aimez ^ ce bonheur n'arri* vera pas.
ALCIBIADE
Justine , y penses^tu ?
JUSTINE
Ten ai pourtant bien envie I car je dois aller tantôt dans une belle assemblée , où il y aura bien du monde. Mon oncle a promis de me crêper à l'ancienne manière ; mais de votre main , ça serait bien mieux, et je suis sûre que je serais bien plus jolie.
ÀI.CIBI4DE.
Un autre jour, je ne demande pas mieux ; mais dans ce moment , je suis trop pressé.
JtSTlNE.
Eh bien ! monsieur, rien qu'un petit crochet ; j'espère que vous ne pouvez pas me refuser cela.
ALCIBIADE, à part.
Au fait, puisque mademoiselle Desroches est sortie... (Haut. ) Allons, dépéchons-nous; je vais vous faire une petite coiffure à la neige , dans le genre de Nardin,
JUSTINE , allaot prendre un fauteuil.
Ah! quel bonheur!
SCÈNE VIIL
LES PRÉCÉDENTS ; POUDRET, iorUot delà chambre de M. Desroehes.
POUDRET , les apercevant.
OÙ suis-je ? et qu'est-ce que je vois ?
JUSTINE
Dieu ! c'est mon oncle !
IPOUDRET.
Alcibiade en ces lieux 1 Alcibiade qui, pour me narguer, vient coiffer ma propre nièce !
JUSTINE
Je vous jure , mon oncle , qu'il ne me parlait pas d'amour.
POUDRET.
Taiser-vous , mademoiselle. Je lui aurais peut-être permis de vous en conter; mais oser vous friser! oser porter une main sacrilège sur une tête qui m'appartient par les liens du sang l
SCÈNE Vni
ALC1B1A0E
Allons, monsieur Poudret, calmez- vous.
POCDBET.
Ingrat ! c'est moi qui t'ai mis le démêloir à la main ! quand je t'ai accueilli dans ma boutique » tu ne savais pas seulement faire une barbe !
ALCIBIADB.
Je suis votre élève , il est vrai ; depuis longtemps j'ai surpassé mon maître : mais vous, votre génie slationnaire n'a pas avancé d'un pas , et vous ne sortirez jamais de vos perruques.
POUDRET.
Oui, certes, j'y resterai, et je m'en fais gloire. La perruque est la base fondamentale de tout le système capillaire : la perruque exerce sur les arts une influence qu'on ne peut nier ; c'est sons la pen-uque qu'ont briilé les plus beaux génies dont s'bonore la France I Racine, le tendre Racine, que portait-il? perruque! Molière , l'immortel Molière ? perruque! Boilcau , BuffonP perruque! perruque! Voltaire, M. de Voltaire lui-même? perruque ! Il me semble encore le voir, cet excellent M. Ârouet de Voltaire , le jour fameux où , tout jeune encore , je fus admis à l'honneur de l'accommoder : il tenait en main la Ilenrlade,ei moi , je tenais mon fera papillottes ! Nous nous regardions ; il souriait : il aimait tant à encourager les arts ! C'est lui qui disait à un de nos confrères : « Faites des perruques ! faites des perruques ! »
ALGIBIADE.
Et vous croyez, monsieur, que de nos jours...
POUDRET.
Je vous devine : vous me direz peut-être qu'aujourd'hui il y a encore des têtes à perruque à l'Académie, c'est possible; mais elles ne sont pas de cette force-là.
ALGIBIADE.
C'est-à-dire que , selon vous , le nouveau système de coiffure nuit au développement du talent.
POUDRET.
Oui , monsieur.
ALGIBIADE.
Eh bien! c'est ce qui vous trompe; moi qui vous parle, j'ai fait plus d'un succès. Voyez les héroïnes de mélodrame , c*est moi qui leur fournis des cheveux épars; hier encore, OresUa
passé par mes mains ! c'est moi qui lai ai fait dresser les cheveux sur la télé ! c'est moi qui ai coiffé Adromaque !
POUDRET.
Et moi aussi , il y a quarante ans que je Fai coiffée en poudre. M. Le Kain a passé sous ma houppe , et il n'en était pas plus mauvais.
ALCIBIADE
Laissez donc , il faisait comme vous : il jetait de la poudre aux yeux.
POUDRET.
De la poudre aux yeux !
JUSTINE
Mon oncle , je vous prie , apaisez-vous.
POUDRET.
Non ; nous ne serons jamais d'accord : jamais tu ne Tépouseras. J'ai vingt mille francs de côté pour ta dot ; mais jamais je ne les donnerai à un coiffeur de boudoir.
ALCJBIADE.
Et moi , je ne serai jamais le neveu d'un bai'bier de faubourg.
POUDRET.
Un ignorant! qui n'a jamais touché la moelle de bœuf.
ALCIBIADE
Un routinier ! qui n'est jamais sorti de la poudre.
POUDRET.
Allez donc , monsieur le muscadin ; je vois d'ici vos créanciers qui vont enlever votre comptoir d'acajou!
ALCIBIADE
Allez donc , monsieur Poudret , j'entends le vent qui agite vos palettes, et qui va renverser voire enseigne.
POUDRET.
Renverser mon enseigne!... je ne sais qui me relient!
ALCIBIADE
Et moi , croyez «vous que je vous craigne ?
lUSTINE.
Ah ! mon Dieu , ils vont se prendre aux cheveux !
ALCIBIADE. .9
Kon f non; c'est moi qui vous cède la place; je sais trop ladis* lance qu'il y a entre nous, pour aller me commettre avec un perruquier I
SCÈNE X
POUDRETy indigne.
Un perruquier!
r Air dé Rouini.
Ah ! quel oatrage Fait à mon âge!
Oui, vraiment, j*eD pleure de rage I Ah ! quel outrage Fait à mon âge !
AhîPoudret!
Pour toi quel soufflet !
Quoi! ce blanc-bec, cet indigne confrère, Jusqu'à ma barbe ose m'injurier '.
ALCIBIÀDE.
Jusqu'à ta barbe!. ignorant, pour la faire Je t'enyerrai mon barbier.
POUDRET.
Son barbier!
Ah ! quel outrage! etc. , etc.
(Alcibiade sort par le fond.)
SCÈNE X
LES précédents; mademoiselle desroches.
MADEMOISELLE DESROCHES, tenant à la main noe guirlande de fleurs.
J'ai fini toutes mes emplettes , et j'espère que sur ma tète cette guirlande de roses mousseuses sera de fort bon goût.
JUSTINE
Eh ! mon Dieu , mademoiselle , pourquoi donc tous ces apprêts ?
MADEMOISELLE DESROCHES, avec expansion.
Tu ne sais donc pas , ma chère Justine ? je l'ai revu, je l'ai rencontré.
ta LE COIFFEUR ET LE PERRUQUIER.
iCSTINB. ^
Qui? le jeune homme dont vous me parliez ce matin?
MÀDEIKM8GIXE DESROGHISS.
Tantôt , à sept heures» sans que personne le saohe , il viendra nous prendre toutes deux , pour nous conduire en voiture au spectacle.
JUSTINE
Ah ! que vous êtes heureuse !
H>CDRET , qai peadaot ce temps a serré la serviette et les affaires à barbe
dans une petite armoire.
C'est ça , pendant que M. Desroches joue chez le voisin la partie de boston.
MÀDBllOISELLE DESBOCHES.
Va vite t*occuper de ta toilette ; mais le plus important, ce serait d*abord la coiffure. Il faudrait avoir quelqu'un.
POCDRETy s'avaDçaut.
Voici, mademoiselle.
MADEMOISELLE DESROCHES
Comment , mon cher Poudret..;
POUDRET , retroussant ses manches.
Je dis que je suis à la disposition de mademoiselle ; et si elle veut bien se confier à moi , je vais lui faire un tapé et un pouf dont elle me dira des nouvelles. Vous verrez û tantôt , au spectacle , vous ne fixez pas tous les regards.
MADEMOISELLE DESBÛCHES.
Je vous remercie, mon cher Poudrct; dans la semaind, dani les jours ordinaires , je ne dis pas ; mais dans une occasion comme celle-ci...
POUDRET.
Comment I mademoiselle , moi qui vous coiffe depuis vingt-cinq ans ! moi qui vous ai crêpée dès l'âge le plus tendre l
Air de Turenne.
" Rappelez-voas combien , par ma science.
Vous étiez Jolie autrefois.
(A JuAtine , montrait madeffloiselle Dwrochef.) Je crois la voir au temps de son enfance , Le premier jour où , soumis à mes loiA, Son jeune front se courba sous mes doigts :
Quelle coiffure à la Fontange!
Trente épingles dans le chignon !
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Klle souffrait oomme an démoD ; Elle était belle comme un ange.
MJkDBllOlBELLB DEftilOGBBS.
Vous avez raison , Poudret ; c'était bon autrefois ; mais J« vous demande si une dame à la mode peut maintenant se faire coiffer par TOusP regardez seulement votre boutique et votre enseigne.
POUDRET.
Qu'est-ce qu'elle a donc, mon enseigne? depuis trente ans elle est toujours la même : Poudret , perruquier. Ici on fait la queue aux idées des personnes. Ce qui veut dire dd libitum, k volonté t J'irais à l'Académie des inscriptions et t>elles-lettres , qu'on ne m'en ferait pas une plus claire , quand même elle sersii en latia.
MADEMOISELiaS DE6ROCBE8.
D suffit , Poudret , je refuse vos services : vous pouvez vous retirer,
POUDRET, tremblant de colère.
Me retirer! (A part.) Elle saura de quoi es^ capable un perruquier irrité!
Air de Kicaise.
Sortons , Dissimulons , Mais à son frère , Avec mystère , Courons dire* à I*instant Que madame attend Un amant.
Vous le vouiez, mademoiselle , Je ne suis pius votre coiffeur ; Mais , au respect toi]|jours fidèle»
Je suis votre humble serviteur.
Sortons, etc., etc.
(Il CDtre dans Tappartement de M. Desroehtos.)
SCÈNE XI
MADEMOISELLE DESROCHES , JUSTINE
M «DEMOISELLE DESROCHES
Il faudrait eependant bien que j'eusse quclqu'ua*
JUSTINE
C'est justement pour cela. Il y a ici dans la maison un coiffeur
excellent , un des meilleurs de Paris ; en un mot , mon ami Alcibiade.
MiDEHOlSELLE DESROCHES, avec joie.
Gomment I tu l'aurais tu !
JUSTINE
Ah I oui ; il est maintenant au second , chez madame de Murval » qui Ta fait venir.
MADEMOISELLE DESROCHES
Voyez-vous comme elle est coquette ! envoyer chercher des coiffeurs jusque dans la rue Yivienne ! Justine , il faut absolument que tu le fasses descendre , que tu me l'envoies. Je ne m'étonne plus maintenant si tout le monde la trouve jeune et jolie ! Eh bien ! ma chère enfant» va donc vite» il sera peut-être parti.
JUSTINE
J'irais bien , mais c'est que mon oncle m'a défendu de lui parler ; mais on peut le lui faire dire.
MADEMOISELLE DESROCHES
A la bonne heure. (Appelant.) Petit-Jean! Petit-Jean !
PETIT-JEAN
Voilà, mademoiselle.
JUSTINE, à Pclit-Jean.
Montez au second , chez madame de Murval , et dites à M. Alcibiade , un monsieur qui est chez elle , de passer ici en descendant.
MADEMOISELLE DESROCHES
A merveille , et dès qu'il sera entré , ( montrant U porte da fond ) vous fermerez cette porte , et je n'y suis pour personne.
PETIT-JEAN, d'un air étonné.
Tiens !... eh bien! par exemple...
MADEMOISELLE DESROCHES
Ne m'as-tu pas entendue ?
PETFT-JEAN.
Si, mademoiselle , j'y vais ; et quand il sera arrivé, je fermerai la porte. ( En s'en allant. ) Eh bien ! en voilà une sévère !
SCÈNE XIII
MADEMOISELLE DESROCHES , JUSTINE
MADEMOISELLE DESROCHES
Mais j'y pense maintenant ; s'il allait prendre à mon frère la fantaisie de rentrer de meilleure heure . et qu'il me vit ainsi en grande toilette , cela lui donnerait des idées.
JUSTINE
Bah ! il est chez M. Dumont , il n'en reviendra qu'à neuf heures » selon son habitude ; mais en tout cas , et pour plus de prudence , je vais mettre le verrou de son côté. (Allant à la porte à droite, et
mettant le Terrou.)
MADEMOISELLE DESROCHES
C'est bien ; et pour ne pas perdre de temps , va vite apprêter mes affaires.
JIOTINE.
Oui , mademoiselle ; depuis le soulier de satin, jusqu'à la collerette. ( Elle cotre par la porte à gauche. )
SCÈNE XV
MADEMOISELLE DESROCHES, ALCIBIADE
ALCIBIADE, dans le fond, à part.
Qui diable me demande ? et pour quel motif si pressant m'a-t-on prié de descendre ?
MADEMOISELLE DESROCHES
Hein ! qu'est-ce que c'est? ( Se retournant , et apercevant Aloibiade. )
Quoi ! c'est vous 1 quoi 1 monsieur Saint- Amand, vous voilà déjà ! je ne suis pas encore prèle ; j'attendais mon coiffeur, que j'avais fait avertir, et qui devrait être ici ; mais ces messieurs se font
toujours attendre. (Oa entend fermer le verrou à la porte du fond. )
ALCIBIADE
A qui le dites-vous?... Eh mais ! qu'est-ce que cela signifie? il me semble qu'on nous enferme.
MADEMOISELLE DESROCHES
C *est une erreur de mes gens , et je vais le leur dire.
DESROGneS , eD dehors, frappant à la porte à droite.
Ma sœur ! ma sœur ! ouvrez-moi.
MADEMOISELLE DESROGHEa.
Ab ! mou Dieu, c'est mon frère !
ALGIB1.4DE.
Le frère ! qu'est-ce que c'est que ça?
DESROCHES, en dehors.
Ma soeur ! mademoiselle Desrocbes ! pourquoi étes-vous enfermée ?
MADEMOISELLE DESROGHES.
Moi? du tout, mon frère; mais c'est que... (à part.) Dieu! que va-t-il penser I (Haut.) Partez , monsieur, partez vite,
ALCIBIADE
Et par où ? cette porle est fermée i et vos gens sont dans l'antichambre.
M ADEMOISELE DESROCHES , montrant la porte à gauche.
Eb bien ! par là , ma chambre à coucher, un escaUer dérobé ; Justine est là qui vous conduira.
ALCIBIADE, «'arrêtant.
(A part.) Justine , c'est encore pis !
MADEMOISELLE DESROCHES, allant tirer le verrou.
Impossible de résister ! Qu'allons-nous devenir ?
SCÈNE XVI
LES PRÉCÉDENTS ; DESROGHES , sortant de son appartement ; JUSTINE, sortant de celui de mademoiselle Desroches , et tenant un peignoir.
DESROGHES.
Que vois-je ? Me direz-vous , ma sœur, quel est monsieur!
JUSTINE
Eh, mon Dieu? qu'avez- vous donc à vous fâcher? c'est tout bonnement le coiffeur de madame.
TODS.
Que dit-elle ?
JCSTIKE.
Il venait la coiffer pour ce soir.
MADEMOISELLE DBSROCHBS.
A merveille, ma chère ! (Â part.) Dieu! quelle présence d'e»**
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pHti (Hayt. ) Oui, mon frère, oui, monsieur est mon eoiffeur ; vous voyez encore ma guirlande de fleurs que j'avais apprêtée.
JDftTIIIRf montraotce qu'elle tient sur son bras.
Et moi , le peignoir que j'apportais.
ALCIBI4DE.
Ces dames vous ont dit la vérité : je suis artiste en cheveux » architecte en coiffure, connu avantageusement pour la légèreté de la main et la sûreté de la coupe.
HAOEIIOISBLLB DBSROCHES « bas à Alcibiade d*na air d*approbatiou.
A merveille. (A part.) Qu'il a d'esprit !
DESROCHES
Et Ton croit que je serai dupe d'un pareil stratagème (Haut à Alcibiade. ) Eh bien ! monsieur, puisque vous êtes coiffeur, j'en suis charmé ; c'est moi qui accomp<ignerai ce soir ma sœur au spectacle : et comme je veux en lui donnant le bras passer aussi pour un homme à la mode , vous aileai avoir la bonté de me coiffer ici, & rinstant même , et dans le dernier genre.
■ADEHOISELLE DE8R0CBES, k part.
Grand Dieu! que va-t-il faire ? Pauvre jeune homme I
ALCIBIADE
Bfonsiear, si cela peut vous être agréable , vous n'ftvez qu'à parler.
DfiSftOCBES , prenant une ehaîsè.
Eh bien ! monsieur, commençons.
ALCIBIADE
Malheureusement, je n'ai ni pommade ni fer à papillotes, et Je ne pourrai pas...
DESROCHES
N'est-ce que cela ? on va vous donner ce qu'il faut. Justement, voici Poudret.
SCÈNE XVIL
LES précédents; poudret.
POUDRET.
Eh bien! monsieur... Dieuî que vois- je? encore une pratique qu'il m'enlève ! ma dernière , ma plus fidèle pratique ! Et vous aussi, tu quoque» monsieur Desroches , vous m'abandonnez !
DESROCBES.
Non» num cher Poudret; calmez-vous : c'est un essai que j«
veux faire. Allez vite chercher à monsieur un fer à papillotes et de la pommade.
POUDRET.
comble d*outrage 1 moi lui servir de second ! moi loi donner des armes pour me couper Fherbesousle pied ! pour saper jusque dans ses fondements cette coiffure qui depuis trente ans... ( Voyant Alcibiade, qui touche la coiiïnre.) Dieu ! il ose attaquer l'aile gauche! N'y touchez pas ! n'y touchez pas I Les Vandales I ils feraient tout tomber sous leurs ciseaux destructeurs I c'est la bande noire de la coiffure !
DESROCBES.
Je vous dis, Poudret , de rester tranquille.
POUDRET.
Eh ! le puis-je ? quand je vois porter une main usurpatrice sur ma propriété ; car votre tète m'appartient » elle est à moi : il n'y a pas là un seul cheveu que , depuis trente ans , je n'aie frisé , pommadé et poudré, tant en général qu'en particulier; et je les verrais passer en d'autres mains ! dans les mains d'un ignorant : car ce n'est pas là un perruquier.
DESROCBES, Se levant.
Précisément , je m'en doutais : et c'est pour cela que je vous prie de vous taire , et d'aller exécuter mes ordres. Vite , le fer à papillotes, et la pommade, ou je vous donne congé.
POODRET.
demier'outrage réservé à ma vieillesse ! ( A Justine. ) Et vous, mademoiselle, marchez devant moi; je ne veux pas que vous restiez ici , pour raison à moi connue. ( A Desroches. ) Vous le voulez , monsieur, je reviens dans l'instant. Moi , le doyen de la houppe ! le vétéran de la savonnette!... Dieu! quelle humiliation pour le corps des perruquiers! Courbons la tête, puisqu'il le faut. (A Justine. ) Et vous , mademoiselle , marchez devant moi.
(Il sort avec Jastine.)
SCÈNE X!X
ALCIBIADE
Très-volonliers ; si ce n*est que cela. (H fooiUe dans sa'poclie, en
tire une feuille de papier, qu'il coupe en plusieurs morceaux ; il les donne à tenir à M. Desroches, et commence à en mettre une.) Je VOUS deAiao-
derai de tenir la tète uu peu plus droite.
DESROCHES, qui pendant ce temps a jeté les jeux sur le papier qu*il tient.
Que vois- je ? l'écriture de ma sœur !
MADEMOISELLE DESROCHES
Ah ! mon Dieu , c'est ma lettre de ce matin !
DESROCHES , lisant.
a Je crains pour mon cœur l'explosion d'un sentiment qui, longtemps concentré... » Une pareille lettre entre vos mains ! Qu'estce que cela veut dire?
I MADEMOISELLE DESR0GHE8.
I Qu'il n'y a plus moyen de feindre ; qu'il faut enfin vous avouer
I la vérité. Oui , mon frère , monsieur n'est pas ce que nous avons
I dit : c'est un amant déguisé.
DESROGHES, en riant.
La belle malice ! comme si je ne le savais pas !
HADEMOISELIiE DESROGHES.
Quoi , mon frère , vous consentiriez ?
DESROCHES
Eh ! morbleu ! que ne le disiez-vous tout de suite ! Dès que monsieur vous aime, et que vous lui plaisez, vous êtes bien la maltresse de l'épouser; soyez unis, et n'en parlons plus.
SCÈNE XIX
LES PRÉCÉDENTS; POUDRET, entrant et laissant tomber son fer à papillotes.
POUDRET.
Vous les unissez ! l'ai-je bien entendu ?
MADEMOISELLE DESROCBES.
Eh , oui ! sans doute , monsieur m'épouse.
POUDRET.
désolation de l'abomination ! tout est renversé , tout est confondu ! la rue Vivienne est au Marais ! et la boutique est dans le salon! Lui, épouser la sœur de mon ancienne pratique! lui , un indigne confrère î
DESROCHES
Poudret, vous êtes dans Terreur, monsieur n'est pas votre confrère*
POUDRET.
II n'est point mon confrère ? c'est-à-dire que vous rçlevea audessus de moi; que vous proclamez la supériorité de la Titus sur la perruque.
MADEMOISELLE DESROCHES
Ah çà ! à qui en a-t-il donc ?
POUDUET.
A qui j'en ai? Croyez-vous que la poudre m'aveugle au point de nY pas voir ? L'ingrat! c'est au moment où , attendri par les larmes de ma nièce , j'allais consentir à leur union ! lorsque j'allais lui donner pour dot ces vingt mille Trancs, fruit de mes économies, «t que j'ai acquis à la sueur de tant de fronts!
DESROCHES
Ah çà ! Poudret, tâchons de nous entendre.
POUDRET.
Non, monsieur, c'est fini ; puisque vous me chassez, puisque vous m'exilez , puisque me voilà devenu le Paria de la coiffure, je quitte la maison ; je ne suis plus votre locataire : j'irai me réfugier dans quelque faubourg écarté , où je pourrai, loin des hommes , exercer mon état de perruquier misanthrope.
LES PRÉCÉDENTS; JUSTINE
POUDRET* à Justine , qai entre, et la prenant par la main.
Viens , Justine , viens avec moi; abandonnons un ingrat qui oublie à la fois son maître et sa maîtresse.
JUSTINE
Qu'est-ce que cela veut dire ?
POUDRET.
Que ton fidèle amant, que M. Alcibiade épouse mademoiselle Desroches.
JUSTINE, allant à mademoiselle Desroches.
Quoi ! mademoiselle, vous m'enlevez mon amoureux MA Alci- Wade. ) Quoi! monsieur...
ALCtBIABB.
Justine , ne m'accablez pas !
SCÈNE XX
MADEMOISELLE DESROGHES el DESROCHEg.
Qa'est-ceque cela signifie?
AIXIBIADE.
Qu'il faut enfin parler et se faire connaître , aussi bien l'incognito commence à me peser; et mon nom n'est pas de ceux dont on doive rougir. Oui, mademoiselle, oui, monsieur, je suis ce brillant Alcibiade que trop d'ambition, que trop de succès ont égaré peut-être. Je suis coupable, il est vrai, non pas d'avoir voulu m'élever, c'est une audace qui sied au talent . et Poudret luimême ne me désavouera pas ; mais ce que j'ai à me reprocher, c'est d'avoir pu oublier un instant celle dont j'étais aimé! c'est d avoir été fier et ingrat envers mon ancien et respectable professeur ! Oui , messieurs , pour réparer mes fautes , je proclame ici , et je le répéterai dans tous les salons de coiffure de la capital e« ce sont les premiers principes que j'ai reçus de M. Poudret, principes que j'ai perfectionnés peut-être , qui ont été la cause de ma fortune ; et si jamais le caprice ou la mode m'élève des statues , c'est lui qui eu aura été le piédestal !
POODRET.
Le jour de la justice arrive donc enfin !
ALCIBUDI!.
Je n'ose espérer qu'un tel aveu suffise pour expier mes torts ; mais cependant, si Justine daignait me pardonner, si son oncle était touche du repentir de son élève, je lui dirais : Soyons amis, Poudret ! (Ici Poudret coromeoce à pleurer.) La gloire a blanchi tes cheveux, il est temps de songer au repos : abandonne la place Royale, transporte dans la rue Vivienne et ton plat à barbe et tes dieux domestiques ; viens par ta vieille expérience modérer ma jeune audace. Perruquier émérite, barbier honoraire, sois mon associé ; régnons ensemble : toi, par le conseil, moi , par l'exécution, consilio manuque! et si je suis l'Achille , sois le Nestor de la coiffure.
JUSTUfB.
Mon oncle , je le vois , vous êtes touché !
POUDRET, pleurant.
Son repentir me suffit ; il reconnaît son maître, il rend hommage à celui qui lui a mis les armes à la main : je pardonne. ,
MADEMOISELLE DESR0CEIE8.
Ah I mon frère , quel désappointement! et quelle leçon l
DEftROCHES
Vous en profiterez, ma sœur, et vous épouserez M. Durand.
AI.C1BIADE.
Et c'est moi qui le coifferai, ou plutôt nous le coifferons; car vous venez rue Vivienne.
POUDRET.
Non , Alcibiade ; tu me connais bien peu : je sais résister à tes offres séduisantes ; fidèle à mes principes , je reste au Marais ; ie veux mourir et coiffer aux lieux où je suis né.
a Et que Ton dise enfin en me voyant paraître : n II a fait des coiffeurs , et n'a pas voulu Télre. »
FJUDErJLLE.
Air Doaveau de M. Hcudicr.
DESROGHES.
Les feux ardents de la jeunesse Par rage sont tous amortis ; On critique , dans la vieillesse , Ce que Ton admirait jadis* {Bis.) Ceux dont le temps blanchit la nuque - Blâment les plaisirs qu'ils n'ont plus :
Ils crieraient bien moins aux abus , Si tous ceux qui portent perruque étaient encore à la Tilus.
JUSTINE
La vieillesse doit être sage , Et pourtant Je vois plus d'un vieux Qui , sans parler de mariage , Voudrait être mon amoureux ! {Bis,) Au vieux galant qui me reluque , J'dis <c Vous un amant ! quel abus !
« Pour un mari... c'est tout au plus...
« L'hymen peutbien porter perruque , « L'amour doit être à la Titus. »
ALCIBIADE
Des Fieillards, moi, je vis V École y Car je coiffais monsieur Talma ; Cette pièce, dont on raffole, Par sa morale me frappa ; Cette morale, la voilà :
Vieux , rajeunissez votre nuque, Car l'auteur prouve aux plus têtus Qu'un mari rempli de vertus Porte une vilaine perruque^ Quand il n'est plus à la Titus,
SCÈNE XX
POCDRET.
Jadis, dans Rome fortunée , Un roi, du malheur le soutien, Disait : « rai perdu ma Journée, »
Quand il n'avait pas fait de bien; Cétait Titus, Je m'en souyien.
De nos Jours, ma gloire caduque Cherche à rappeler ses vertus.
Je dis, pleurant mes Jours perdus :
« Quand Je n'ai pas fait de perruque, « Ma Journée est à la Titus. »
ÀLCIBIÂBE.
Ne formons plus qu'une boutique; Oui, faisons marcher de niveau Le classique et le romantique, L'ancien système et le nouveau.
CHOEUR GÉNÉRAL
Poudret se charge des perruques, Alcibiade des Titus.
LA
GOMÉDIB-yAUDEyiLLE ElT VM ACTX,
Représentée pour la première fots, é Parlt, »m le titéâtre 4aG]r«iiu« 4rMiiatique,
le a avril «824.
BIT SOCliti ÀTIC MM. HVUtl IT VA&](B&.
PERSONNAGES
VICTOR, peintre; CAMILLE, Jenne orpheline.
AUGUSTE, musicien. DUCROS. proprt<>talre.
SClPiON, étudiant en médecine. FRANVal, professeur de médecine.
La scène se passe à Paris , dans un slxUme étage.
L« théâtre représente une mansarde. Porte d'entrée dans le fond. Portes latérales. Sur le premier plan, à droite du spectateur, une croisée. Sur le second, une cheminée : à ffnadM, m (rand taUcau snr un cbeTaist. VtH petila taMe svprèa d« la SMllée.
VICTOR, AUGUSTE
(Victor y a gauche du spectateur, est assis près de son chevalet, et trataUIc; Auguste, deTautre c6té, son habit à moitié passé, écrit debout sur one partition. )
AUGUSTE
Air d'Amédée de Beattplaa«
Bravo! m'y voici, Je crois, Sautez, lllletUf, A ma voix.
D*ici, j'entends h la fois Musettes Et haatt)oi8.
VICTOR, de Tautre c6té.
Ah ! c'en est trop ! Je veax briser mes chaînes ;
J'y renooee, maudit métier I Ooi, mon travail redouble encor mes peines*
AUGUSTE
Le mien me les fait oublier.
|e tiens moB «if iriilageoiS}
Sautez, fillettes, A ma voix.
D*id, J*entenda à la fols Musettes Et hautbois.
VICTOR
Quand nous vivons, la gloire fugitive
De nous nes*approcheJ«fbais; Après la mort seulement elle arrive.. .
Et nos lauriers sont des cyprès.
AUGUSTE, de l'autre c6té« Je tiens mon air villageois ; Sautez, fillettes, A ma voix.
D*ici J*entettds à la fois Musettes Et hautbois.
Tu es bien heureux d*étre aussi gai ; moi, je n'y tiens plus, je renonce à la peinture, à toutes mes espérances.
AUGUSTE
Toi, qui as du talent, toi, qui dois être un jour le soutien et la gloire de Técole française !
VICTOR
Ëh! qui te dit que j'ai du talent? quelle occasion ai-je jamais eue de me faire connaître ? qui sait même si jamais elle se présentera ? J'aurais mieux fait de prendre un métier, de manier la lime, ou de pousser le rabot, que d'user ma jeunesse à des travaux sans nombre, à des études assidues; et pourquoi? pour mourir de misère et de faim à l'entrée de la carrière.
AUGUSTE
Eh ! tu te plains toujours ! est-ce que Gérard et Girodet n'ont pas été comme toi? Est-ce que, dans tous les états , les commencements ne sont pas pénibles? La gloire vaut bien la peine qu'on l'achète ; et si on la trouvait toute faite, personne n'en voudrait. Ce tableau que tu fais là , n'est-il pas un chef-d'œuvre ?
VICTOR, à pari.
Oui; s'il savait que ce matin , sans l'en prévenir, je l'ai vendu d'avance soixante francs à un brocanteur...
AUGUSTE
Toi , enfin , tu travailles , tandis que nous autres , pauvres mu-
SCÈNE PREMIÈRE
siciens , nous ne pouvons même pas donner l'essor à nos idées musicales. En vain j*ai dans la tête les chants les plus heureux , les motifs les plus sublimes. Qu'est-ce que c'est que des airs sans paroles? et ou veux-tu que j*en trouve ? tQui est-ce qui me confiera UQ poëme? maintenant surtout que les auteurs ont tous voiture et logent au premier ; crois-tu qu'ils monteront à un sixième étage pour m'apporter leur manuscrit fils craiodraient de tomber» rien que dans le trajet. Trop heureux encore quand je m'en retire sur la romance , le morceau détaché , ou la contredanse.
VICTOR
En effet , j'ai tort de me plaindre.
ACGUSTE.
Eh! oui, sans doute; et si notre ami Scipion était là , il te le prouverait encore mieux que moi , lui qui est étudiant en médecine et philosophe. Comme il nous aime I comme il t'a soigné pendant ta dernière maladie ! avec deux amis tels que nous, qu'est-ce que tu peux désirer ?
Air de la Somnambule.
I<l*aimes-ta pas ce logement modeste?
Quatre cents francs ; et comme c'est meublé ! Salon , boudoir, atelier... et le reste ;
Et tout çà sous la même clé.
Que la raison te persuade;
Tous trois nous sommes en ces lieux •
Plus heureux qu'Oreste et Pilade ;
Pour s'aimer ils n'étaient que deux.
Et cette jeune orpheline! notre amie, notre sœur... dont la présence embellit encore notre petit ménage.
VICTOR
Camille ! (Â part.) Allons, du courage. (Haut.) C'est justement à ce sujet que je voudrais te parler, ainsi qu'à Scipion ; et puisqu'elle est sortie, causons-en sérieusement. Lorsque sa mère, madame Bernard , notre pauvre voisine, est morte, il y a cinq ans , nous avons pris avec nous sa petite fille, qui alors en avait dix.
C'est la plus belle action que nous layons fa^te de notre vie ; une pauvre enfant qui , pour toute famille , n'avait que des parents éloignés, des parents qui ne l'avaient jamais vue , et qui avaient repoussé sa mère ; et d'ailleurs , où les chercher ? où les rencon-
trer? Avant d*en trouver tin seul , notre pauvre orpheline serait morte de besoin et de misère.
Victor.
Sans doute, nous eûmes raison alors; mais maintenant , songe donc , Auguste , que cette petite fille de dix ans en a quinze , et qu'elle demeure avec nous.
AUGUSTE
Eh bien! sans doute... (Montrant la porte à gauche. ) Là notre chambre , (montrant la porte à droite) ici la sienne , sur uqi autre palier. Ne sommes-nous pas ses frères ? où est le mal ?
VICTOR
II n*y en a aucun , je le sais ; mais pour elle-même , pour sa réputation , nous ne pouvons pas rester ainsi , et il faut bien prendre un parti.
AUGUSTE
Eh bien I on le prendra. (A part.) S*il savait combien je l'aime. (Haut. ) Écoute , Victor, moi qui te parle , j*ai déjà pensé à un certain projet.
VICTOR
Et moi aussi; un projet qui nous conviendrait à tous.
AUGUSTE
Et quel est-il?
' Vois-tu , je voudrais...
AUGUSTE, écoutant près de la croisée, et lui faisant signe de U main.
Tais-toi donc! mais tais-toi donc, que je puisse entendre. Oui, c'est cela même. Ah ! quel plaisir ! jamais je n'en ai éprouvé un pareil.
VICTOR
Qu'as-tu donc*
AUGUSTE
Ma musique court les rues ; tu n'entends pas ? c'est ma dernière romance, qui est jouée par un orgue de Barbarie.
VICTOR
11 s'agit bien de cela.
AUGUSTE
Écoute donc, c'est la première fois que je m'entends exécuter à grand orchestre... Ah ! le bourreau I ( Allant à la fenêtre. ) Fa naturel... c'est un fa naturel. (Lui jetant de Pargent. ) Tiens voilà pour toi. J'aurais donné vingt francs pour qu'il y eût un fa naturel.
SCÈNE IL
VICTOR, CAMILLE, avec un panier sous le bras; AUGUSTE. CAMILLE , en entrant et courant à Ançuste.
Eh bien ! eh bien I qu'est-ce quMl fait donc ? il va se jeter par la fenêtre.
AUGUSTE
Ah ! te voilà , Camille !
Bonjour, Auguste , bonjour, Victor; Scipion n'est pas encore rentré? Ne vous impatientez pas, j'apporte là votre déjeuner ; aïe, le bras.
AUGUSTE
Aussi , le -panier est trop lourd , tu te fatigues.
CAMILLE
Oh , non! ce n'est pas cela, mais six étages à monter... là, je parie que le feu est éteint.
VICTOR
C'est cela , nous ne déjeunerons pas d'aujourd'hui.
CAMILLE, arrangeant le feu et versant le lait dans la casserole, qu'elle place
sur le réchaud.
Victor , ne vous fâchez pas, je vais me dépécher; là, voilà mon lait qui chauffe ; Auguste , ayez l'œil dessus , et prenez garde qu'il ne s'en aille.
AUGUSTE
Sois tranquille , je m'en charge.
Air de Lantara.
Du coin de Toell je vais le suivre , . En finissant cp rondeau qu*oa attend.
(Bas à Camille.)
Par la! demain nous pourrons* vivre , Je l'ai vendu vingt-cinq francs...
CAMILLE
Tout autant.
AtGUSTE.
•Au jour le jour vivre ainsi, c'est charmant 1
CAMILLE
E»t*U an sort plus heureux quo le nôtre !
3i L\ MANSARDE DES ARTISTES.
AUGUSTE f mootraat la casserole.
Dans œ moment, Je tiens là d^ane main Le d^euner de ce Jour, et de Tautre (Montrant son papier.) LVspérance du lendemain.
VICTOR
Neuf heures viennent de sonner, et Scipion, qui est allé faire des visites, et qui va rentrer pour déjeuner , ne trouvera rien de prêt; pourquoi ? parce que mademoiselle a mis une grande demi-heure pour aller chercher du pain et du lait.
G4HILLE.
Quel joli petit caractère ! toujours à gronder ! Est-ce que vous pouviez, comme nous, prendre du café? est-ce que Scipion n'a pas dit hier que pour un convalescent du chocolat valait mieux ? Alors il a bien fallu en acheter à Tautre bout de la rue.
VICTOK.
Quoi! c'était pour cela?
AUGUSTE
Oui ; plains-toi donc ; je te dis que c'est toi que Camille soigne le plus.
CAMILLE
Sans doute, parce qu'il est le plus méchant et le plus malheureux ; ( à part ) et puis ils ne savent pas que moi seule j'ai deviné son secret. ( Haut, allant à Victor. ) Mais à mon tour , que je me fâche. Qu'est-ce que vous avez fait ce matin ? votre tableau n'est pas encore terminé ; il y avait si peu de chose à faire !
AUGUSTE, le regardant en riant.
Voyez-vous, le paresseux.
CAMILLE, à Auguste.
Et vous , monsieur, qui parlez, vous n'avez pas écrit une note ; car votrej[)apier de musique est tout blanc.
'^"^^ VICTOR, le contrefaisant.
Voyez- vous, le paresseux.
CAMILLE
Il faut qu'on travaille , entendez- vous.
AUGUSTE
Camille , ne gronde pas, nous voilà à l'ouvragé ; et je ne perdrai pas de vue notre déjeuner.
(Victor se remet à son tableau ; Augaste 8*assiedsnr un petit tabouret près du feu, écrit sur ses genoux, et de temps en temps regarde la casserole de lait.)
SCENE IT
CAMILLE
A la bonne heure.,
AUGOSTEy tendrement.
Nous n'avons rien fait, parce que , vois-tu , nous parlions de toi.
VICTOR) ci*un air triste.
Oui ; nous pensions à Favenir .
L'avenir I qu'est-ce que c'est que ça? est-ce que cela arrivera jamais P Pour des artistes , il n'y a que le présent ; et qu'a-t*il donc de si triste ? ( a Victor. ) Voyons , monsieur , qu'est-ce qu'il vous manque PN'étes-vous pas heureux ? et voudriez- vous changer votre situation ?
VICTOR, Tivement.
Oh , non ! jamais !
AUGUSTE
Et moi donc ! être artiste , et mourir de faim ; j'aime à vivre
comme cela, (il manque de renverser la casserole.) Aïe! le déjeuner! VICTOR, à Camille, lui montrant son tableau.
Air : Taisez-vous (d'Amédëe de Beauplan).
Toi, qui m'as servi de modèle, Tiens, comment trouves-tu cela?
CAMILLE
Comme c*est bien ! ■
VICTOR
Moins bien que celle Dont le souvenir m'inspbra.
(Lui prenaut la main.) Oui , Je l*ai fait à ton image !
CAMILLE
Victor, vous ne travaillez pas.
VICTOR
Puis-Je penser à mon ouvrage Quand Je regarde tant d*appas?
CAMILLE, lui fermant la bouche et détournant la télé. Taisez-vous ; ne regardez pas.
SCRIBE. — T. II
CAMILLE , parcourant le papier de musique.
Je crois qu'elle sera charmante.
AUGUSTE, de Tautre côté.
Tu nous la chanteras ce soir.
CAMILLE
Mais la fin est encore à faire ; Quoi! vous vous reposez déjà!
AUGUSTE , la regardant tendrement.
Et comment travailler, ma chère , Quand je te vois comme celai?
CAMILLE • de même qu*au premier couplet, lui tournant la tète du côté de
la cheminée.
Taisez-Tous ; regardez par là !
AUGUSTE
Ah , mon Dieu ! le déjeuner qui s'en va.
(On entend chanter en dehors.) CAMILLE.
C'est lui ; c'est notre ami Scipion.
VICTOR , SCIPION , CAMILLE , AUGUSTE
scipion; il entre en chantant.
Bonjour , mes amis ; bonjour, Camille. Eh bien ! le déjeuner.? je meurs de faim.
CAMILLE
Vous voilà , mon ami ! comme vous arrivez tard , et comme vous avez chaud! Vous verrez que vous vous rendrez malade.
SCIPION
Ah bien oui I comme si la maladie osait se jouer à moi, à un médecin I car je le suis, et d'aujourd'hui. Faites-moi vos compliments , je suis reçu docteur.
TOUS
Il se pourrait !
SCIPION
Oui , mes amis , oui , notre jolie petite sœur ! Aussi , je suis accouru VOUS l'annoncer, parce qu'un bonheur à soi tout seul , c'est ennuyeux ; ça n'en vaut pas la peine. J'ai passé ma thèse à toutes boules blanches; l'assemblée a battu des mains, et M. Franval, mon vieux professeur, est venu m'embrasser en criant : Dignus est intrare l Docteur l le docteur Scipion ! comme cela sonne ! Et
SCÈNE m
puis y maintenant que me voilà un état... (regardant Camille.) je pourrai réaliser certain projet dont je tous parlerai dans un autre moment.
VICTOR
A merveille ! nous causerons de cela.
(Ici Camille commence à apprêter le déjeuner. ) SGIPION.
En revenant j'ai passé chez le portier en face, et chez Antoine , le commissionnaire du coin, que je traite pour rien ; ensuite, j'ai vu UD catarrhe et une fluxion de poitrine.
Air de l*Écu de sfk francs.
J'ai fait donner un apozème, C'était an cinquième, Je crois ; rai vu deux lièvres au sixième.:.
VICTOR
Ta passes tes Jours , je le vois , Dans les greniers et sons les toits.
SGIPION.
Des mansardes, chers camarades, Je suis le docteur obligé.
( Montrant Tappartemeot où ils sont.) Et par calcul Je suis logé Dans le quartier de mes malades.
En tout , six visites payantes ; voilà ma matinée , et je rapporte douze francs. Tiens , Camille , toi qui tiens la caisse , serre-nous cela. Savez-vous que si chaque jour il nous en arrivait autant....
VICTOR
Ce cher Scipîon !
SGIPION.
Écoutez donc : on ne peut pas payer davantage un docteur qui commence , et qui va à pied ; quand j'aurai ma demi-fortune , ce sera bien autre chose. Ensuite , mes amis , tout en faisant mes visites j*ai pensé à vous; c'est une excellente chose que d'avoir un médecin pour ami , ça voit tout le monde, ça va partout; et Yoilà comme on parvient. Vous , mes chers camarades , vous avez un talent sédentaire , un mérite paisible ; moi , je suis déjà médecin , un peu charlatan , un peu intrigant ; vous attendez chez vous la fortune , et moi je vais au-devant d'elle.
Pour la partager avec nous ?
SGIPION.
Fi donc 1 entre amis tout le monde donne , et personne ne reçoit.
CAMILLE, qui pendant ce temps a placé les tasses sur la table et versé le chocolat.
A table ! à table ! voici le déjeuner.
SCIPION
Bonne nouvelle , le petit repas de famille ; c'est si agréable.
(Sur la ritoomclle et le premier motif de Tair, Auguste arrange les chaises autour de la table; Victor Ta chercher les serviettes dans la commode, et Scipion coupe du pain. )
CHOEUR
Par ramitlé Charmons le banquet de la vie;
Par ramitlé Que notre sort soit égayé.
CAMILLE , debout au milieu de la table.
Victor, mettez-vous là , de grâce.
VICTOR , se plaçant à sa droite.
Près de toi? quel est mon bonheur !
CAMILLE, montrant] l'autre place à côté d^elle. (A Scipion.) Vous ici. La plus belle place Apparlient au nouveau docteur.
Auguste, Je n*ai pas pour Tbeure ^ D'autre place.
( Lui montrant le bout de la table.)
ACGU8TE.
Cest la meilleure.
Je ne voudrais pas la céder :
D'ici, Je puis te regarder.
(ils sont tous as«s autour de la table.) EN CHOEUR.
' Par ramitié CharmoDs le banquet de la vie ;
Par ramitié Que notre sort soit égayé.
CAMILLE, regardant Victor.
Qui bannit la mélancolie ?
VICTOR , la regardant.
Qui de nos maux prend la moitié?
TOUS
Cest ramlUé.
SCIPION
Dieu ! le bon chocolat 1 ( Regardant la tasse d'Auguste. ) AugUStC en
a eu plus que moi !
SCÈNE ra
C4M1LLE
Que ces médecios sont gourmands!
AUGUSTE
Eh bien , voyons? docteur , qu'est-ce que tu disais?
SCIPION
M'y Voici. La fièvre cérébrale dont je vous ai parlé il y a huit jours était un étudiant en droit qui fait des vaudevilles.
AUGUSTE
Là , ils en font tous , au lieu de faire des opéras-comiques ; c'est ce qui nous ruine.
8CIPI0N.
Tais-toi donc, il en avait un en trois actes ; et il n'était embarrassé que pour le musicien. Un musicien ! me suis-je écrié; j'ai ce qu'il vous faut; un jeune homme qui a du chant, de l'harmonie » et des idées neuves. (A Auguste.) Vois-tu, voilà comme il faut^se faire valoir. Toi , de même : si dans un salon tu entends parler d'une fluxion de poitrine , pense à moi , ça me revient. Enfin , mes amis , j'ai décidé mon client , et il te donne son poëme.
AUGUSTE , lai sautant au cou.
Ah I mon cher Scipion ! mon sauveur! notre fortune est faite, succès complet , je t'en réponds ; et nous vendrons la partition mille écus à un éditeur homme d'esprit , s'il s'en trouve ; j'ai déjà là toute mon ouverture. Que n'ai-je ici un piano pour vous la faire entendre ! Mes amis , c'est un article bien essentiel qu'un piano , et ce sera la première chose qu'il faudra acheter.
8GIPI0N.
Oui , sans doute ; ça , et une voiture , c'est de première nécessité; nous les aurons.
AUGUSTE
Nous aurons tout , maintenant que nous voilà riches.
8CIP10N.
Ah ! j'ai aussi un papier que le portier m'a remis en bas ; je crois que c'est notre terme.
TOUS
Le terme !
AUGUSTE
Ah! mon Dieu! déjà!
(lU se lèveot.)
CAMILLE
Écoutez donc , c'est aujourd'hui le huit , pour nous comme pour tout le monde.
AVGUSTE.
Non pas» il me semble que pour les artistes cela revient plus souvent.
VICTOR
Enfin-, il n'y a point de mal : on payera celui-là comme on a payé l'autre.
AUGUSTE
Oui ; mais c'est que l'autre , ou le doit ; j'avais obtenu un délai , et nous devions payer les deux ensemble.
VICTOR
Raison de plus pour se hâter. Camille , toi qui es notre ministre des finances y donne-nous de l'argent.
CAMILLE
Il n'y a plus rien , tout est dépensé.
Gomment! ces deux cents francs que nous avions mis de côté pour les grandes occasions I . . .
CAMILLE
Ces messieurs savent bien que tout y a passé pour les frais de votre maladie.
SCIP10N, qui lui faisait signe de se taire.
Voyez-vous la bavarde ; qu'est-ce qu'elle avait besoin de parler?
VICTOR. p
Comment! c'était pour moi?
AUGUSTE
Eh non ! ce n'estpas ta faute , mais celle de Scipion ; le quinquina est cher en diable , et il en ordonnait tous les jours.
SCIPION
Trouve-moi donc une autre manière de couper la fièvre.
VICTOR
Encore un nouveau service que je vous dois ! Et c'est moi qui suis cause de l'embarras où vous vous trouvez , moi qui ne fais rien pour vous , qui vous suis à charge.
CAMILLE, qui S* est approchée de loi.
Victor! Victor! que dites-vous? et quelles sont ces idées-là! (Anx deux autres. ) Apprenez qu'hier encore je Técoutais, et qu'il ne parlait que de se tuer.
VICTOR
Moi!
SCÈNE ni
Oui , monsieur ; je vous ai entendu.
flCIPION.
Qu'est-ce que c'est que cela, monsieur ? Est-ce que cela vous regarde ? Chacun son état ! Quand on a un ami qui est reçu docteur, on ne s'occupe plus de ces choscs-Ià ? D'ailleurs , je ne vois pas qu'il y ait de quoi se désoler; s'il faut partir d'ici, eh bien! nous partirons; mais tous les trois, et sans nous quitter.
Air de Julie.
RappeloDS-DOUS le serment qui nous lie, Le même toit toujours nous recevra;
Et» de notre joyeuse vie ,
Quand le dernier terme éehoira , II faudra bien déloger, il me semble; Mais, Dieu clément que nous implorons tois,
ENSEMBLE. '
Pour dernier bienfait permets-nous j ^^.^ De déménager tous ensemble. j
CAMILLE
Mais, un Instant ; ne pourrait-on pas obtenir encore du temps de M, Ducros, notre propriétaire? il a l'air si bon avec moi.
VICTOR
Du toutTil ne faut pas y songer. (A voix basse aux deux autres. ) Apprenez qu'hier j'ai eu une scène avec lui; je l'ai surpris faisant l'aimable avec Camille, et j'ai manqué le jeter du haut en bas de Tescalier.
AUGUSTE, viyemeDt.
Ehbien, par exemple! si je l'avais vu!
SCIPION , de même.
Et moi, donc ! il ne serait mort que de ma main.
( On entend sonner. ) CAMILLE, allant à la porte, et regardant par le petit guichet.
C'est M. Ducros !
VICTOR
C'est lui ! quand j'y pense, je ne sais ce qui me tient...
SCIPION
C'est ça, il va tout gâter. Aie la bonté d'entrer ici à coté ; et laissenous arranger cette affaire-là, parce qu'à nous deux Auguste, nous prendrons des moyens concilialoires.
AUGUSTE
Oui, s*il refuse, je le jetterai par la fenêtre.
SCÈNE IV, SCIPION, AUGUSTE, DUCROS, CAMILLE
DUCKOS , en entrant , à Camille.
Bonjour, ma jolie petite mère; bonjour, mes chers locataires.
(A part, regardant Scipion et Auguste.) Ah diable! à cette heure-ci,
j'espérais les trouver sortis. Ouf ! je n'en puis plus; il y a loin de ma boutique jusqu'ici, six étages à monter. (Regardant Camille.) Aussi le cœur bat toujours quand on arrive.
AUGUSTE, bas à Scipion.
L'entends-tu déjà?
nucROS.
Mais c'est trop juste, messieurs, c'est trop juste : les arts, le génie, c'est toujours dans le haut.
(Il passe entre eux deux ; Camille s'assied à droite près de la cheminée, et travaille ; son panier est par terre à côté d'elle; il est recouvert par uoe serviette.)
SCIPION
Ce n'est pas comme le commerce , toujours au rez-de-chaussée.
DUCROS
Eh ! eh ! le jeune docteur aie mot pour rire. Vous savez, du reste, ce qui m'amène. Je suis enchanté que l'occasion du terme me procure l'avantage de vous voir.
SGI PION.
Nous sommes bien sensibles à votre visite.
DUCROS, riant, et tirant sa quittance de sapocbe.
Eh 1 eh I c'est une visite de deux cents francs.
SCIPION
Diable! je ne fais pas encore payer les miennes aussi cher; et c'est pour cela, mon cher propriétaire, que si vous pouvez nous accorder quelques jours...
AUGUSTE
Nous attendons des rentrées certaines.
SCÈNE IV
DLGROS.
yen suis désolé; mais il faudra que je me mette en règle.
SCIPION
Allons donc; vous, monsieur Ducros, un riche propriétaire, un gros marchand bonnetier, vous ne voudriez pas pour deux cents francs vous fâcher avec nous.
DUCROS, gaiement.
Du tout, mes amis, du tout, je ne me fâche pas, moi ; d'abord, je suis bon enfant; je suis connu pour cela dans le quartier. Je vous ferai saisir ; mais d'amitié.
AUGUSTE
Comment^ morbleu !
SGIPION.
Daignez nous écouter! si, sans vous donner d'argent, on s'entendait avec vous. Par exemple, en cas de maladie, je vous promets de vous faire deux visites par jour, et gratis.
DUCROS
Je ne donne pas là dedans ; moi d'abord, je Be suis jamais malade, par économie.
AUGUSTE
Notre ami Victor vous fera le portrait de votre femme.
DUCROS
Madame Ducros ! on la voit déjà à son comptoir, c'est bien assez l Ah, bien oui ! faire le portrait d'une marchande de bas !
AUGUSTE
On vous la peindra en pied.
nucRos.
Je n'en veux pas.
SGIPION.
Cejsera parlant.
DUGROS.
Raison de plus; de l'argent, de l'argent.
AUGUSTE, le menaçaDt.
Eh bien ! puisqu'il n'y a pas moyen de lui faire entendre raison...
GAVILLE, le retenant et passant entre lai et Ducros.
Auguste, y pensez-vous? (A Ducros.) Eh quoi ! monsieur, vous qui aviez Pair si bon et si humain , vous ne voulez point nous accorder le moindre délai, vous voulez nous renvoyer.'
DUGROS.
Vous renvoyer ! non pas.
CAMILLE
Vous voulez que dous vous quittions?
DUCROS
Me quitter ! (A part.) Au fait, ce n*est pas là ce que je veux, et j'allais prendre un mauvais moyen. (Haut.) Écoutez-moi, mou en« fant, car je ne peux rien refuser à une jolie femme : ces messieurs parlaient tout à Theure de tableau ; et dans un moment où tous mes confrères les bonnetiers donnent dans le luxe des enseignes, je ne serais pas fàcbé de m'élever à la hauteur du siècle, et si je trouvais pour mon magasin de bonneterie...
SGIPION.
Quoi! vraiment? vous voudriez une enseigne? parlez, commandez.
DUCROS
Oui, maïs toutes celles que j'ai marchandées sont hors de prix, surtout depuis que les grands maîtres s'en mêlent. Je voudrais , voyez-vous, un petit chef-d'œuvre à bon compte ; qu'il y eût de la fraîcheur, de l'éclat, de la grâce, un peu de génie; et quarantedeux pouces de large, sur cinquante de hauteur; c'est l'emplacement.
SCIPION
Je comprends. Eh bien, tenez, tenez! ce tableau qui est là'sur le chevalet.
CAMILLE
Quoi! vous voudriez...?
SClPlON.
Laisse donc. (A Ducros.) Hein! qu'en dites-vous?
DUCROS, passant à la droite de Scipion.
Juste ma dimension. (Le regardant.) Ça n'est pas mal, pas mal du tout.
CAMILLE
Je crois bien, un tableau d'histoire, une scène de Walter-Scott ; Elisabeth offrant à Leicester l'ordre de la jarretière.
AUGUSTE
De la jarretière ! justement, c'est de votre étal.
SGIPION.
Et voyez-vous l'effet que ça produira rue Saint-Denis, quand on lira en grosses lettres : « Ducros , bonnetier, à la Jarretière. » Et les bas de coton en sautoir.
SCÈNE IV
DtCROS.
C'est vrai, c'est vrai; eh bien , je le prendrai en payement de vos loyers.
8CIPI0N.
Non pas , non pas ; cela vaut un pea plos.
CAMILLE
Je crois bien, un tableau comme celui-là.
SCIPION
Tenez y pour ne pas marchander , six cents francs et notre amitié.
DUCROS
J'aimerai» mieux cinq cents francs tout court ; c'est plus rond, c'est portatif.
Air : A soixante aos.
Allons , messieurs... (ipart.) Plus Je le coDsidère, Je m*y connais , c'est bien moins quUl ne vaut. (Haut, et repassaot entre Auguste et Scipion.) Acceptez-Toos , pour terminer l'affaire , Mes cinq cents francs ?
SClPION.
Va donc, puisqull le faut; Mais en honneur, ce n'est pas trop.
(Montrant le tableau.) La Jarretière elle seule , et sans peine , Vaut cent écus,
AUGOSTE.
Gomme c'est détaché !
sapioN.
Du proeédé soyez an moins touché :
ENSEMBLE
Pour deux cents francs , nous vous laissons la reine ;
AUGUSTE. '
-Et Ldcester par-dessus le marché. {Bis,)
DUCROS
Allons , puisque c'est conclu , dans une heure je viendrai le chercher en vous apportant l'argent. (Il aalue les jeunes gens. A part.) Puisqu'il est impossible ( désignant Camille ) de lui parler. ( H glisse
une petite lettre dans le panier de Camille, qui est assise et occupée à travailler. ) Eh bien y ma charmante, êtes- vous contente de moi? C'est pour vous ce que j'en fais.
AUGUSTE
Eh bien, monsieur Ducros ! que faites-vous donc?
DUGROS,
Rien. Enchanté de .m*étre entendu avec vous , parce que le commerce, les arts , tout cela se doit un mutuel appui. (Regardant le ubleaa.) Quel coloris ! quelle jarretière ! Dieu ! que la jarretière est bien ! Adieu , adieu, ma charmante , vous aurez de mes nouvelles plus tôt que vous ne croyez.
(11 sort.)
SCÈNE V
LES PRÉCÉDENTS, hors DUCROS.
L*excellente affaire ! Que Victor se plaigne encore ; c'est lui qui est notre sauveur, c'est lui qui nous tire d'embarras. Victor ! Victor !
VICTOR, sortant de la porte de gauche.
Eh bien ! qu'y a-t-il donc ? j'ai cru que vous n'en finiriez pas.
SCIPION
Les galions sont arrivés ; tout l'or du nouveau monde. Cinq cents francs ! jamais nous n'avons été aussi riches, et cela grâce à toi.
VICTOR
Mais explique*moi donc...
sapioi^.
Auguste te le dira ; je cours à mes malades. M. Franval , mon vieux professeur , part demain pour la campagne , et , en son absence de trois jours , il m'a confié sa clientèle. A propos de cela, mes amis, puisque nous voilà en fonds, il me semble qu'il serait convenable d'inviter à diner aujourd'hui ce cher professeur ; c'est un brave homme , un homme des anciennes méthodes.
AUGUSTE
Tu feras très-bien. Si en même temps tu invitais ce jeune étudiant en droit, l'auteur de mon opéra-comique.
SCIPION
Cest trop juste ; je m'en charge. Camille , tu auras soin de nous donner un petit diner fin et délicat.
VICTOR
Maisi mes amis, permettez donc...
SCIPION
Qu'est-ce que tu as à dire ? c'est toi qui nous régales , c'est toi qui paye.
SCENE yi
CAMILLE
Ah ! Scipion , si en même temps , puisque nous voilà riches , vous vouliez faire raccommoder ma chaîne, qui tst cassée. (La détachant de son cou.) Je crains de perdre le portrait ; et comme c*est celui de ma mère...
SCIPION
G*est bien , c'est bien ; je m'en charge , et en même temps je le ferai nettoyer à neuf chez le premier bijoutier.
VICTOR
Ah çà ! il vous est donc arrivé des miUions ?
SCIPION
Comme tu dis ; le terme est payé , et , de plus , nous sommes eu argent.
Air : Amis , voici la riaotc semaine.
DépéchoDS-noas , il faut que je rassemble ToD Jeune auteur et mon vieux professeur; Puis au dessert , nous chanterons ensemble Ce grand morceau qoi me fait tant d^honnenr.
Quoique docteur, J'aime le chromatique; J'aurais été fort sur le violon.
AUGUSTE
C'est juste.
La médecine est sœur de la musique.
Car Esculape est le iils d'Apollon.
VICTOR, AUGUSTE , CAMILLE
VICTOR
Il a perdu la tête ; et je tremble pour les ordonnances qu'il va écrire!
AUGUSTE
Laisse-le faire , et imite-nous ; nous ne sommes pas comme toi, nous ne sommes pas fiers ; ton argent , c'est le nôtre , et nous en usons sans t'en demander la permission.
VICTOR
Mon ai'gent ?
CAMILLE
Eh oui ; M. Dacros , notre propriétaire , ce riche bonnetier, avait besoin d'une enseigne , et il nous la paye cinq cents francs.
VICTOR
Moi, une enseigne t j'irais me déshonorer et avilir mes pinceaux !
AUGUSTE
A qui en a-t-il donc ? tout le monde a commencé par là ; moi qui te parle, j'ai bien fait des contredanses , et , s'il le fallait , j'irais les jouer ; en avant deux, chassez , croisez , et la queue du chat.
VICTOR
Tuas raison, c'est peut-être un amour-propre , une fierté déplacée; mais avec cette idée-là, ce serait plus fort que moi, il me serait impossible de rien faire.
AUGUSTE , passant à sa droite.
Eh bien ! on ne te demande rien , c'est déjà fait :^regarde ton tableau d'Elisabeth ; nous l'avons vendu cinq cents francs; dans l'instant on va nous les apporter.
VICTOR
Quoi I ce tableau ? Ah, mon ami ! il est dit que le malheur me poursuivra toujours ; je l'ai vendu ce matin soixante francs à un brocanteur.
AUGUSTE
Il se pourrait...
CAMILLE
Ah , mon Dieu ! nous voilà ruinés.
AUGUSTE. '
Aussi , je te demande pourquoi te mêler de commerce , toi qui n'y entends rien ; mais on t'a trompé, et nous ne souffrirons pas. .,
VICTOR
Non , mon ami , non ; ma parole est donnée , et jamais je n'y manquerai.
CAMILLE
Auguste, il a raison.
AUGUSTE
Hélas, oui I et il n'y a rien à faire.
CAMILLE
Qu'à COUtremander notre diuer... (Retirant la serviette qui est sur le panier. ) Et pour moi , me voilà revenue du marché. ( Elle secoue la serviette, et le billet que Oucros y a glissé tombe par terre.)
SCÈNE Vn
YICTOR.
Qael est ce papier que tu laisses tomber ?
CAMILLE
Je ne sais.
YICTOR , lisant l'adresse.
À mademoiselle Camille. C'est à votre adresse.
CAMILLE , le regardant.
Eq effet , mais je ne connais pas cette écriture , et je ne sais comment ce billet se trouvait là.
VICTOR, aTec émotion.
Vous ne le Usez pas !...
CAMILLE
A quoi bon, puisque vous le tenez? ai-je des secrets pour vous ? voyez vous-même.
VICTOR, après aToir parcouru le billet, fait un geste de colère, et se reprend.
Camille, je vous en prie, laissez-nous un instant.
CAMILLE
Mon ami ! qu'avez- vous donc ?
Tout à rheure, nous irons vous retrouver.
CAMILLE
C'est bien , c'est bien , je m'en vais. Ah ! le vilain billet !
(Elle sort par la porte adroite du spectateur.)
AUGUSTE, VICTOR
VICTOR
Tiens, vois toi-même, et dis-moi s'il est permis de pousser plus loin l'insolence.
AUGUSTE , parcourant le billet.
« Adorable mignonne... » Point de signature, et c'est une déclaration d'amour qu'on ose adresser à Camille ! ( Avec colère. ) Morbleu ! (Se reprenant.) C'est ce matin , quand elle est sortie , qu'on loi aura glissé ce billet dans son panier.
VICTOR
Eh bien t tu vois maintenant ce que je te disais tantôt. C'est nous qui l'exposons à de pareilles insultes ; c'est la position où elle se trouve ici.
AUGUSTE
Tu as raison ; mais s'il faut t'avouer la vérité, il me serait îm« possible de ne plus voir Camille , de me séparer d'elle. Pendant longtemps, comme toi, j'ai cru que ce n'était que de l'amitié, mais je ne peux plus m'abuser, c'est de l'amour.
VICTOR
Que dis-tu ?
Je l'aime ; je veux l'épouser , et c'est là le projet dont je voulais te parler ce matin.
VICTOR , à part.
Ah! malheureux que je suis ! (Haut.)
Air : Restez , restez , troupe jolie.
Quoi! Pamour régnait dans ton âme , Et ta ne nous en parlais pas !
AUGUSTE
Ceai qa*en pensant à cette flamme, Je me la reprochais tout bas.
Oui, de Taimer à la folie Je m*accusais... car c'est , hélas !
Le premier bonheur de ma vie Que vous ne partagerez pas.
Ou plutôt je disais : c'est ma femme et moi qui tiendrons le ménage ; et par ce moyen nous ne nous quitterons pas ; nous resterons ensemble. Je sais que le moment n'est pas favorable , puisque nous n'avons rien que des dettes , et que notre loyer même n'est pas payé; mais enfin les circonstances peuvent changer ; et si jamais je fais fortune , ce sera pour la partager avec vous, mes amis , et avec elle ; hein, que dis-tu de mon plan ?
VICTOR
Qu'il me parait très-raisonnable , très-convenable.
AUGUSTE
Tu l'approuves donc? A merveille. Voici notre ami Scipion ; ne lui parle pas encore de mon amour , parce qu'il est goguenard , et qu'il se moquerait de moi.
AUGUSTE, SCIPION, VICTOR
SCIPION
Toutes mes courses sont finies. J'espère que je n'ai pas perdu de temps. (A Victor.) Eh bien , Victor, qu'as-tu donc ? tu me parais changé?
TICTOR.
Non , mon ami , je t'assure.
SCIPION , d'un ton de rcprocbc.
Parbleu ! j'espère que je m'y connais. (Lui prenant le pouls.) Ta main est froide , et ton pouîs bat comme si tu avais la fièvre. Voyons, d'où souffres-tu? qu'est-ce que tu éprouves ?
VICTOR
Moi, rien, tedis-je.
SCIPION
Comment, rien ! est-ce que tu n'as pas confiance?
VICTOR
Si, vraiment ; mais hier et aujourd'hui, j'ai beaucoup travaillé^ et peut-être la fatigue...
SCIPION
C'est cela , un mal de tète ; pour te dissiper, je t'apporte encore de bonnes nouvelles ; car remarquez qu'il n'y a que moi qui vous en donne ; chez vous le baromètre est toujours à la tempête , et chez moi au beau fixe. Je sors de chez M. La Bernardière, un malade chez lequel mon professeur m'a présenté; bel appartement, et puis bon genre; une porte cochère , c'est la première fois que ça m'arrive : tout en causant avec lui , et en donnant ma consultation , je voulus tirer ma tabatière pour me donner un air capable, parce qu'une prise de tabac, placée à propos, donne bien du poids à une ordonnance; et dans ce mouvement, je fis rouler sur son lit le médaillon que Camille m'avait donné à raccommoder, et où est le portrait de sa mère , peint par Victor. A la vue de cette miniature , il fait un geste de surprise ; il parait que notre malade est connaisseur l — Monsieur, qui a fait ce portrait ? — Un de mes amis , un peintre distingué. — Et vous avez connu l'original? — Oui, monsieur. C'est frappant, ou plutôt c'était frappant de ressemblance , car la pauvre femme... Je lui raconte alors
l'histoire de madame Bernard , notre voisine , et de Camille «a fille , que nous avons recueillie. Pendant ce temps , notre amateur ne quittait pas des yeux le portrait. Il est vrai que c*est d'un fini 1 — Mon cher docteur, m'a>t-il dit , vous et vos amis vous êtes de braves jeunes gens ; et si je reviens de cette maladie , ma première visite sera pour vous. Vous entendez bien qu'il en reviendra, je vous en réponds , et j'ai idée que nous avons en lui un protecteur.
AUGUSTE
Tu crois?
SGIPION.
Parbleu ! un homme très-riche , un vieux garçon ; son valet de chambre , qui avait mal aux dents et qui voulait m'attraper une consultation gratuite , m'a raconté toute sou histoire : c'est un parvenu , qui n'a que des parents fort éloignés et qu'il connait à peine ; il est lui seul l'artisan de sa fortune , et il en a beaucoup , ainsi que du crédit. Avec sa protection, je peux me lancer, me faire connaître, et réaliser le projet que je médite depuis si longtemps , et dont jusqu'ici , mes amis , je ne vous ai pas parlé ; mais c'était tout naturel : tant que j'étais étudiant en médecine , je ne pouvais pas songer à m'établir ; mais maintenant que je suis médecin , que j'ai un état, des espérances , rien ne m'empêche d'épouser celle que j'aime, et c'est Camille.
AUGUSTE , à part.
ciel !
Quoi ! tu es amoureux ?
8CIPI0N.
A en perdre ]a tête. Vous qui ne la regardez que comme une sœur, ça vous étonne ; mais moi , voilà longtemps que ça me tient : il ne faut pas croire que la faculté soit insensible. (A Auguste , qui ne répond pas.) Eh bien ! qu'est-ce qui te prend donc ? te voilà comme Victor était tout à l'heure.
AUGUSTE
Moi , mon ami , tu te trompes , je te jure.
SCIPION
Non pas ; et voilà que vous m'effrayez , car ça offre tous les caractères d'une épidémie. ( A Victor, montrant Auguste.) Sais-tu ce qui lui a pris ?
SCÈNE YIII
YICTOR.
Oui , sans doute ; il est comme toi , il aime aussi Camille.
SGIPIOIV.
Comment ! il se pourrait P
AUGUSTE
Ah ! mon dieu , oui ; je suis le plus malheureux des hommes.
8GIPI0N.
C'est moi qui le suis , moi qui lui enlève sa maîtresse ; car je ne puis guère en douter, je parierais que c'est moi qu'elle aime.
Oh î si ce n'était que cela ; mais c'est que j'ai idée , au contraire ,
que c'est moi qu'elle préfère , et tu ne vas plus m'aimer, tu vas
ine haïr.
sapiON.
Moi ! peux-tu le penser? je m'en rapporte à son choix.
Air : Ce que j^éprouve en vous voyant.
Qu'elle prononce, mes amis , Mais qaelqae sort qn*on nous prépare , Que jamais rien ne nous sépare , Jurons d'être toujours unis.
TOUS TROIS
Jurons d*étre toujours unis.
(£n ce momeot Victor passe entre Auguste et ScipioD, dont il prend la main.) SCIPlON , bas à Victor, et montra ut Auguste. Il faut , comme je l'appréhende , S'il n'est pas payé de retour, L'aimer encor plus dans ce jour, Pour qu'ici l'amitié lui rende Tout ce que lui ravit l'amour.
8CIPI0N.
Eh bien, Victor ! qu'en dis-tu ?
VICTOR
Que je suis content ; quoiqu'il arrive , il y aura un de mes amis qui sera heureux.
SCIPIOlf.
La seule chose qui m'embarrasse maintenant , c'est d'en parler à Camille ; je n'oserai jamais.
Ni moi non plus.
8CIPI0N.
Une meUleure idée ; il faut que ce soit Victor qui parle pour nous.
VICTOR
Moi?
SCIPION
Eh ! oui, sans doute ; lui qui n*est pas amoureux , il n*aura pas peur, et puis il sera impartial.
YIGTOR , à part.
Ah ! je ne m'attendais pas à ce dernier coup !
SCÈNE IX
LES précédents; CAMILLE.
CAMILLE
Eh bien ! qu'est-ce que vous faites donc, mes amis? voilà une visite qui nous arrive ; j'ai aperçu par la fenêtre un viemx monsieur, en noir, et qui ne va pas vite.
SCIPION
C'est M. Franval, notre cher prof esseur ; quand on l'invite pour cinq heures , il arrive toujours à quatre.
AUGUSTE
Est-ce qu'il vient dîner ?
SCIPION
Sans doute; n'était-ce pas convenu? Je suis passé chez notre étudiant en droit y et nous aurons un convive de plus.
CAMILLE
Un de plus ?
SCIPION
Oui , il ne m'avait pas dit qu'ils étaient deux collaborateurs ; quelquefois même on est trois pour un vaudeville.
CAMILLE
Ah ! mon dieu ! comment allons-nous faire?
SCIPION
Qu'est-ce qu'ils ont donc ?
AUGUSTE
Le tableau de cinq cents francs , notre unique espoir, a été vendu soixante francs.
SCIPION
Il serait vrai ! eh bien I mes amis, il ne faut pas se désoler ; soixante francs , nous sommes six , à dix francs pair tête ^ il y a de quoi faire un joli dîner.
AUGUSTE
Oui , si nous les avions ; mais ils sont encore à venir, le terme
SCÈNE X
n*est pas payé; de sorte que M. Ducros peut tout faire saisir, tout , jusqu'au diner.
SCIPIOlf.
Dieu , quel affront pour nos convives! mon professeur surtout ;
je le connais , c'est un entêté : il est venu pour diner, et il ne s'en
ira pas qu'il n'ait eu satisfaction. Va , Camille , fais comme tu
voudras , mais tache de nous avoir un diner impromptu , et à
crédit.
CAHILLE.
J>ame , je vais tâcher ; j'ai déjà les douze francs de ce matin.
SCiPlON.
C'est ma foi vrai I voilà déjà le premier service ; dépéche-toi , et puis tantôt , quand tu reviendras , Victor a quelque chose à te dire de ma part.
CAMILLE
A moi?
AUGUSTE
Oui , oui ; Victor a aussi à te parler de la mienne.
CAMILLE , les regardant d'un air étonné.
Ah çà ! à qui en ont-ils tous les trois ?
SGIPJON.
Va-t'en donc, et par le petit escalier; j'entends notre professeur.
( Camille sort par la porte à gauche.) SGiriON, parlant à Augttstc et à Victor.
Dites donc , je vais le faire parler médecine , parce que cela nous fera gagner du temps.
SCIPION, M. FRANVAL, AUGUSTE, VICTOR
M. FRANVAL
Salut à l'aimable jeunesse.
AUGUSTE
Bonjour, monsieur Franval.
SCIPION
Bonjour^ mon professeur ; asseyez-vous donc, je vous prie.
^ M. FRANVAL
Ça ne me fera pas de mal , car la montée est rude , et je me disais en route : Macte animo, generose puer î sic itur ad astra.
5d LA MANSARDE DKS ARTISTES.
8GIPI0N.
Vous avez raison ; nous sommes un peu voisins des aslres.
H. FRANVAL
Laissez donc ; vous avez une habitation de petites maitresses » vous êtes de vrais sybarites ; de mon temps les élèves en médecine logeaient encore plus haut. Il est vrai qu'alors on avait de meilleures jambes ; mais, vois-tu, mon ami Scipion, c'est un temps à passer ; à mesure que tu t'élèveras en réputation, tu descendras d'un étage.
SClPION.
C'est pour cela, mon professeur, que vous êtes maintenant au premier.
M. FRANYAL.
Eh ! eh ! c'est un compliment qu'il me fait là. Oui , mes amis , je me soutiens tant que je pcui ; mais dans ce moment-ci , l'an* cienne médecine a bien du mal : nous défendons le terrain ungui^ bus et rostre , car il y a de dangereux novateurs.
SCIPION , à part.
C'est bon , nous y voilà.
AUGUSTE
Oui , Scipion nous a conte cela.
M. FRANVAL
Imaginez-vous que, depuis cent ans et plus, on se moquait du docteur Sangrado et de son système; eh bien ! nous y voilà revenus : l'eau chaude et la saignée , ou ce qui revient au même , les boissons et les sangsues. Les sangsues , ils ne sortent pas de là ; c'est le remède à tous les maux. : c'est la panacée universelle.
Air : Vos maris , en Palestine.
Mais c^est en vain qa^on clabande, La sangsue uo Jour passera , Et tous ces marchands d*eau chaude Ne font, CD le voit déjà, Que de Peau claire, et voilà !
Dans la rivière leur doctrine ^
Ck>nduira le corps tout entier; Et quittant son ancien quartier, L*£colede Médecine Va venir aux bains Vigier.
SCIPION
Il me semble cependant, mon professeur, que dans votre dernière ordonnance j'ai vu se glisser quelques sangsues.
M. FI
A mon cours et à mon hôpital, )^i|tj|ancienue iiiédtfl'fûé, parce que c'est la bonne ; et dans le mon«^xW|l]i*y ifuÛM|p|^dé T je fais la nouvelle , parce que les Parisiens à^ik^véûttaifintiMA^éris s'ils ne Tétaient pas à la mode.
(Victor va s^aueoir auprès de son tableau, et reste absorbé dans ses
réflexioDs,) 8CIPI0N.
Merci > mon professeur, je profiterai de la leçon ,
H. FRANYAL.
Et tu feras bien. Dis-moi, comment va M. de La Bernardière , chez qui je t'ai envoyé ?
SGIPIOIC.
Un peu mieux , depuis ce matin.
M. FRANVAL
C'est une fièvre ataxique bien dangereuse , une bonne maladie pour toi , mon garçon; il faut suivre cela avec attention.
8GIPI0N.
Je vous demande bien pardon , mon professeur, mais je crois que vous vous trompez sur ce malade-là.
M. FRANVAL
Qu'est-ce que ça veut dire , je me trompe ?
sapiON.
Permettez ; non pas sur les effets , mais sur la cause de sa maladie; je l'ai fait parler ce matin , et il me semble que chez lui c'est le moral qui est attaqué : il a quelque chose qui le tourmente , quelque arrière-pensée qui l'agite. Aussi je lui ai dit : Mon client, pour que la médecine puisse agir avec effet sur le corps , il faut d'abord que l'àme soit tranquille , et la vôtre ne l'est pas. Il m'a serré la main en me disant : Docteur, vous avez raison ! Eh bien ! lui ai-je répondu, commençons par là ? Mettez- vous d'abord en paix avec vous-même , cela vous regarde ; pour le reste , je m'en charge y et vous jouirez bientôt , comme dit notre professeur, des
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deux trésors les plus précieux sur la terre : Mens sana in corpore sano,
M. FRANTAL.
Tu lui as dit c«la : embrasse-moi , mon cher Scipion ; je te cède ce malade-là ; il est à toi ,
Et par droit de conquête, et par droit de naissaDce.
Voilà un élève digne de moi.
SCIPIOX.
Merci , mon professeur ; je tâcherai de faire honneur à vos prin« cipes.
M. FRANVAL, passant près de la cheminée , et s'y asseyant pour se cbaarfer.
Comme moi à ton diner ; car il me semble que l'heure approche.
SCIPION, à part.
Nous y voilà. J'étais bien étonné qu'il l'eût oublié. ( A Franval ) Mon professeur, si, en attendant, vous vouliez jeter un coup d'œil sur ma bibliothèque ?
AUGUSTE , bas à Scipion.
Ta bibliothèque !
SCIPION, de même.
Ces trois livres de médecine qui sont la, sur la planche. (A part.) Et Camille qui ne revient pas !
SCÈNE XL
VICTOR, AUGUSTE, CAMILLE, SCIPION, FRANVAL, toojours à la cheminée , et leur tournant le dos.
CAMILLE, un panier sous le bras, entrant par la gauche.
Me voici, me voici ; rassurez- vous, j'ai tout ce qu'il me faut.
SCIPION
Alors, dépéche-toi, (montrant son professeur) car ce pauvre homme ; j*en ai mal à son estomac.
CAMILLE
Oui ; mais il y a en bas une voiture qui vient vous chercher : un grand laquais est descendu , et a demandé le docteur Scipion.
SCIPION
A-t-il une livrée ?
CAMILLE
Oui , sans doute.
SCIPION
Dieu! quel honneur ça va me faire dans le quartier.
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C'est de la part de M. de La Bernardière, qui vous demande. Eh vite ! eh vite !
(Elle entre , avec son panier, par la porte à droite. )
X. FRANVAL
Quoi! tu t'en vas?
SCIPION
C*est pour une visite.
M. FRANVAL
Et le dîner?
SCIPION
Ah ! vous n'y perdrez rien ;
Mais vous voyez quel bonheur est le mien :
Une livrée , un superbe équipage ,
Un grand laquais qui va me prendre, en bas,
Pour un docteur du premier étage !
Dépéchons-nous pour qu'il ne monte paspi sort.)
VICTOR, FRANVAL, AUGUSTE
M. FRANVAL , Se levant et le regardant sortir.
Voyez- vous, le gaillard, je me reconnais là. Voilà comme j'étais pour ma première maladie un peu importante , j'aurais franchi les escaliers ; et il faut ça , parce qu'un malade , je dis un bon malade , ça ne se retrouve pas tous les jours.
(Il passe près de Victor, et regarde son tableau.)
AUGUSTE
Oui, il faut souvent se dépêcher.
CAMILLE, sortant de la porte à droite, bas à Auguste.
ie suis d'une inquiétude ! je viens de parler à Ducros ; il ne
veut rien entendre ; et si on ne lui donne le tableau, il va faire saisir.
AUGUSTE, de même.
Ah t mon Dieu ! comme ça va arriver; juste au milieu du dîner! (Haat,à FraDval, ea riant.) Eh bien! VOUS dites donC? M. FRAIWAL, qui, pendant ce temps, a toojonrs eu Tair de causer
ayec Victor.
Je disais que j'ai fait mon chemin , et que vous ferez le vôtre, parce que quand on a do Tordre, de l'économie, et qu'on n'a pas de dettes...
AUGUSTE, à part.
Ça se trouve bien.
M. FKANVAL.
Surtout , quand on a de la conduite et des mœurs. ( Apereeyant
Camille, qui a passé entre lui et Victor. ) Quelle est cette jeuue fille?
AUGUSTE
C'est elle qui préside à notre petit ménage.
H. FRANVAL
Quoi I vous avez une gouvernante de cet âge 1 mot qui en ai renvoyé une de cinquante -cinq ans , parce que cela faisait jaser.
VICTOR
Non , Camille n'est pas ce que vous croyez ; elle est chez elle.
M. FRANVAL, s'inclinaut
Ce serait madame votre épouse I combien je suis désolé I Aussi je me disais : il est impossible que des jeunes gens aussi sages , anssi rangés...
IVICTOR.
Vous ne vous trompiez pas , monsieur ; nous sommes dignes de votre estime , et cependant, il faut vous l'avouer, Camille...
M. FRANVAL
Achevez.
CAMILLE
Est une jeune orpheline , élevée par eux, et qui ne connaît pas sur la terre d'autres parents ni d'autres amis.
H. FRANVAL
Qu'cntends-je, mes amis ! quoi t vous pouvez rester ainsi ?
Et qui peut s'en offenser , qui peut blâmer mon amitié , ma reconnaissance .' ne sont-ce pas mes frères, mon unique famille ?
SCENE XHl
M. FRÂNTAL.
D*accord, mon enfant. Mais songez donc que le monde...
CAMILLE
Ce monde dont vous me parlez s*est-il jamais occupé de moi ? m*aurait-il secourae ? m'aurait-il protégée ?
M. FRANTAt.
Air : Le choix que fait tout le village.
Mes chers enfants , loin d'être rigoriste , J'ai pour devise , indulgence el bonté ; Cest malgré moi qu'ici je vous attriste ; Mais je vous dois d'aiKtrd la vérité :
L'opinion est un juge suprême Dont les arrêts veulent être écoutés :
Et les premiers , respectez-la vous-même , Si vous voulez en être respectés.
VICTOR
Oui , Camille , monsieur a raison; ou du moins il n'est qu'un seul moyen de ne pas nous séparer. (Avec émotion.) Auguste et Scipion vous aiment tous deux , et veulent vous prendre pour femme.
CAMILLE , à part.
Que dit-il ? lui , Victor?
(On aooae.)
Ah ! mon Dieu t c'est Ducros.
M. FRANTAL.
Encore un convive ?
AUGUSTE
Ah ! c'est Scipion.
LES PRÉCÉDENTS; SCIPION
SCIPION , hors de lai.
La victoire est à nous I mon cher professeur, ^mes frères , mes amis, embrassons-nous !
TOUS
Qu'y a-t-il donc?
SCIPION. N
Embrassons-nous d'abord , je vous le dirai après. Je viens de chez mon malade.
M. FR4NYAL.
Il est sauvé?
gCIPION.
Du tout ; mais c'est en bon train , grâce à la confidence qu'il vient de me faire , et qui l'a soulagé plus que toutes les drogues de la Faculté. Ce M. de La Bernardière , cet homme si riche , ce nouveau parvenu , n'est autre que M. Bernard , le beau- frère de notre ancienne voisine , et l'oncle de Camille.
Que dites-vous?
^ SCiPIOM.
Il ne peut plus vivre sans moi , et m'avait fait appeler. Quand je suis arrivé , il avait la fièvre , il était dans le délire ; il demandait pardon à sa sœur qu'il avait repoussée , qu'il avait laissée mourir de^misère. Ma vue et mes discours l'ont calmé , lui ont rafraîchi le sang ; et il n'a plus maintenant qu'un désir , c*est de revoir sa nièce , de l'adopter , de réparer ses torts. « Docteur , m'a-t-ii « dit , allez lui annoncer que , si je meurs , elle est ma seule héri- « tière ; et que , si j'en reviens , elle a cent mille écus à offrir au «< mari qu'elle choisira. — C'est dit , lui ai-je répondu ; là-dessus , « dormez tranquille, et dans une heure vous aurez de mes nou- « velles. »
C4II1LLE f passant à la droite de Scipion.
Je ne puis revenir encore de tout ce que j'apprends. Ah , Scipion ! que ne vous dois je pas ?
SCIPION
Ces titres-là ne sont rien, il en est d'autres que vous ignorez.
AUGUSTE
Elle sait tout : Victor a parlé pour nous*
SCIPION
Ce cher ami I Eh bien î Camille , prononcez.
VICTOR
Oui , je vous l'avais promis , et je tiens ma parole. Camille , il faut rompre le silence, prononce entre eux. (Camille baisse les jeax, et se tait. Victor repreod avec chaleur. ) Maintenant, la reconnaissance t'en fait une loi ; songe que te voilà riche : à qui de mes deux amis veux-tu donner cette fortune ?
CAMILLE
A vous trois.
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TIGTOR , hésitant et détoaraiDt les yeox.
Et ta main ?
C4MILLE
A toi , Victor , si tu la veux.
▼ICTOR , se jetant à geooux ,
Dieu ! qu'ai-je entendu !
TOUS
Que dit-elle ?
CAMILLE
Son secret et le mien ; car je connaissais depuis longtemps cet amour qu'il espérait nous cacher.
SCIPION , à Victor.
Air ; Aiasi que vous, mademoiselle.
Quoi ! tu ralmais, sang Touloir nous le dire?
VICTOR
Je voas dois trop, Je voulais m'aoqoitler.
SClPlON.
Un sacrifice aussi grand doit suffire.
SCIPION et AUGUSTE , à Camille , en montrant Victor. Oui, c'est lui qui doit remporter.
VICTOR , avec joie.
Quoi! VOUS voulez...
(S'arrétant.)
Je sais par ma souffrance Ce qu'il en coûte , liélas ! à votre cœur, Et n'ose, par reconnaissance, Vous laisser voir tout mon bonheur.
CAMILLE , VICTOR , AUGUSTE , DUCROS , SCIPION
FRANVAL
DUGROS.
Vous voyez , mes amis , que je suis de parole ; et , malgré ce que m'a dit mademoiselle Camille, je viens chercher mon enseigne ou mes deux cents francs de loyer.
M. FRANVAL
Qu'est-ce que c'est.' vous ne payez pas votre terme ?
SCIPION
Oui , quelquefois , par hasard.
M. FRANVAL
Voyez-vous les gaillards? ils ne me disaient pas cela ; monsieur,
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je sui8 leur caution ; et j'ai sur moi une quinzaine de louis au service de mes jeunes amis.
SCtPION.
Merci, mon professeur , je vous reconnais bien là. Heureusement pour vous , nous voilà riches , et nous vous le rendrons. ( A Ducros , lui doDDant la bourse. ) Tenez , farouche propriétaire , voilà le dernier argent que vous recevrez de nous 9 car demain nous dé< ménageons.
DCGROS.
Vous nous quittez ?
SCIPlpN.
Oui, mes amis , Fonde de Camille, notre nouveau protecteur, nous offre chez lui , pour rien , un superbe appartement ;- et j*âi, sur-le-champ , passé bail sans vous consulter.
DUCROS
Pour rien I
AUGtSTE.
Oui , monsieur Ducros ; voilà un bel exemple à suivre.
DUGROS , à part.
Diable ! je suis fâché qu'ils s'en aillent , surtout à cause de la
petite. ( Doonant ud papier à Auguste et à Victor. ) Voicî la quittance
écrite , et signée de ma main.
VICTOR
Ah ! mon dieu ! ^ Bas à Auguste. ) Dis donc , c'est l'écriture de ce malin , la déclaration anonyme.
DUCROS
J'espère du moins que j'aurai la pratique de ces messieurs , et surtout de madame , pour les bas , les mitaines , et tout ce qui concerne la bonneterie.
VICTOR , qui a tiré la lettre de sa poche.
Non pas , nous nous fournirons ailleurs; j'ai accepté votre quittance ( lui rendant la lettre), et VOUS donne COngé.
DUCROS
Dieu ! mon épltre de ce matin !
Que j'aurais dû remettre à madame Ducros.
Mais quand on est heureux , qu'on pardonne aisément !
AUGUSTE
Allons, mes amis , ne parlons plus d'amour ; ne pensons qu'à la
SCÈNE XIV
gloire': rappelons-nous que nous devons remplacer un jour , ( à Victor) toi , Girodei, (à Scipion) toi, Marjolin etDupuytren, et moi , Boîeldieu. Je reprends ma lyre ; toi , reprends tes pinceaux , et toi , retourne à tes malades.
M. FRANTAL.
Et tant que je serai là , il n'en manquera pas ; car vous êtes de braves jeunes gens , de véritables artistes.
SCIPION , passant entre Aogoste et Victor.
Mes amis , la fortune nous sourit ; le premier pas est fait , nous n'avons plus maintenant qu'à nous élancer dans la carrière ; mais quand nous serons célèbres , quand notre réputation sera faite , quand tous trois , riches et contents , nous nous verrons dans un bel appartement doré, rappelons-nous toujours ces modestes lambris , et les difficultés qui entourèrent nos premiers pas. ( A Victor. ) Et quand un jeune peintre t'apportera sa première esquisse ( à AugDste ) , quand un jeune musicien te montrera sa première partition ; quand un jeune confrère viendra me consulter , encourageons leurs faibles essais ; secourons-les de notre amitié , de notre bourse , de nos conseils ; et n'oublions jamais que ce qu'il y a pour eux de plus difficile au monde , c'est le premier pas dans la^caiTière.
VAVDE VILLE,
Air : A GeDDeTÎUiers.
VICTOR
Peines , hasards, misères et soaffrance , Dans les beaux-arts, voilà commeoQ commence; L'orage cesse Et le ciel s*éclaircit; Honneur, richesse , Voilà comme on finit.
SGIPION.
En commençant , Racine eut une chute ; Souvent , hélas ! yoilà comme on débute ; Mais le génie S'élève et 8*agrandit ;
Phèdre, Athalie, Voilà comme on finit.
DUCROS
D'un romanUqae à renommée immense , On prend un tome : à le lire on commence ; Sur la montagne
Où raateor vous conduit ,
Le sommeil gagne; Voilà comme ou finit.
AUGIJSTE.
On va grand train chez les gens de finance ; Chevaux , landau , voilà comme on commence j Puis, chose unique « Le landau vous conduit
Jusqu*en Belgique; Voilà comme on finit.
M. FRANV\L.
J'étudiai Tbomme dès sa naissance , Amour, hymen , grâce à vous on commence ; Guerre assassine , Médecin érudit;
Et médecine.
Voilà comme on finit.
CAMILLE, an public.
Plus d'une pièce avant la fin culbute; Le cœur tremblant, voilà comme on débute ; L'ouvrage avance, Pas de funeste bruit ;
De rindulgence, Voilà comme on finit.
LA
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LE JEUNE HOMME A MARIER
COMEDlE-VAUDRyiLLE EH UK ACTE,
Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,
le 14 décembre x8a4.
PERSONNAGES
M. PHILIPPON. JULIETTE, ) d-mniB-iie. à marier
LÉON, son pupille. MALVINA, | '^««'oiselles a marier.
URSULE, Jeune veuve.
La scène se passe à Filleneuve-Saint-Georges, prés Paris»
he théâtre représt^nte un calon élégant; porte au fond et deux portes latérales; «ne table à droite du théâtre et an guéridon a gauche.
SCÈNE PREMIÈRE
URSULE, seule, près d*unc table, tenant une lettre à la main.
Gonçoit-oii une aventure pareille ? Ce vieux baron de Sainl- Giair, dont je viens d*apprendre la passion! et comment? par son testament.
(EUelit.)
« Je n'ai d'autre parent qu'un arrière-neveu , que je n*ai jamais « vu , et dont je ne me soucie ^uère ; c'est donc à vous que je veux « laisser toute ma fortune , a vou^ madame , que j'ai toujours « aimée , quoique je n'aie jamais osé vous le dire; mais j'espère « qu'aujourd'hui vous me pardonnerez cette petite hardiesse , en « pensant ^ue ce sera la dernière. »
Je ne reviens pas de ma surprise , car je connaissais fort peu le baron ; j'ai passé deux étés avec lui chez une de mes tantes ; c'était un vieillard fort ennuyeux , un conteur éternel que personne n'écoutait , excepté moi, qui l'avais pris en patience; et c'est l'atten-
tion que je lui ai prêtée qui me rapporte quinze ou vingt mille livres de rente.
Aîf : Qu'il est flatteur d'épouser celle.
Ah! si dans notre capitale, Les ennuyeux qu'on peut trouver Nous payaient , en raison égale De l'ennui qu'ils font éprouver; Que d'avocats , que de poètes , A payer seraient condamnés ! Et surtout, combien de gazettes Enrichiraient leurs abonnés!
Mais puis-je accepter un pareil présent? Puis- je enlever cette succession à des malheureux, qui peut-être en ont besoin? moi qui, veuve à vingt ans, jouis déjà d'une fortune considérable... Non , non , il n'y a point à hésiter, je dois y renoncer, et je vais l'écrire sur-le-champ à mon notaire.
(Se mettant à une table , et écrivant.)
A Monsieur, j'ignore quels sont les héritiers du baron de Saint- « Clair; je vous prie de tâcher de les découvrir, et de leur annon« « cer qu'étant nommée légataire universelle , je renonce en leur « faveur... »
Non , ce n'est pas bien ; ce serait faire parler de moi , et solliciter des éloges pour une action toute naturelle.
(Elle déchire le papier, et se remet à écrire.)
« Annoncez-leur l'héritage auquel ils ont droit , mais ne parlez « pas de moi , et ne me nommez en aucune façon. »
Cela vaut mieux , et même , par prudence , je me tairai sur cette aventure , car je suis dans ce château avec cinq ou six dames , des amies intimes , qui ne m'épargneraient pas : ces dames ne croient pas aux déclarations d'amour posthumes.
Air dii Ménage de garçon.
Comme on rUrait de par la ville ,
D'un amant comme celui-ci ,
Qui fait l'amour par codicille \
Et, me croyant bien avec lui ,
On pourrait ajouter aussi : «
Que, vraiment digne de louange j
Il a , par un motif fort bon ,
Fait ce testament en échange
De quelque autre donation .
(Elle sonne; un domestique parut.)
URSULE, M. PHILIPPON
PHILIPPON
Comment! madame, vous êtes déjà éveillée? Je croyais qu'il n'y avait que nous autres anciens pour nous lever de bonne heure. Depuis cinq heures du matin , je me promène dans le parc de M. de Clairval, avec mon Ifomére et mon Thucydide; quand on a soixante-deux ans , il n'y a pas de temps à perdre.
CRSCLB.
Quoi ! à votre âge vous étudiez encore .'
PHILIPPON
Toujours ; voici ma fidèle compagnie.
Air : Il me faudra quitter Tempire.
Mon Thucydide t ainsi que moD Homère,
Dès mon printemps, m*ODt vu suivre leur loi;
£t dans le monde , où Ton ne pense guère
A s'occuper d*uo vieillard tel que moi ,
Je resterais souvent seul , Je le croi.
Tous deux alors , quand le chagrin m'assiège , *
Yiennent m'offrir leur appui, leur secours :
Ce sont enfin , chose rare en nos jours ,
De vieux amis , des amis de collège ;
Ceux-là, madame, on les trouve toujours.
Il est vrai que je ne savais pas rencontrer ici , ce matin , une société aussi agréable.
URSULE
J'ai été enchantée quand j'ai su que vous étiez en ce château.
PHILIPPON
C'est M. de Clairval qui m'a invité à venh* passer les vacances dans sa belle terre de Villeneuve-Saint-Georges... Clairval était , ainsi que votre mari , un de mes anciens élèves ; car j'en retrouve partout, et ils ont conservé pour moi une telle amitié... Savezvous , madame , que tous les ans , ceux qui sont à Paris se réunissent pour me donner un grand dîner, et au dessert nous parlons grec.
UR8ULE.
Ça doit être bien gai.
PHILIPPON
Ils Toot un peu oublié , mais ça les y remet. Tai donc accepté , parce que je croyais trouver ici la campagne; point du tout, j'y ai trouvé tout Paris : cinq ou six familles réunies , des dames élégantes , de jolies demoiselles ; et tous les soirs des bals , des concerts , de la musique de M. Rossini, Je ne suis pas là dans mon élément, et il me tarde que les vacances finissent.
Quoi ! vous êtes professeur, et vous n*aimez pas les vacances ? Vous n'avez donc pas besoin de prendre quelque repos ?
pmuppoN.
Jamais; je me repose dans ma classe; c'est laque j'existe, que je suis heureux ! J'ai besoin de faire mon cours de grec , de voir mes élèves , d'être au milieu d'eux. C'est tellement une habitude , qu'à Paris , dans les vacances , je me trouve tous les matins , sans savoir comment , à la porte du Collège de France. Hélas 1 la grille est fermée , la cour est déserte, et je reviens tristement chez moi attendre la tin de mon exil , le premier novembrCé
URSULE
.Te comprends : c'est un intérim dans votre existence ; mais à cela près , rien ne manque à votre bonheur.
PmLlPPON.
Si , vraiment , et à vous , madame , je peux le confier ; car, de toutes les dames que je vois dans le monde, vous êtes la seule avec qui je me trouve à mon aise.
(Il va placer ses deux livres sur la table à gauche. ) URSULE , à part.
Encore une conquête! je suis vouée à la vieillesse : tout ce qui passe soixante ans tombe dans mon domaine.
PHILIPPON
Il y a bien longtemps , j'avais un ami intime , un ami de collège ; c'était bien le plus honnête homme et le plus brave militaire... Pauvre Georges ! il fut blessé à mort dans un combat; et si je vous montrais la lettre qu'il m'écrivit à ses derniers moments... Nous n'avons rien de plus beau dans Tite-Live , ni dans Tacite. « Mon « cher Antoine , me disait-il , tu as été mon meilleur ami ; je le « donne ce que j'ai de plus précieux, je te laisse mon fils; je te
SCÈNE IL
« lègue le solo de Télever, de rétablir. » Et vous sentez bien qu'on ne refuse pas une pareille succession. J*ai accepté l*héritage de mon pauvre Georges ; et son fils Léon ne m*a plus quitté.
URSULE
.Quoi ! c'est ainsi que M. Léon est devenu votre pupille.
PHILIPPON
Oui, madame , et je l'ai élevé comme un prince. Tous les ans il avait les premiers prix au concours général ; maintenant il fait son droit ; et je croyais qu'avec son esprit, ses dix-huit ans et sa jolie figure, il me serait facile de l'établir : eh bien ! je ne peux en venir à bout, et c'est ce qui me désespère. Tous les pères de famille sont à présent si exigeants. \
Air : Ces postillnos.
Il faut près d*eux, en fait de mariage , Cent mille écus pour être de leur choix ; Si mainlenaot les époux en méDage Étaient du moins plus heureux qu'autrefois !
Mais celte hausse et soudaine et bizarre Ne permet pas qu'on soit jamais au pair, Car tous les Jours le bonheur est plus rare , Et coûte bien plus cher.
Il est vrai que je ne suis pas répandu dans le grand monde ; mais vous , madame , qui recevez la meilleure société de Paris , lâchez de me trouver cela, et de marier mon pupille. Vrai, ce sera une bonne action.
URSULE
Je vous remercie de votre confiance ; mais vous me chargez là d'une commission...
PHIUPPON.
Je sais que vous ne partagez point mon enthousiasme pour Léon : vous avez contre lui quelques préventions.
Moi ? Qui peut vous faire croire... ^
PmLlPPON.
Je l'ai vu dans vingt occasions. S'il commet quelques étourderies , quelques inconséquences , vous ne lui en passez aucune ; vous êtes sans pitié sur ses défauts : souvent même vous le tournez en ridicule , et cela me fait de la peine , parce que je n'ai pas assez d'esprit pour le défendre contre vous. Enfin le pauvre garçon
SCRIBE. — T. H
me disait eacere U y a quelque temps , d'un, air désolé > qu'il ae. savait d*où provenait la haine que vous aviez contre lui.
URSULE
Moi , de la haine !
PHILIPPON
Je sais bien que ce n'est pas vrai ; mais il a une imagination qui exagère tout. Prouvez-lui qu'il se trompe , en lui faisant faire un bon mariage.
URSULE
C'est assez difûcile; d'abord , il n'a rien.
PHILIPPON
Il a bien un parent éloigné , immensément riche , mais qui se soucie fort peu de lui , et qui n'a jamais voulu le voir ; ainsi , de ce côté , il n'a rien à attendre : mais on peut parler des bonnes qualités de mon pupille , de son eKellent cœur, de sa sagesse...
URSULE
Pour cela, vous me permettrez de ne pas m'avanoer.
Eh quoi! madame...
URSULE
J'espère que cette fois vous ne m'accuserez pas de préventions ^ et que son aventure avec madame de Melval..,
PHILIPPON
Comment ! madame , vous y pensez encore?
URSULK.
Il me semble que c'est assez public , une aventure au bal de l'Opéra.
PflILÎPPON.
D'abord , ça n'est peut-être pas vrai , et puis d'ailleurs nous avons Alcibiade, qui certainement était un gaillard, ce que nous appelons un franc étourdi ; et ça ne l'a pas empêché d'être un homme de mérite. Et vous , madame , qui d'ordinaire êtes bonne et inclulgenle, je me rappellerai toujours la manière dont vous avez traité Léon à ce sujet ; il y avait au moins vingt personnes dans votre salon : et tout ce que la raillerie a de plus cruel , vous l'arvez employé contre ce pauvre jeune homme , qui , rouge et les yeux baissés , osait à peine vous répondre , et qu'un instant après j*at trouvé dans votre jardin , pleurant tout seul à chaudes larmes.
UR80LB
Que dites-vous? est-ce qu'il vient au château ?
PHiUPPOlf.
Oui; jelui ai envoyé ce matin un exprès : Clairval a des projets sur lui. Un agent de change ! cela peut lui être utile ; et puis U a une ûlle à marier.
URSULE
Eh quoi! vous penseriez...
PmLÎPPON.
Moi , je pense à tout. Nous avons ici M. Dermont , le receveur des domaines , qui a deux filles charmantes ! mademoiselle Juliette et mademoiselle Malvina. Il ne faut rien négliger.
Air : Le choix que fait tout le village.
Jamais pour moi Je n*aimai la richesse; Mais pour Léon , ah ! c*est bien différent ;
Pour lai, Tambilion me presse.
Pour lai je crois, je deviens inlrlgant.
Les démarches, les soins, la géne^ Tout se compense et tout est ennobli; Car je me dis : pour moi sera la peine,
Et le profit sera pour lui.
Mais f tenez , c'est lui-même que j'entends*
SCÈNE III
LBS précédents; Léon.
PHILIPPON
Le voilà donc , ce cher enfant ! y a-t-il longtemps que je ne l'ai vu !
Bonjour, mon ami ; que c'est aimable à vous de m'avoir fait inviter! car dans ce moment Paris est ennuyeux à la mort. ( Apfrcetuit Ursule. ) Mille pardons , madMtné , diB he pas vous avoir d'abord présenté mes hommages.
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UAStLE.
Je suis encbaDtée , monsieur Léon , de vous rencootrer chez Ciairval ; il est plus heureux que moi , car je o'ai pas eu Tavantage de vous avoir à ma dernière soirée.
LÉON
Pardon , madame , je n^avais pas reçu de billet.
URSULE
Je ne pensais pas que cela fût nécessaire.
PHIUPPON.
Sans doute; ne sommes<nous pas des amis de la maison.^ et -depuis longtemps !... votre mari avait autrefois tant de bonté pour nous. Quand Léon était au collège , et qu*il sortait , les dimanches et fêtes , c'était ou chez moi, ou chez vous.
Air du vaudeville de laSomoambuIe.
Ne connaissant que mon histoire ancienne , Je le formais , dans mes doctes discours , Aux vieilles mœurs et de Rome et d^Athène, Et TOUS, madame , à celles de nos Jours.
C'est fort utile : aussi noire jeune homme, En profitant de nos doubles avis, Apprend chez moi comme on plaisait à Rome , Chez vous comme on plaît à Paris.
(A LéoiT.)
Ab çà! je vais prévenir Ciairval de ton arrivée.
LÉON
•J*y vais avec vous.
PHÏLÎPPON.
Ëh , non ! peut-être a-t-il du monde ; reste ici au salon avec madame ; tiens lui compagnie si elle veut bien le permettre , et tâche d'être aimable. Je reviens à l'instant.
( Il sort par le fond. )
SCÈNE IV. 7r
VBSVlEf qui s>8t attife auprès de la table à gauelw, 'et qui à pria son
ouvrage.
Du tout; je suis à travailler : mais vous pouvez prendre uo livre.
LÉON , sans remuer de place.
Oui, madame.
URSULE
Car j'aurais peur que ma conversation ne vous amusât pas beau* coup.
LÉON , sans l'écouler.
Oui> madame.
URSULE
La réponse est honnête , Léon ! Eh bien ! monsieur Léon , où étes-vous ? ne m'entendez-vous pas ?
LÉON
Non , madame ; je vous regardais : je nç me doutais pas ce matin de tout mon bonheur.
URSULE
N'avez-vous pas reçu une lettre , une invitation de votre tuteur?
LÉON
Eh f mon Dieu', non ! mais au milieu de la route j'ai rencontré André, qui m'a dit que M. Ciairval m'attendait ici. Jugez de ma joie , moi qui y venais.
URSULE
Comment, monsieur ! vous auriez osé , sans invitation , vous présenter ici !
LÉON
Oh , non, madame ! j'y serais peut-être venu , mais je ne serais pas entré : j'aurais fait comme hier;
URSULE
Il parait que monsieur nous fait l'honneur de venir souvent dans ce pays ? On dit que madame de Melval a une terre dans les environs.
LÉON
Elle l'a vendue , madame.
Ah! elle l'a vendue !
LÉON
Ht autant se promener de ce côté , que de celui du bois de Bou-
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logne. Depuis Alforti où j*ai rencontré André , la route éitd belle ! une avenue magQifiqae ! Je suis sûr que j'ai fait le trajet eu tin quart d'heure.
URSULE
Y pensez-vous ? près de deux lieues.
LÉON
J'ai un si bon cheval : il va comme le vent ; et puis je ne monte paft mal ; il est vrai que je me suift laissé tombel*;
URSULE , se levant vivement et avec effroi.
Que dites- vous ?
LÉON
Rien qu'une fois , par distraelion ) c'est ma faute , madame , je pensais à autre ebose.
Air : Tai vu le ParnéMe des dames.
.Quand on voyage de la Èorié , Et rimpatienee et respotr Font qu'en idée on se transporto Auprès des gens que Ton va voir.
Oui , ce bonheur que Ton ignore, Je Tai tout à Tbeure éprouvé; Mon coursier galopait encore Que déjà J'étais arrivé.
URSULE
A-t-on idée d'une pareille imprudence ? exposer ainsi ses jours ! car songez donc que vous pouviez vous tuer.
LÉON
Vous avez raison ; j'en aurais été bien fâché, surtout maintenant , car je suis bien heureux.
URSULE
Et pourquoi ?
LÉON
Parce que vous venez de me gronder comme autrefois. Autre-
foid , madame , vous daigniez m'àider de vos eonseils , de voire
amitié. Ce temps-là est bien loin ! et je ferais maintenant toutesi
les folies du monde , sans que vous prissiez la peine de m'adresser
un reproche.
URSULE , allant se rasseoir.
Mais c'est assez naturel. Quand vous n'étiez encore qu'un écolier, mon mari et moi , qui vous portionë beaucoup d'intérêt , pouvions nous permettre de vous donner quelques avis ; mais maintenant , tous n'en avez plus besoin.
SCÈNE IV
Au contraire , madame , plus que jamais'; et si vous ne venez pas à mon secours * je suis un homme perdu !
unsCLB , yiTement.
Vous avez besoin de moi? eii bien ! monsieur » pourquoi ne pas le dire tout de suite ? Ai-je donc Tair si effrayant ? ( Lui faisant signe de s*asseoir à côté d'elle.) Prendz cette chaise ; allons , venez ici , et contez-moi cela.
liiéOH.
Eh bien , madame ! j'étais hier dans une brillante seiréd , tous les jeunes gens de ma connai^ance entouraient la table d'écarté ; par amour-propre , j'ai voulu faire comme eun ; pour la première fois de ma vie , j'ai joué sur parole , et j'ai perdu une soraoM énorme ! ,
URSULE
Malheureux ! et combi^n ?
LÉON
Trois cents francs.
URSULE f riant.
Tant que cela !
LÉON
Ce n'est rien pour vous, qui avez trente ou quarante ihille livres de rente ; mais moi... Et le plus terrible, c'est qu'il faut le dire à M. Philippon , à mon tuteur. 11 a si bonne opinion de mol , qu'il va se mettre dans une colère...
URSULE
Eh bien ! que puis-je faire .'
LÉON
Ghargez-vOus de le lui apprendre ^ et de plaider ma cause. DtteS'^luique c'est l'usage , que tous les jeunes gens en font autant i je suis certain qu il vous croira , qu'il me pardonnera.
URSULE
Si j'étais sûre que désormais...
Oh I je vous jure... me voilà corrigé.
Air de CéliDe.
Si par une errrar passagère Un inbtaDtJefus tmporléf La raibuu me ml toujours chère.
• URSULE, souriant.
Que dites^YOïis?
LEON, se Icvaot.
La vérité.
Sar la raison je me réglai sans cesse ; Mais J*ai du mallieur ; car, liélas !
(Regardant Ursule. ) De tout temps J*aimai la sagesse :
C'est elte qui ne m'aime pas.
■ PHILIPPON , qu'on entend en dehors.
C'est bon ; je vais lui parler.
LÉON
C'est mon tuteur; je vous laisse avec lui. Vous me promettez , n*est-il pas vrai !... Ah ! jamais je n'ai été plus heureux !
( 11 sort par la porte à droite. )
URSULE, PHILIPPON
PHILIPPON
Je suis enchanté, madame, de vous retrouver encore ici. Où est donc Léon ?
URSULE
Léon ? je ne sais , il y a longtemps qu'il est passé dans le jardin .
PmLIPPON.
Tant mieux , car devant lui je n'aurais osé m'expliquer. Je vous disais bien ce matin que vous aviez contre lui de l'antipathie , et j'en ai maintenant la preuve. Clairval , avec qui je viens de causer , avait pour lui des projets d'établissement : il voulait lut donner une de ses cousines , et c'est vous , madame , qui l'en avez dissuadé.
URSULE, avec embarras.
Moi , je ne dis pas non. Mais ce mariage était peu convenable ; et d'ailleurs , pour l'empêcher , il y avait des motifs inutiles à tous apprendre.
PHILIPPON , avec mystère.
Nous les connaissons comme vous.
URSULE
Que voulez-vous dire?^
SCÈNE VI
PHILIPPON
Voyez combien vous étiez injuste ! vous croyiez que Léon aimait madame de Melval : il n'y pense seulement pas,
URSULE
Vraiment ? Eh ! mon Dieu ! je l'ai dit , parce qu'on le disait, sans y attacher d'importance.
Il aime ailleurs. Nous avons ici M. Dermont , le receveur , un ami du père de Léon ; il a deux filles charmantes , que mon pupille a connues très-jeunes : c'est l'une d'elles qu'il aime.
URSULE
Vous en êtes bien sûr ?
PHILIPPON
Oui , vraiment. Il s'est trouvé l'autre semaine avec M. Dermont à une partie de chasse , et lui a parlé, avec beaucoup de trouble et de timidité , du bonheur d'être de sa famille. Il connaissait, disait-il, quelqu'un qui serait bien heureux d'être son gendre, enfin, ce qu'on dit en pareil cas : et il allait faire la demande formelle ; mais M. Dermont , en homme prudent et en beau-père expérimenté, a rompu la conversation pour se donner le temps de préparer sa réponse et de prendre un parti. Il a consulté Gairval , qui m'a fait appeler. Nous en avons délibéré tous les trois , et si maintenant vous voulez nous seconder...
URSULE
Moi, monsieur , je ne vois pas à quoi je peux vous être utile.
PHILIPPON
D'abord à connaître celle des deux sœurs dont il est amoureux ; car nous ne savons pas encore laquelle ; ensuite , pour décider la jeune personne, il faudrait... mais taisons-nous, cai voici ces demoiselles.
SCÈNE VI
LES PRECEDENTS; MâLVINÀ, tenant un lirre, et JULIETTE, un papier
de musique.
(A rentrée de Juliette et de Malvina, Ursule va s'asseoir auprès de la taJ>le à gauche, et Philippon va du c6té de la table à droite.)
JULIETTE , montrant son papier de musique.
Air : Povera signora (du Concert à la Cour.)
Oui, Je vois Qa^à ma voix
n va Bans peine*.
Quelmorceaa!
Rien n'est beaa Comme cela !
Ah!ab!ah!ah!ah!
MàLVlNA , soupirant.
Ail ! qael bonheur! sur la rive lointaine, De confier son secret au vieux cbéne !
JULIETTB, cliaotant.
Ah! ah! ail! ah! ah!
(Allant à PhilipptDD.) Oui , ma sœur, Par malheur, £st romantique.
(AMalvina.) Jours et nuits Tu gémis, Et moi Je ris.
Ablah!ab!ah! ah!
PHILIPPON , à part.
• L'une sourit, Vautre est mélancolique; Faisons ici briller ma rhétorique.
Mnsemble.
PHILIPN»I!f.
Notre projet, je crois, réudsira.
JULIETTE^ ehSDtant.
Ah! ah! eh! ah!
HALVINA) «oupirant.
Ah!ah!ab! ah!
PÉiLIPPON ) aux deux demoiselles.'
Vous ârez ce malin des toilettes charmadteà!
hjliette.
Ne m'en parlez pas ! mon père veut toujours que nous soyons habillées de même , sous prétexte que nous sommes sœurs $ e'esi tyrannique : parce que je n'aime que le bleu ; il me va très-bien.
MALTINA f soupirant.
Et moi f le rose.
Air : Vos maris en Palestiae.
Il faut pour que je me mette Selon tnon goût et mes vœux , Que ma sœur me le permette ; G*est souvent bien ennuyeux.
JULIETTE
Entre soears on doit être unies , Alors, quand on nous fait la cour, Pïous convenons de notre Jour ;
Et nous ne sommes Jolies
Que diacune à notre tour, (▲liant à outdaiDe de Sainville. )
Ah ! VOUS voilà , madame; puisque vous travailles, nous aUon« en faire autant.
( Elles s'assuieat à droits, auprès de la table , et prennent leur ouTrage. ) FHIUPPON , prenant uo livre «ir la ta]»le , à 4reite.
Je ne dérange pas ces dames ?
Nullement.
PHILIEPON , à part.
Comment entamer la conversation ? ( à Ursule. ) J'espère ^e vous allez m'aider un peu. ( A Malviua. ) Il me semble , mademoi* selle Malvina, que vous n'êtes pas aujourd'hui d'une gaieté...
JULIETTE
Ne faites pas attention, c'est par habitude : ma sœur pensç qu'une jeune personne doit être mélancolique, c'est meilleur genre.
Air du Picge.
Dans les salons, c^est la mode à présent.
De la gaieté craignant Tempire,^
Ma soeur est heureuse en pleurant ;
Pour s'amuser elle soupire.
Pour moi J*ai d'autres sentiments ,
Je pense qu'une demoiselle Doit loiJûours rire, et laisser aux amantft
Le soin de soupirer pour elle.
PHIUPPON.
Certainement , vous avez bien raison ; mais votre sc^ur p'a pas tort ; et hier encore, Léon, mon pupille , me faisait observer... (Bas à Ursule.) Jc crois que nous y voilà. ( Haut. ) Léon , mon ^lèvQ^ me disait qu'il vous trouvait très-aimables.
JULIETTE
Ah! vraiment?
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SCÈNE VIL
LES PRÉcéDEMTs; UN DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE
Monsieur , il y a là un homme en noir", un homme de loi , qui demande à parler sur-le-champ à M. Philippon , pour une affaire importante.
PHILtPIM>N.
Juste au moment où j'allais me lancer ; réponds-lui que je ne peux pas.
LE DOMESTIQUE
Ce monsieur dit que ça regarde M. Léon.
PHILIPPON
Mon pupille ! j*y vais , je te suis , mon ami. Mesdemoiselles , vous voulez bien me permettre ?... D'ailleurs , madame de Sainville a quelque chose à vous dire au sujet de Léon . ( Bas à madame de Sainville.) Vous le voycz, j*ai préparé cela adroitement , c'est à Vous de continuer ; je remets nos intérêts entre vos mains.
(Il sort.)
URSULE, JULIETTE, MALVINA
JULIETTE
Eh ! mon Dieu ! que veut-il dire ?
URSULE
Rien ; vous le connaissez , il est toujours occupé de Léon ; et il me demandait tout à l'heure ce que vous en pensiez.
JULTETPE.
Léon ? il est gentil , n'est-ce pas , Malvina ?
MALVINA
Oh , oui I
Nous avons presque été élevés ensemble ; et c'est un aimable Jeune homme , très doux et très-complaisant.
MALVINA
Et qui nous fait toujours danser quand nous n'avons p.i3 de cavalier.
SCÈNE Vin
JUUETTE.
Et pois il a de l'esprit , des connaissances ; n*est-ce pas, madame ?
URSULE , affectant rinsoaciance.
Vous trouvez ? c'est singulier I Je ne sais pas , moi , je ne Taimerais pas beaucoup ; mais on ne peut pas disputer des goûts.
JULIETTE
Permettez , je ne dis pas du tout que ce soit un phénix.
MALYINA.
Ni moi non plus.
URSULE
A la bonne heure ; car vous , mesdemoiselles , qui d'ordinaire avez tant de jugement...
JULIETTE
D'abord , son éducation a été très-négligée ; il ne sait pas une note de musique.
MàLYlNA.
Et n'a jamais dansé par principes.
JULIETTE
Souvent même il vous marche sur les pieds.
URSULE, riant.
Je dois convenir en effet que sa danse n'est pas très-romantique (sérieusement) ; et puis , ce n'est pas pour en dire du mal , car ce n'est pas sa faute , mais enfin il n'a aucune fortune.
MALTINA.
C'est vrai ; ;je ne pensais pas à cela ; et puisqu'il est question de lui , j'ai envie de vous faire une confidence , et de vous demander nu conseil.
VKSCtJE.
Eh! mon Dieu ! qu'est-ce donc?
MALVfNA.
Apprenez , comme je suis l'ainée , que mon père m'a dit tout à l'heure de bien examiner si j'aimais M. Léon , parce que si je n'en veux pas pour mari , on le donnera à ma sœur.
JULIETTE
Eh bien I voilà qui est aimable. Je vous préviens , ma chcrc , que vous pouvez le garder : je n'en veux pas.
MALVINA
Eh bien ! mademoiselle, ni moi non plus. D'ailleurs , je crois
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que M. Auguste, ua jeune notaire, me fait la cour , et qu'il a des intentions.
Raison de plus ; si mi sœur fait un beau mariage , si elle épouse M. Auguste , qui a «1 3 la fortune , à coup sur , je n'épouserai pas M . Léon , qui n'a rien : ça serait déchoir.
Air de TÉcu de six francs.
Ma sœur aurait un équipage El brillerait par ses atours; Loin de souffrir un tel partage , Au célibat vouant mes jours , |*aimerais mieux que, pour tou}ours , Cbacune de nous restât fille.
HALVINA , effrayée.
Quoi! rester tilies toutes deux !
JULIETTE
Oui, vraiment... si c'est ennuyeux , Du moins on s'ennuie en famille.
Je m'en rapporte à madame.
VALVINA.
Et moi aussi.
UBSULE.
Dès qu'il s'agit d'un sujet aussi important , je n'ai point de conseils à vous donner.
miETTE.
C'est égal , je suis sure que vous êtes de mon avis , car je me rappelle la manière dont vous me parliez de M. Léon,
■ALVINA
Eh ! mon Dieu ! ma sœur , je laperçois dans la grande 9II4q i il vient de ce côté : je ne veux pas qu'il me voie.
Ni moi non plus. Faites comme vous l'entendrez; je n'y suis pour rien.
(Malvina sort par le fond, et Ursule par la porte k ça.uQbQ«]
SCÈNE IX
JULIETTE, puis LÉON. |
JULIETTE, seule.
A merveille 1 ces dames m'abandonnent » et me voilà sen^e char*
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gée de la rupture ; mais c'est égal, je veux agir franchement, et tout avouer à Léon. Il est trop juste pour ne pas comprendre mes motifs.
LÉON , entr&Dt par la porte'à droite.
Ah I VOUS voilà , mademoiselle Juliette ; où sont donc toutes ces dames ?
JULIETTE
Je pense qu'elles sont à leur toilette ^ mais écoutea-moi, Léon , j'ai à vous parler d*une affaire importante : j'ai appris ((u'on voulait nous marier.
LÉON
Que dites-vous? nous marier !
JULIETTE
Eh , oui 1 c*est l'intention de mon père , de toute la famille : on veut que vous épousiez moi ou ma sœur. Est-ce que vous ne saviez pas ?
. Du tout :'en] voici la première nouvelle.
JULIETTE
Est-ce étonnant qu'il ne soit pas prévenu I Ëh bien 1 écoutez- Qioi. Nous avons été élevés ensemble ; nous nous aimons d'amitié : je pense alors qu'il faut nous expliquer sans façons et sans détours.
LÉON
Vous avez raison.
JULIETTE
Je vous avouerai avec franchise que ce mariage-là me ooutra^ ne rait beaucoup.
LÉON
Eh bien I et moi aussi.
JULIETTE y étonnée.
Comment ! monsieur...
LÉON
Puisque nous avons promis de tout dire.
JULIETTE
C'est égal , ce n'est pas bien à vous ; moi qui comptais que vous alliez être fâohé.
Air de Turènne.
Ri Mt-ee èfàé par peUlMse.
J*ai dû céder aux lois qae vous dictiez ;
Mais que vous font mes vœux et ma tendresse ,
Tous qui tous les Jours ne voyez
Que trop d'hommages à vos pieds.
JULIETTE
Quoiqu'on en ait d'assez amples récoltes,.
Lorsque Ton dit : Ne m*aimez plus Jamais, On prétend bien qu'on obéira... maiSi On comi^te un peu sur les révoltes.
LÉON
Eh.bien ! j'obéis en murmurant.
JULIETTE
A la bonne heure ; apprenez donc un grand secret : ma sœur aime M. Auguste , un jeune notaire , qui n'est pas très-beau ; mais sa charge est (tayée , aussi je crois que le jeune homme ne voudra pas.
LÉON
Au contraire , Auguste en est amoureux. Gomme il sait que je suis bien avec votre père , il m'avait prié de lui parler de son amour pour mademoiselle Malvina ; je lui en ai bien dit quelques mots la semaine dernière, mais nous étions à la chasse : je trouverai une meilleure occasion. Achevez votre confidence. N'auriez-vous pas aussi quelques projets ?
JULIETTE, Sérieusement.
Du tout , monsieur ; une jeune personne à marier ne choisit pas : elle attend. J'aimerai celui que mes parents me donneront ; bien entendu qu'il aura une belle fortune , ou un état dans le monde : parce qu'enfin vous , Léon , vous êtes bien aimable , maisf vous n'avez rîen.
C'est ma foi vrai ! voici la première fois que j'y pense. C'est d'abord un obstacle , mais il y en a bien d'autres : apprenez que je suis amoureux , et depuis bien longtemps.
JUUETTE.
Comment ! il se pourrait.'
LÉON, lui faisant signe de se taire.
Chut! VOUS êtes la première personne à qui j'en aie parlé.
JULIBTTE.
La première , bien vrai? Allons , c'est une consolatioo , et il esl
8CËNE IX. 89
toujours agréable d'être la première dans un secret. Eh bien! monsieur?
LÉON
Je l'aime depuis que j'existe, depuis que je me connais; j'étais encore au lycée.
JVUETTE.
Voyez un peu comme on est avancé dans les pensions de jeunes gens.
LÉON
Air : Ainsi que vous , je veux , mademoiselle.
Une existeDce inoonnoe et nouvelle S'ouvrait alors et brillait à mes yeux ; J'étais tremblant , interdit auprès d'elle • Et quoiqae , hélas , bien malheureux , Ce malheur-là, c'était le bonheur même :
Mourir -pour elle m'eût charmé !
Si l'on est ainsi quand on aime , Qu'est-ce donc quand on est aimé ?
Notez bien qu'étant au collège , je ne pouvais la voir que les dimanches ; aussi pour sortir il fallait de bonnes places , et j'étais toujours le premier.
JULIETTE
C'est donc cela que vous avez fait de si bonnes études.
LÉON
Mais sans doute; et mon pauvre professeur qui était enchanté ! il croyait que c'était pour lui ; il est vrai que le mari m'aimait beaucoup.
JULIETTE
Gomment ! monsieur, il y avait un mari?
LÉON
Certainement , mais il n'y en a plus : elle est veuve.
JULIETTE
Ah ! mon Dieu ! est-ce que ce serait...
LÉON
Eh y oui, vraiment : madame de Sainville.
JULIETTE
Quoi ! c'est elle que vous aimez ? Ah ! le pauvre jeune homme I
LÉON
En quoi donc suis-je à plaindre ?
JULIETTE
C'est qu'elle ne peut pas vous souffrir.
Léon. «
Que dites-vous?
JULIETTE
L'exactd vérité. L*ftutre jour, dans lé sa^on, elle vous â tfàtté d'une manière dont nous avons été tous indignés ; et tout à Thêure encore, lorsqu'il était question de notre mariage, c'est elle qui nous en a détournées.
LÉON, à part.
Ah ! que je suis malheureux !
SCÈNE X
LES précédents; PHILIPPON.
PHILIPPON , hors de loi.
' Ou est-il ? OÙ est-il? mon ami 1 mon cher Léon ! Je td cherche partout... si tu savais... embrasse-moi d'abord.
LÉON
• Qu'ya«t-ildonc?
PmLIPPON.
D'excellentes nouvelles ! d'excellentes, mon ami !
JULIETTE
Ce pauvre homme 1 il me fait de la peine \ (A PhiiippoiL) Vous avez tort de vous réjouir : le mariage n'a pas lieu. Nous ne pouvons pas épouser Léon , il en convient lui-même, ainsi que madame de SainvilICé
LÉON
Oui , mon ami , il n'y faut plus penser.
PHILIPPQN.
II se pourrait ? Madame de Sainville , qui devait parler en notre faveur! Quand je disais que celte femme là nous en voulait, (a Juliette. ) Vous, votre sœur... Ahî vous n'aimez pas mon pupille ! il ne vous convient pas... Eh bien ! tant mieuï , tant mieux , mademoiselle.
JULIETTE
Et lui aussi ! Eh bien I ils sont honnêtes !
PHILIPPON
Grâce au ciel , il peut maintenant se passer de tout le monde. (A Léon. ) Viens , te dis-je.
iâùfi.
Et pourquoi faire ? Où me eonduisez^votls?
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PËILIPPON*
Tu le sauras. H y a ici , au château , un hdtAifié d'Affaires , un notaire, qui arrive de Paris... DieU! quel honnête homme! (A idllHlê. ) Ah! t(mi le l'efusez ! ah ! vous refuse^ moâ ^tipiUe<.. Je suis bien votre serviteur, et lui aussi.
(11 sort, en emmenant Léon.)
JULIETTE , URSULE
CRBtJLE.
Ëhbien! qu'est-il arrivé?
JCLIETrE.
C'est déjà fini : le mariage est rompu ; quand je mê mêle de quelque chose...
URSULA
Il a dû être désolé ?
JUbIBTTfi.
, Pas trop , parce qu'il y a des nouvelles que nous ne savions pas. D'abord, M. Auguste est son ami intime, et l'avait chargé de demander en mariage ma sœur Malvina.
UÀSCLB, vitremeat.
Il se pourrait !
JULIETTE
J'étais bîeu sûre que cela vous étonnerait. Oui , madame , elle sera mariée la première; son système de mélancolie lui a réussi. C'est fini , dès demain je ne ris plus.
URSULE
Et Léon?
JULIETTE
Oh f c'est bien autre chose, et vous nê vous douteriez jamais : U est amoureux.
uasULB f avec émotion , mais froidement.
Ah! il VOUS a avoué.
JULIETTE
Oui, madame, et le plus amusant, c*est qu'il est amoureux de vous.
USURLE.
De moi ! quelle folie ! Vous voulez rire , sans doute. Je ne crois pas aux passions subites, surtout à son âge.
JULIETTE
Ah bien ! oui ; ça date de loin : c'est quand il était au collège, avant sa rhétorique.
URSULE
Quel enfantillage ! j'espère que vous vous êtes moquée de lui?
JULIETTE
Je n*y ai pas manqué ; et pour l'achever, je lui ai raconté tout ce que vous aviez dit de lui : qu'il était gauche , sans usage|; qu'il n'avait pas d'esprit...
URSULE
Comment! vous vous seriez permis...
JULIETTE
Oui, madame; c'était un service à lui rendre : et je ne lui ai pas laissé ignorer l'antipathie et la haine que vous aviez pour lui.
URSULE
Je vous demande qui vous avait priée de lui faire un tel aveu?
JUUiETTE.
C'est que vingt fois je vous ai entendue parler ainsi ; et tout à l'heure encore...
URSULE
J'ai pu, entre nous, dans votre intérêt, par amitié, dire de lui des choses qu'il était inutile d'aller lui répéter... Que va-t-il penser maintenant?... car, c'est comme un fait exprès, vous, son tuteur, tout le monde semble s'entendre pour lui apprendre que je le déteste.
JULIETTE
Puisque c'est vrai.
URSULE, avec impatience.
Certainement... c'est vrai, et dans ce moment, plus que je ne puis dire. Mais où est la nécessité de se faire des ennemis , d'exciter
SCÈNE XUI
des haines. Apprenez , mademoiselle, que dans le monde» dans la société , on peut souvent être en guerre, mais on ne la déclare jamais.
JULIETTE
Si vous allez me parler politique...
URSULE
Non , mademoiselle , il ne s'agit pas de cela : mais vous êtes cause que ce jeune homme va me prendre en aversion.
JUUETTE.
C'est ce qu'il peut faire de mieux ; et si j'étais à sa place... Ah t mon Dieu I il doit être quatre heures.
Air ; Amis , Toici la riante semaine.
£t ma toilette ici qui me réclame ;
Il faut une heure au moins pour Tacbever;
Celui de qui Je dois être la femme
Est quelque part... il n*est plus qu'à trouver.
Tignore , hélas ! tant Je suis peu coquette,
Quand à mes yeux s'offrira ce mari...
Mais chaque jour Je soigne ma toilette,
En me disant : « C'est peut-être aujourd'hui. »
(Elle sort par le fond .)
SCÈNE XIII
URSULE, seule.
C'est une chose inconcevable ! et l'on ne s'imagine pas à quel point les jeunes personnes sont inconséquentes ! Vous verrez ce dont elle sera cause. Pour dissuader M. Léon , je vais être obligée de lui dire moi-même que je ne le hais pas ; et avouer à un jeune homme qu'on ne le hait pas, je vous demande ce que cela signifie ? Autant lui dire : monsieur, je vous Et pour me justifier d'une fausseté, je vais peut-être commettre un mensonge ; car vraiment je n'en suis pas sûre... Et s'il abusait d'un pareil aveu? s'il en réclamait le prix? L'a-t-il mérité? n'a-t-il pas luimême bien des torts? M'aimer depuis si longtemps, sans en rien dire , et aller le confier à cette petite fille ! Me compromettre ainsi! c'est impardonnable!... Mais lui laisser croire que je le hais ! que j'ai voulu lui nuire ! ah ! je n'en ai pas le courage ! et quoi qu'il m'en coûte... Le voici; allons, faisons-lui cet aveu.
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SCÈNE XIV
URSULE, LÉON» entrant parle fond.
Je vieDS , madame , vous faire mes adieux.
UBSULB.
Quoi !toq9 partez?
LÉON
Mon tuteur m'emmène à Tinstant même à Paris pour une affaire importante. Je voulais m'éloigner sans vous revoir; mais je Vdttft ai entendu accuser d'une trahison à laquelle je ne puis ajouter foi , surtout après la manière dont vous m'avez accueilli ce matin ; et je viens vous demander à vous-même de démentir de pareilles calomnies.
URSULB.
Quelles sont-elles ?
' LÉON
Je n'ignore pas combien je vous suis indifférent ; depuis longtemps je n'ai plus de droits à votre amitié; mais en quoi aurais-je mérité votre haine?
URSULB, à part.
Nous y voilà.
LÉON
Est-il vrai que vous avez fait rompre un mariage qu'à mon iûsu on projetait pour moi ?
URSULE
Oui I monsieur.
LÉON
Quoi I vous ne le niez pas ?
Léon , je vous ai dit la vérité ; mais vous ne pouvez oonnaitre les motifs qui me faisaient agir.
LÉON
Parlez.
URSULE
Plus tard je vous les dirai , je vous le promets , ce soif, demain ; en attendant , ne partez pas, restez encore , je vous en prie.
LÉON
Je ne le puis , madame.
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QueUe affaire si importante vous rappelle à Paris?
LÉON
Deux mots expliqueront le changement survenu dan« ma situation : depuis quelques moments je no suis pas plus heureux ^ mais je suis plus riche.
URSULE
Que dites-vous ?
LÉON
Jusqu'ici, grâce aux bontés de mon tuteur, je ne m'étais pas aperçu de mon manque de fortune ; d'aujourd'hui seulement j'ai vu à quels dédains, à quelles humiliations il m'exposait! J'ai vu qu'il n'y avait pour moi ni amour, ni amitié à espérer, et je voulais fuir à jamais un monde qui me repoussait , lorsque M. PhilippOD est venu me retenir, me eonsoler. « Tu n'as besoin de per- « sonne, m'a-t-il dit : tu as maintenant cent mille écus qui l'ap- « partiennent : avec cela, maintenant > toutes les femmes vont « t'adorer 1 »
URSULE, à part.
Grands dieux ! qu'allais-je faire ?
LEON
Il parait qu'un parent éloigné m'a laissé cette fortune , qui me revient comme à son seul héritier ; c'est du moins ce que nous a annoncé un homme d'affaires y qui arrivait de Paris, et nous y retournons à l'instant.
URSULE, très-émuc.
C'est bien... il suffit... je ne vous retiens plus.
LÉON
Et cependant, madame, vous aviez daigné me promettre...
URSCLE.
Non , monsieur ; depuis, j'ai réfléchi... ce serait une explication inutile , à laquelle vous auriez raison de ne pas croire , et je n'aurais que la honte d'avoir voulu vous persuader.
LÉON
Mais tout à l'heure , madame , vous vouliez me dire...
URSULE
Je ne le puis plus... Partez, monsieur... oubliez-moi ; et puis* siez-vous trouver dans la richesse qui vous arrive tout le bonheur que vous méritent l
LÉON
Qaoi ! madame > ce sont là yos derniers adieux ?
URSCLE.
Oui , monsieur.
L^N, 8*éloi{|paaiit.
Ah ! tout est fiui pour moi I
(Il sort par la porte à droite.)
SCÈNE XV
URSULE, «eule.
Que je suis malheureuse ! A-t-on jamais vu une fortune arriver plus mal à propos I.-. Ils ont tellcroent répété que je le détestais, que c'est maintenant une chose convenue , établie... Et j'irais lui dire que je Taime , au moment où il devient riche ; surtout avec les idées que lui a données ce M. Philippon , qui maintenant ne peut pas me souffrir!... Un honnête homme , je ne dis pas non , mais un vieux professeur qui ne sait que le grec , et qui n'entend rien aux femmes.
Air : Ce que j'éprouve en vous voTant.
Oui, pourra- t-il croire Jamais Qa*oD aime encor ceux qu*on déteste?
Je le vois trop... ce coup faneste Va renverser tous mes projets.
Comment croirait-il que je Taime?
Comment le prouver désormais?
Ah ! quel bontieur si Je pouvais Aujourd'hui le perdre moi-même...
Afin de le sauver après !
Oui, cette fortune est un obstacle invincible , et tant qu'elle existera... Quelle idée ! si je pouvais le ruiner !... j'espère qu'après cela il ne doutera plus de ma tendresse. Est-ce lui ?... non : c'est Juliette.
SCÈNE XVÏ
tRSCLE.
C'est qu'il hérite de trois ou quatre cent mille francs?
URSULEy ayec impatience.
Eh bien! après?
JULIETTE
Après, après; c'est que cela change bien les choses I On ne pouvait lui reprocher que son manque de fortune ; car, excepté cela , Léon est très-gentil ; c'est un charmant cavalier, et vous avez beau dire, je n*ai jamais partagé vos préventions contre lui.
URSULE
^ Et bien ! par exemple ! ne voulez-vous pas Tépouser ?
JULIETTE
Pourquoi pas , puisqu'il en était question ? Mais c'est qu'il y a déjà des obstacles : on dit que M. de Clairval , le maître du château , va lui donner sa fille.
URSULE
n se pourrait ?
JULIETTE
Et ce n'est pas bien à lui , ce n'est pas délicat , parce qu'enfin mes parents avaient des vues antérieures ; et puis il y a encore ma sœur Malvina, qui me donne des inquiétudes... Certainement , elle aurait bien épousé M. Auguste , mais elle ne l'aime pas beaucoup; et maintenant, à cause des nouvelles idées... vous comprenez : elle pourrait revenir.
URSULE
Allons , elles veulent toutes l'épouser à présent !
JULIETTE
Mais , si vous êtes assez bonne pour me seconder, je crois qu'on peut faire manquer tous ces mariages-là.
URSULE, vivement.
Vraiment? Eh I mon Dieu I ma chère amie , je serai charmée de vous rendre service ; mais par quels moyens ? Je suis si peu au fait de tout ce qui arrive !
JULIETTE
Oh ! je vais vous donner des détails ; vous sentez bien que je me suis informée. D'abord , c'est un vieux baron, M. de Saint-Clair.
URSULE
Que dites-vous ? le baron de Saint-Clair ? celui qui vient de mourir ?
oa
JIJUETH.
Oui, madame; e*est lui qui doime toute sa fordine à Léon; c*est-à-dire il la lui donne , c'est malgré lui , et sans le vouloir, parce qu*il en avait disposé par testament en faveur d^aoê autre personne ; mais cette personne , qu*on ne nomme pas , et qui même ne veut pas èlre nommée, renonce généreusemeAt à la succession : alors elle revient à Léon , qui , quoique arrièr«-coaaîu, se trouve , dit-on, le seul héritier, et alors..»
URSULE
Ah ! que je suis heureuse !
JULIETTE
Eh bien ! qu*avez-vous donc?
URSULE
Rassurex-vous, je ferai manquer le mariage.
JULIETTE
Il se pourrait ? Dieu ! que vous êtes bonne !
URSULE
Non, pas tant que vous croyez. Mais comment savez-vons tout e^?
JULIETTE
Par M. Derforty un notaire.
URSULE
Mon homme d'affaires.
JULIETTE
Il arrive de Paris pour annoncer cette bonne nouvelle ; et Léon va se trouver maitre de toute la fortune , dès que la renomiation sera signée.
URSULE
Grâce au ciel, elle ne Test pas encore.
( Se mettaiil à ti^Ie à droite, et écrîrant.)
Que faites-vous donc ?
URSULE
C'est l'affaire d'un instant. (Écrivant.) Tenez , ma chère amie, ayez la bonté do porter ceci à M. Derfort, le notaire; je pense que cela suffira.
JULIETTE
Quoi , madame 1 vous croyez que ce papier empêchera le mariage de mademoiselle de Glairval ?
SCÈNE XVII
URSULE; PHILIPPON, entrant paria porte àareiie.
URSULE, à part.
Oli ! mon Diea ! qu'a donc M. Philippon, et d*où vient cet air sombre et rêveur P
PHlLlPPOf, Toalantse retirer.
Votre serviteur^ madame.
tRSUtB.
6h quoi ! vous me fuyez ?
Ouï, madame ; car moi je suis franc et loyal, et quand j'ai à me plaindre des gens, quand je n*ai plus d*amitié pour eux , je le dis à eux-mêmes, et ne cherche point en secret à les desservir; je ne sais pas si je me fais comprendre.
URSULE
Parfaitement ; mais je ne pense pas que, quant à présent du moins, vous ayez contre moi de nouveaux sujets de plainte.
PHILIPPON
Si, madame, et je ne vous le pardonnerai jamais. Malgré la fortune qui lui sourit, malgré Théritage qu'il vient de faire, Léon est le plus malheureux des hommes : je voulais le marier à mademoiselle de Clairval , tout le monde y consentait ; lui seul refuse : cela lui est impossible.
URSULB.
Pour quelle raison ?
PmLlPPON.
Vous me le demandez ! pour vous , madame I pour vous seule , qui êtes cause de tous ses chagrins.
Air : A soixante ana.
Malgré vos torts dont il convient lui-même , Son cœur ne rêve et ne pense qu'à vous ; Cest toujours vous , c'est vous seule quMI aime. (Ursule fait Mit înouveaient de joie.)
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Et je ne pais maîtriser mon courroux , Lorsque je vois qu^ua fol amour reoflamme , Lorsque je vois les maux qu'il doit souffrir ; Et de fureur ce qui me fait frémir.. .
Qu'est-ce donc ?
PHILIPPON , iodigné.
Cest qu'en m'écoutant , madame, Vous avez Pair d*yt)rendre encor plaisir; Oui , je le vois , en m'éooutant , madame »
Vous avez l'air d'y prendre encor plaisir.
URSULE
Moi, mousieur ! eu tout cas, vous ne pouvez pas dire qa*il y ait séduction de ma part.
PHILIPPON
Non, certes; mais, patience, il finira par se guérir de soa aveuglement. Moi , d'abord, je ne vous prends pas en (raitre, je vous préviens que je lui dirai de vous tout le mal possible ; et je ferai si bien qu'avant peu, je Tespère, Léon en aimera une autre : il est riche, il répousera.
URSULE
Il l'épousera... c'est si je veux.
PmLIPPON.
Gomment! si vous voulez.
URSULE
Oui, cela dépend de moi ; et quant à cette fortune dont vous parlez, il ne la possédera peut-être pas longtemps.
PmLIPPON.
Et qui pourrait la lui enlever?
URSULE
Moi , monsieur.
Vous voulez plai santer ?
URSULE
Ou tout ; je parle sérieusement.
PHILIPPON
S'il était vrai... si vous osiez... je ne sais, dans ma fureur...
URSULE
Calmez-vous , vous le verrez ; et loin d'être furieux , vous serez ravi , enchanté! et lui aussi ; c'est moi qui vous en préviens.
SCÈNE XVIII
:. LES PRÉCÉDENTS ; LÉON, venant par la droite. LÉON, àPhilippon.
Je voas cherchais, moD ami; partons.
PHIUPPON, le regardant.
Qa*as-tu donc? et d*où vient ce trouble?
LÉON
I^ous nous étions flattés trop tôt... Mais le ciel m'est témoin que la perte de mes espérances n'est pas le coup le plus difficile à supporter!
PmLIPPON.
Que dis- tu? Comment! cet héritage...
LÉON
U ne faut plus y penser, je n'y ai pas de droit ; lisez plutôt celte lettre, que M. Derfort vient de me confier. (Pendant que PhUipponlit.) Vous voyez que tout appkr lient à noadame.
PHfLIPPON.
Qu'ai-je vu ! Ce matin, cependant, elle avait eu la générosité d'y renoncer.
LÉON
Il est vrai, mais madame a changé d'avis quand elle a su que c'était moi.
PHIUPPON.
Alors, c'est fini. Cela n'est plus de la haine : c'est une guerre à mort ! Quoi , madame ! vous n'êtes point satisfaite ? Il vous faut encore la ruine totale de ce malheureux jeune homme ! (A Léon.) J'espère qu'à présent, du moins, tu ne vas plus l'aimer ?
LÉON
J'y tâcherai; c'est tout ce que je peux vous promettre. Partons, rien ne peut plus me retenir.
(Ils vont pour sortir.) URSULE, doucement.
Léon!
( Léon revient vivement sur ses pas. )
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. vmuvpon.
Eh bien ! où vas-tu donc ?
LÉOff.
Vous voyez bien qu'elle m'appelle.
PHiLIPPOif, le retenant.
Ce n'est pas vrai.
UBSULE, à Léon.
Quoi ! malgré tout le mal que je vous ai fait» vous ne pouvez encore me haïr ? Je n'eusse osé lexiger ; mais je vous en remercie. Je suis fière d'inspirer un tel amour !
PHILIPPON
Eh bien I alors y pourquoi lui enlever c«t héiiiage?
URSULE
Pourquoi? pour le lui donner.
LÉON
Que dites-vous ?
URSULE
Je ne voulais épouser qu'un homme sans fortune : vous voyez bien, monsieur, qu'il a fallu d'abord vous ruiner, et ce n*est pés sans peine.
LÉON, k ses genoux.
Ah ! je suis trop heureux !
PHILIPPON , s'inclinant.
Madame, ce n'est pas à lui, c'est à moi de tomber à vos genoux!
Air de la Robe et les Buttes.
Avec respect, c'est moi qui me prosterne ; Vous répousez, quel bonheur pour nous deux !
Dans l'bisloire ancienne ou moderne Je n'ai pas \a de traits plus généreux.
URSULE
Vous n'avez plus dessein , J'en suis certaine , De me haïr...
PHILIPPON
Qui ? moi ?. . . je crois que ai , Et pour un rien j'aurais pour vous la haine Que vous aviez tout à Ttieure pour lui.
SCÈJNE XIX.
tes précédents; JULIETTE, MALVINA.
JULIETTE
Qu'est-ce que je voû?
SCÈNE XnC. 10 J
PHIlfPPOtf,
Léon, mon pupille, qui fait un bien plus beau mariage que je n*eusse osé Tespérer : il épouse madame.
JULIETTE
Eh bien ! par exemple ! et ce dont nous étions convenues ?
URSULE
J'ai tenu ma parole : je vous ai promis qu'il n'épouserait pas votre sœur.
HALYINA.
Fi ! mademoiselle, c'est très-vilain ! je vois maintenant pourquoi vous médisiez tant de bien de M. Auguste.
JULIETTE
Moi, je vois pourquoi madame nous disait tant de mal dd M. Léon.
PHILI]»P0N.
Et moi, je n'ai rien vu ; est-ce étonnant ! je ne me suis pas un seul instant douté de tout cela !
URSULE
Je le crois bien ; aussi, écoutez votre horoscope, et t&chez de vous y résigner : vous serez toute votre vie un savant professeur, un parfait honnête homme, mais vous ne comprendrez jamais rien ni à l'amour ni à la haine d'une fenime,
FAUDEFILLË,
Air nooreau de M. Adan.
LÉON, à Ursule.
Soyez mon guide et mon amie, Par voas-méme je viens de voir Que bien souvent dans cette vie Le silence était un devoir.
Employé qu'on met en vacance , Pauvre époux dont on prend le bien.
Jeune amant que l*on récompense ,
Me dites rien , Soyez prudents , ne dites rien.
ilALVlNA.
Si vous voulez que l*on vous aime.
Mari , soyez docile et doux , Partez de votre amour extrême, Mais sur le reste taLsez-vous.
£q hymen , souvent le silence Vaut le plus aimable entretien;
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Et qoand il 8*agit de dépense ,
Ne dites rleo, Payez , messiears , ne dites rien.
JULIETTE
Dans le monde, où, par Tapparence , Souvent , hélas ! on est séduit, J*ai vu des banquiers d'Importance Qu'on prenait pour des gens d'esprit.
Oui , messieurs , cet heureux mensonge S'accrédite , grâce au maintien.
Mais pour que Terreur se prolonge.
Ne dites rien , Observez-vous, ne dites rien.
PHILIPPON
Auteurs qui voulez au Parnasse Briller au nombre des élus , Pour avoir la première place , Pour voir vos rivaux confondus , Pour que des plumes indiscrètes Ne puissent trouver le moyen De critiquer ce que vous faites ,
Ne faites rien , Auteurs prudents, ne faites rien.] URSULE) au public.
Si cette esquisse a su vous plaire , Parlez-en . .. soyez indiscrets ; Mais quand ce soir je viens de faire L'humble aveu de tous mes secreits...
S*ils ont mérité votre blâme , S*ils vous ont déplu... songez bien Que c'est le secret d'une femme :
N'en dites rien, A vos amis n*en dites rien.
COMEOIfi-YAUDEYlLLB BV UN ÂCT£ ,
Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,
le 3 février iSaS.
BN ilÛCIfiTÉ AVXC H. MAZKAS8.
PERSONNAGES
JOMATHAS, négociant du Havre. Nadamb de CRÉCY, Jeune veuve.
GABRIBL DE RÉVÂNNES, son cama« LAVENETTE, médecin de la ville, rade de collège. GIROFLÉE , Jardinier de Jonalbas.
Le tbéàtre ivpréseate un salon ricbemfnt meublé : porte au fond ; grande croisée de chaque c6té sur le premier plan ; à droite et à gaucbe , wr le second plan , deux partes latérales.
GABRIEL, JONATHAS
JONATHAS
Comment ! mon ami, tu es au Havre depuis ce matin ? Gomme on se retrouve !... Encore une poignée de main, ça fait plaisir.
GABRIEL
Ah! mon Dieu, oui, j'arrive à l'instant. Je regardais à la porte d'Ingouville cette jolie maison qui borde la chaussée; je me~rappelais les jours heureux que j'y ai passés, l'aimable société qui l'habitait, lorsque tu es venu me heurter, et j'allais peut-être te chercher querelle...
JONATHAS
Lorsque je t'ai reconnu.
GABRIEL
Malgré douze ou quinze ans de séparation.
JONATHAS
Parbleu I Gabriel de Révannes, mon ancien camarade, avec qui j'ai fait toutes mes études au lycée de Rouen.
GABRIEL
Ce cher lycée de Rouen ! le Louis-le'Grand de la Normandie... Nous y avons eu de fiers succès.
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J0NATHA8.
Moi, j'étais le plus fort en ihènies.
gabrielJ Et moi, le plus fort à la balle.
JONATHAS
Eh , oui ! tu ne faisais pas grand*chose ; mais quand il y avait quelque expédition périlleuse , tu étais là I... Aussi on t'appelait Gabriel le tapageur.
GABRIEL
Toi , tu ne travaillais pas mal ; mais quand il y avait quelques taloches à recevoir, ça te regardait ; aussi on t'appelait Jonathas...
lONATHAB.
Jotiathas le jobard ! . . .
Oui, le jobard!... Quelle différence entre nous!
Âir de la Robe et les Bottes.
Quand des pensums J^avafs le priTilége « Toi , tu passais pour piocheur assidu ; Dans tous dos Jeux , moi , j'élais , au collège. Toujours battant, et toi , toujours battu.
JONATHAS
Quel heureux temps ! Ma mémoire fidèle.
Malgré quinze ans ne l'a point oublié; Avec plaisir toujours on se rappelle Les coups de poing de ramllié.^
Voilà deux ans que je suis venu m'établir au Havre.
GABRIEL
Moi» j'y suis né; mais voilà dix ans que je l'ai quitté.
JONATHAS
Et pendant ce temps» qu'es-tu devenu?
GABRIEL
Je suis officier de marine. J'ai couru toutes les mers.
JONATBAS.
Tiens » c'est drôle» tu vas dans les Iles» et moi j'y envoie.
GABRIBL.
C'est moins dangereux*
JONATBAS.
> Ta crois peut-être que je suis encore jobard ? pas du tout ; maintenant j'aide l'esprit» j'ai fait fortune» je suis faroe«r ; en dit
SGÈlie PREMIÈRE. 107
même qae je suis raalin ; parmi les négociants du Havre , il y en a peut-être qui font plus d'affaires que moi ; mais il n*y en a pas un qui fasse autant de malices.
GABRIEL
Ce vaut bien mieux. (A part.) Pauvre garçon ! Soyez donc fort en thèmes... ( Haut. ) Et tu es heureux?
JONATHAS
Je t'en réponds. J*ai pris ici la maison de commerce de mon ODcle , une entreprise magnifique ; mais j'étais en procès avec la veuve de son associé : notre fortune en dépend , et quand on plaide il y en a toujours un qui perd , et quelquefois tous les deux... Ah l ah! celui-là est méchant , n'est-ce pas? Alors, pour arranger tout cela, on a parlé d'un mariage; et c'est aujourd'hui même que la ncHïe a lieu.
GABRIEL
Si tu es aimé , je t'en fais compliment
JONATBAS.
Parbleu I si je suis aimé * tu le verras ; car j'espère bien que tu assisteras à mon mariage ; touta la ville du Havre y sera. Vrai , ça te fera plaisir, c'est un beau coup d'œlK
Air: Coimaîssez mieux le grand Eugène,
Paorai le suisse avec sa hallebarde.
Les deux adjoints , tous les marios du port ;
On dit môme qa*une bombarde t Doit faire feu de bâbord et tribord :
Four le tapage au Ha?re Tod est fort
OABRIEL.
J'approuverais un tel usage , Si , de rbymen garantissant la paix , Le brait qu'on fait avant le mariage
Dispensait d*eD avoir après.
Je te remercie de ton invitation ; mais tu as des parents , dos amis intimes à recevoir; et je craindrais de te gêner.
Laisse donc, ma maison est très-grande; c'est une des plus jolies maisons de campagne de la côte; je paye douze cents francs de contribution ; et puis , j'en ai encore une autre dans la grande rue ; ça t'étonne ? Vous autres officiers de marine, vous n'avez pas l'habitude d*étre propriétaires; et puis tu verras le crédit, la considération... Tiens, voilà déjà du monde qui m'arrive.
toa LA QUARANTAINE.
SCÈNE II
LES précédents; LAVENETTE.
JONATHAS
C'est M. LaYenette; j'ai à lui parler.
GABRIEL
Ne te gêne pas , fais tes affaires.
JONATHAS
Ce cher docteur! pour la première fois de sa vie , il est en retard.
LAVENETTE.
Que voulez-vous, la ville du Havre ne peut se passer de moi... quand on est à la fois employé à la mairie et médecin.
Air da Jaloux malade.
Des enfants j'inscris la naissance; C'est le plus beau droit des adjoints ; De plus , je suis la providence Du malade Implorant mes soins.
Ainsi f qu'on meure ou que l*on vive, A leur sort prenant toujours part, Moi, je suis là quand on arrive, Et j'y suis enoor quand on part.
JONATHAS
C*est juste, sans vous il n*y a pas moyen de vivre ni de mourir. Ah ! ah! c'est une plaisanterie, il ne faut pas que cela. vous fâche.
L4VENETTE
Me fâcher! ah, bien oui! Ah propos deçà, ma femme vient d'arriver par la diligence de Paris. Pauvre petite femme ! elle a passé la nuit en route , et voilà qu'elle s'habille pour la noce ; elle veut assister au bal , parce que j'y serai ; elle m'aime tant !... Ah çà ! avcz-vous été sur le port? savez-vous les nouvelles ?
J0NATH4S
Qu*ya-l-il donc?
LAVENETTE.
]1 y a en rade un navire grec, le Philopoemen : un vaisseau qui arrive de Smyrne , avec un chargement de cotons.
SCÈNE II
J0N4THAS.
Ah ! il vient de Smyrne ; mais ne dit-on pas que dernièrement quelques symptômes -y ont éclaté?
LAVENETTE.
Aussi , comme membre du conseil sanitaire , nous avons pris nos précautions; le vaisseau va subir une quarantaine rigoureuse, et personne ne pourra venir à bord , sous les peines les plus sévères.
JONATHAS
Diable I vous avez raison , ne badinons pas ! prenons bien garde ' à ]a santé de la ville du Havre.
LAVJNETTE.
Quel est ce monsieur ? un commerçant ?
JONATHAS
Non , c'est un officier de marine , un camarade de collège , à qui je ne suis pas fâché de montrer quelle figure je fais ici.
LAVENETTE,
Je comprends... (SVancant versGabrid.) Monsieur, les amis de nos amis sont nos amis. Monsieur se fixe au Havre ?
GABRIEL
Je ne sais pas encore.
LAVENETTE.
H le faut ; cela me fera une maison de plus. Une ville charmante, une société délicieuse ; j'en puis mieux juger que personne , car, par état, je dine chez l'un, je dinechez l'autre; ça dépend de l'heure de mes visites.
JONATHAS
Oui , vous me faites toujours la vôtre à cinq heures.
LAVENETTE, à Jonath.ts, lui tâtarit le pouls.
Comment allons-nous ce matin ?
JONATHAS
Dame ! je n'en sais trop rien : je m'en rapporte à vous.
Est-ce que tu es malade?
JONATHAS
Non ; mais , par précaution , je me suis abonné. Tous les jours le docteur vient me dire comment je me porte.
GABRIEL
G*est charmant.
SCRIBE. — T. fl. 10
HO L^ QUARAmAINË.
jeNATBAS.
Qae veux-tu, nnon ami, la santé avant tout. Quand on est riche, il est si utile d'être heureux et de bien se porter! on n'a que cela à faire.
LAVENETTE.
Ah cà! nous mettons-nous à table? la future est-elle là; tout le monde est-il arrivé?
JONÂTHAS.
Oui, sans doute; on n'attendait que vous pour signer le contrat. (A Gabriel.) Viens, mon ami : je vais te présenter à ces dames, car ce matin, avant la cérémonie, je donne à déjeuner chez moi à ma prétendue.
GABRIEL
Un instant, j'ai aussi des prétentions, et je suis là en costume de voyageur.
JONATHAS
Oh! mon Dieu, tous mes domestiques sont occupés; et pourtant j'en ai sept, y compris le petit commis ; mais tiens, voici Giroflée le jardinier, qui va te montrer ton appartement, et qui de plus sera à tes ordres.
Air : Triste spectacle, hélas! aax yeux du sage (du Bureau de loterie).
Adieu , mon cher, sans façon je te laisse ; Ta peux chez moi commander, ordonner.
A t'obéir Je veux que l'on s'empresse ; Et nous t docteur, courons au déjeuner.
LAVENEITE.
Oui , je me sens un appétit féroce; Un jour d^byinen , si parfois les Amours, Quoique invités , ne sont pas de la noce , JLes déjeuners du moins en sont toujours.
Ensemble.
JONATHAS
Adieu, mon cher, etc.
LAVENETTE.
Allons , monsieur, sans façon je vous laisse , Mais vous pouvez commander, ordonner.
A le servir ici que l'on s'empresse , El nous, amis, courons au déjfuner.
( Jonathas el LavencUc entrent dans la chambre à droite. )
SCÈNE m
GABRIEL; GIROFLÉE , qui se tient à l'écart.
GABRIEL
Diable ! depuis que nous sommes sortis du collège , mon ancien camarade est bien changé; ce n*est plus une bêle, c'est un sot... J'ai vu qu'il tranchait avec moi du protecteur, et j'avais bien envie, pour prendre ma revanche , d'ouvrir mon portefeuille et do lui proposer de l'acheter, lui et ses commis... Une mauvaise affaire que j'aurais faite là ! et je peux , je crois , mieux placer mon argent.
GIROFLÉE
Monsieur, si vous voulez , je vais vous montrer votre appartement ; je suis à votre service.
GABRIEL
Ah ! ah ! c'est vrai ; c'est le valet de chambre qu'on m'a donné... Tiens , mon garçon , voilà d'abord pour ta peine.
GIROFLÉE
Comment donc^ monsieur, il n'y a encore eu que du plaisir.
GABRIEL
Ta vas aller dans la grande rue , chez Deiaunay , àFAigle d'or : c'est là que la diligence m'a débarqué.
GIROFLÉE
Ah ! monsieur est venu en diligence ?
GABRIEL
Oui , j'aime mieux ra ; c'est plus gai , plus animé , surtout kê Jumelles qu'on prend à Rouen.
Air du Petit Courrier.
Un tel voyage me plaît fort.
A la naît on se met en route.
On se place sans y voir goutte, On babille ou bien l'on s'endort.
On rit, on s'intrigue, on se presse', On parle amour. . .et cxlera , Sans savoir à qui l'on s'adresse :
C'est comme au bal de l'Opéra.
Et puis, on y fait des rencontres... J'avais entre autres une petite voisine charmante , qui avait en moi une conOançe... Elle m'avait donné à serrer ses gants et son éventail ; et ma foi ^ en nous sépa-
rant , j^étais occupé à la regarder, et je n*ai plus pensé à lui restituer le précieux dépôt.
GIROFLÉE
Ça se retrouvera, monsieur; ici , d'ailleurs , tout se retrouve...
GABRIEL , lai donnant une carte,
C*est bon ; tu demanderas à la diligence mes effets que j*y ai laissés, et tu me les apporteras ici.
GIROFLÉE
Oui, monsieur : les effets de monsieur... (Cherchant à lire.) g... a... ja*.. on.
GABRIEL
Gabriel de Révannes.
GIROFLÉE
Comment ! vous êtes M. Gabriel de Révannes ?
GABRIEL
Est-ce que tu me connais ?
GIROFLÉE
Non, monsieur; mais il y a dix ans , quand j'étais jeune, j'ai joliment entendu parler de vous... Un bon enfant qu*Us disaient ; mais une mauvaise tête... Tout ça , à cause de cette fameuse affaire que vous avez eue...
Comment ! est-ce qu'on s'en souvient encore ?
GIROFLÉE
Il y a longtemps que c'est oublié ; mais moi qui suis un enfant du Havre , et qui ne l'ai jamais quitté. .. C'était dans un bal , n'estce pas , monsieur, et parce qu'une demoiselle de seize ans avait refusé de danser avec vous, vous avez cherché querelle à celui qu'elle avait accepté pour cavalier.
GABRIEL
Oui , et ce sera pour moi un sujet éternel de remords. Ce pauvre Crécy , un de mes camarades ; je le vois encore frappé d'un coup fatal... Éperdu , hors de moi , marchant au hasard , je rentre dans la ville , j'aperçois un vaisseau qui mettait à la voile ; je m'élance sur son bord ; et depuis ce temps je n'ai pas revu ma patrie... Il y a un mois seulement , j'ai débarqué à La Rochelle ; je me suis rendu à Paris , et c'est là que j'ai appris que M. de Crécy avait été rappelé à la vie; que, guéri de ses blessures, il avait épousé celle...
SCÈNE IV
GIROFLÉE
Oui , monsieur ; il Ta bien fallu. Après un éclat comme celuilà , elle aurait été compromise. Mais , du reste , ils ont fait un excellent ménage ; et M. de Crécy vivrait encore, si ce n'était, il y a doq ans , cette fièvre cérébrale pour laquelle il a eu Fimprudence d'appeler M. Lavenette le médecin... Oh ! celui-là ne Tapas manqué , ça n'a pas été long ; en voilà comme ça une vingtaine à ma connaissance... Eh bien! c'est égal , il reste toujours ici , lui; il ne pense pas à s'embarquer.
GABRIEL
C'est bien ; va vite où je t'ai dit.
GIROFLÉE
Oui , monsieur ; mais quand j'y pense , c'est drôle que mon maître vous invite à la noce. Vous me direz que voilà deux ans seulement qu'il est établi au Havre , et qu'alors il ne connaît pas votre aventure.
GABRIEL
Eh bien» par exemple! je crois qu'il fait des réflexions. Va , et reviens, parce que j'ai d'autres commissions à te donner.
GIROFLÉE
Oui , monsieur.
(Il sort par le fond.)
SCÈNE IV
GABRIEL , seul.
On ne m'avait pas trompé ; elle est veuve, elle est libre; dix ans d'exil ont du expier ma faute ; et je pense qu'elle sera assez généreuse pour me recevoir. Je n'ai pas osé demander sa demeure, ni me présenter chez elle. Mais il y a ici une noce , une grande réunion ; la meilleure société du Havre y est invitée... Madame de Crécy s'y trouvera sans doute ; voilà pourquoi j'ai accepté les offres de n^on ancien camarade ; et quand je pense qu'aujourd'hui même je vais la revoir, j'éprouve un tremblement dont je ne me croyais pas capable. Moi, un marin , un corsaire !...
Air de Téoiers,
Mais d*où Yient doDC rémotioD profonde Que, malgré moi , dans ces lieux Je ressens?
Moi , voyageur et citoyen du monde ,
iU LA QUARANTAINE.
Tous les pays m'étaient indifférents !
Depuis dix ans, fatigué de moi même, Cest ie seui Jour où mon cœur fut ému.
Âh ! ia patrie est aux lieux où i*on aime, Et Je sens ià que J'y suis revenu.
Ah ! mon Dieu ! quelle est cette femme qui s'avance dans cette galerie! Comme mon cœur bat! c'est elle, c'est Mathilde! quel bonheur! elle vient , et elle est seule.
GABRIEL, MADAME DE CRÉCY
MADAME DE CBÉCY.
Quel ennui qu'un contrat de mariage ! être obligée de recevoir tout ce monde ; sans compter qu'ils arrivent tous avec la même phrase de félicitations ; et pour peu qu'on tienne à varier ses réponses, c'est un travail... (Apercevant Gabriel, qui s^avance.) Encore un de nos convives!... (Elle lui fait la révérence, et lève les yeux sur
lui.) Ah ! mon Dieu ! en croirai je mes yeux I voilà des traits...
GABRIEL
Quoi ! Mathilde . vous ne les avez point oubliés !
MADAME DE CRÉCY
Monsieur de Kévannes I...
GABRIEL
Oui, madame, celui dont vous eûtes les premières anbours; celui qui n'a jamais cessé de vous aimer, qui après dix ans d'exil et de malheur se présente en tremblant devant vous, pour demander sa grâce.
MADAME DE CRÉGT.
ciel ! que faites- vous ! ignorez -vous donc ce qui s'est passé en votre absence !
GABRIEL
J'arrive à l'instant même; mais j'ai appris à Paris que depuis cinq ans vous étiez veuve , vous étiez libre , et j'accours. Je ne vous parle pas de la fortune que j'ai ac^iuise...
MADAME DE GBÉGY.
Monsieur...
GABRIEL
Je sais que ce n'est pas cela qui vous déciderait; aussi je n'implore que votre générosité. Accordez-moi votre main , et je croirai
SCÈNE V
ravoir achetée trop peu eocere par tous les maux que j*ai soufferts.
MADAME DE CRÉCY
Mon ami , écoutez-moi ; je voudrais en vain vous cacher Témotron que m'a causée votre vue ; je croyais vous avoir perdu pour jamais ; et l'on ne retrouve pas sans plaisir l'ancien ami de soR enfance. Vous fûtes le premier que j'aimai , j'en eenviens. (A demi voit et avec émotion.) Je VOUS dirai même plus , je n'ai jamais aimé que vous.
GABRIEL
n se pourrait !
MADAME DE CRÉCY
Oui ; et cependant je crois encore que si je vous avais épousé , j'aurais eu tort : j'aurais été fort malheureuse. Oui, mon ami, l'amour ne suffit pas en ménage ; et votre caractère bouillant et emporté , ce premier mouvement auquel vous ne pouviez résister. . .
GABRIEL
Vous avez raison, tel j'étais à dix-huit ans, quand je vous ai quittée ; et ce que vous ne croirez jamais , c'est l'état même que j'ai pris , qui , plus encore que les années , a changé mon caractère. Oui, madame, l'aspect des combats et des naufrages, toutes ces scènes d'horreurs dont se compose la vie d'un marin usent la fougue de ses passions, et ne lui laissent plus d'énergie que contre le danger. L'habitude d'exposer sa vie la lui rend iudifférente; le besoin de s'aider, de se secourir mutuellement, le rend humain et charitable. Aussi , madame , malgré leurs dehors brusques et farouches, presque tous les marins, au fond du cœur, sont la bonté et la douceur même. En vous parlant ainsi, je vous suis suspect sans doute : pour me rendre digne de vous» j'ai trop d'intérêt à me faire meilleur que je ne suis; mais daignez vous en convaincre par vous-même, daignez m'éprouver : quoi qu'il coûte à mon impatience, qu'importent quelques jours de plus, quand depuis dix aus on attend le bonheur !
MADAME DE CRÉCT.
Eh bien ! s'il est vrai... si vous avez conservé pour moi quelque amitié, je vais la mettre à une épreuve eruelle ; il faut nous séparer eneore.
GABRIEL
Et pourquoi?
ne LA QUARANTAINE.
MADAME DE CKÈCY,
Parce que votre présence en ces lieux blesserait toutes les cou-' venances.
GABRIEL
Que dites-vous?
MADAME DE CRÉGY.
Je vous dois ma confiance tout entière... Restée veuve et avec un fils , j'ai dû tout sacrifier à son avenir ; j*ai du penser non à ma fortune , mais à la sienne ; un procès menaçait de la lui enlever ; en me remariant, je pouvais la lui conserver.
GABRIEL
Eh bien ! madame ? ^
MADAME DE CRÉCY
Air : J'en guette un petit de mon âge.
Eh bien ! J*ai promis... J'étais mère !
Ce titre, hélas! m'ordonnait d'écouter
Mes amis, ma famille entière , L*opinion , que Ton doit respecter.
GABRIEL
Qu'importe à moi ce qu'on a pu promettre?
Je brave tout.
MADAME DE CRÉCY
Vous, vous avez rai/K>D.
Un homme peut braver l'opinion > Une femme doit s'y soumettre.
J'ai donné ma parole ; et c'est aujourd'hui, en présence de toute la ville , que devait se signer le contrat.
GABRIEL
Et vous croyez que je souffrirai...
MADAME DE CREGY.
Il n'est plus temps de vous y opposer... Tout est fini, je viens de signer.
GABRIEL
ciel ! il se pourrait ! Je devine maintenant , je vais trouver votre époux.
MADAME DE CRÉCY
Et pourquoi ? pour nous séparer encore pendant dix ans.
GABRIEL
Dieu ! quel souvenir vous me rappelez !
SCENE VI
MADAME DE CRÉCY
Qu'il VOUS rende à la raison : vous avez juré de vous éloigner^ j'ai votre parole, je la réclame... Si je vous suis chère , n'allez pas me compromettre , me déshonorer par un éclat inutile , que je ne vous pardonnerai jamais.
GABRIEL
Je vous comprends , vous l'aimez ?
MADAME DE CRÉCY, prenant ftur elle-même.
Ëh bien ! oui , monsieur, je l'aime ; je l'aime beaucoup.
GABRIEL
Ce mot seul suffisait. Adieu , madame , adieu pour toujours.
SCÈNE VI
LES PRÉCÉDENTS; JONÂTHÂS.
JONATHAS, arrêtant Gabriel, qaivent sortir.
Eh bien ! où vas-tu donc ? nous allons partir, et nous comptons sur toi. Mon ami , c'est ma femme que je te présente.
MADAME DE CRÉCY , avcc embarras.
Je connaissais déjà monsieur.
JONATHAS
Eh bien ! tant mieux ; ça se trouve à merveille : c'est lui qui , ce malin , va vous donner la main , c'est une idée que j'ai eue. Ah ! ah!
GABRIEL
Qui, moi.'
MAD.iMB DE CRÉCY, vivement.
C'est impossible. Monsieur me disait tout à l'heure que ce matin même, et pour rendre service à un ami qui l'en suppliait, il était obligé de partir pour Paris.
JONATHAS
A la bonne heure; mais s'il s'en va , je me brouille avec lui ; j'ai parlé à toute la société de mon ami l'officier de marine, et l'on y^ compte. (A Gabriel.) Enfin , si tu restes , je te placerai à table à côté de la mariée; voilà des motifs déterminants.
GABRIEL
Écoute donc, si tu le veux absolument...
JONATHAS
Oui, mon ami, ça me rendra service ; un jour de noce on ne sait ou on en est^ il faut s'occuper de tout le monde : et pendant
que je ferai les honneurs , tu feras la cour à ma femme ! Ah ! ah ! ah ! 6*e5t drôle , n'est-ce pas ?
M AD&HB 9E GRéCY , à Gabrieli d*an air de rcproolit.
Eh quoi , monsieur 1 ....
JONATHAS
Et demain , nous partons pour une campagne à dix lieues d'ici ; nous t'emmènerons, nous n'aurons personne, nous serons en petit comité ; et puis , il y a là une chasse superbe ; il est vrai-que lu n'es peut-éire pas amateur... Tant mieux, tu tiendras compagnie à madame, parce qu'au fait j'aime autant que tu ne chasses pas sur mes terres. Ah ! ah ! celui là est original , n'est-il pas vrai ? Ainsi , c'est convenu ; tu vas écrire à Paris qu'on ne t attende pas , et tu pars avec nous.
HADAUE DE CRÉGY, bas à Gabriel.
Refusez, monsieur, refusez , je vous eu supplie.
GABRIEL
Et pourquoi donc , madame ? je suis trop heureux d'accepter l'invitation que me fait un ami.
JONATBAS.
A la bonne heure... (A madame de Crécv.) Ça vous convient, n'estil pas vrai?
MADAME DE GRÉCT.
Non , monsieur.
JONATHAS
Et pourquoi cela ?
MADAME DE CRÉGT.
Il me semble que vous pouviez le deviner et m'épargner la peine de le dire.
JONATHAS
Je comprends. Tu ne sais pas que ma femme est d'une sévérité. . . et je suis sûr que c'est parce que je lui ai dit tout à l'heure que tu lui ferais la cour : ça l'a fâchée , je l'ai vu. ( A madame de Crécj. ) Mais vous sentez bien , ma chère amie , que c'était une plaisan* terie.
MADAME DE GRiOT.
Et si ce n'en était pas une ?
JONAT&AS et GABRIEL.
Que dites-vous?
MADAME DE GRÉCY.'
C'est malgré moi, e'est à regret que je fais un pareil iT«u ; duUs
SCÈNE Viu. no
ou Ta voulu, on m*y a forcée. Apprenez que monsieur in*a aimée autrefois, et que peut-être maintenant encore... ; (vîTemeot) mais j'en doute : car s'il m'eut aimîs, il aurait eu plus de soumission à mes ordres > et ne m^aurail pas placée dans la position cruelle où je suis.
(Elle entre dans Tappartcmentià gaache.) J0NATH\S.
Écoute donc, mon ami, je ne pouvais pas prévoir... Tu ne oi*6ii veux pas, ce n'est pas ma faute. Je vais voir si tout est prêt.
(Il sort par le fund.)
SCÈNE VII
GABRIEL, seul.
Oui , je Taime encore ; mais après un tel outrage, après une pareille trahison , il faudrait que je fusse bien làctie pour ne pas l'oublier; aussi bien elle me renvoie de chez elle , elle me bannit , et je lui obéirais ! Non, morbleu I Qu'ai je maintenant à ménager? Puisque ma présence lui est odieuce , je ne quitte pas ces lieux ; puisque ma tendresse lui déplail, je l'aimerai toujours; et pour que ma vengeance soit complète , je saurai bien malgré elle , malgré son mari , la forcer à me voir encore , à m'aimer, à m'épouser... Par quel moyen ? je n'en sais rien ; mais quand on le veut bien... Me battre avec Jonathas, il ne faut pas y penser, il ne mérite pas ma colère : et d'ailleurs c'est le moyen de tout perdre. Ne vaut-il pas mieux encore avoir recours à quelque ruse de guerre , ou à quelqu'un de ces coups décisifs ?... N'aije donc plus mon ancienne audace .' Ne suis-je pas marin ? N'ai-je pas mon étoile?... Allons I qui vient là à mon secours ? est-ce un allié,?... Non , c'est le docteur.
SCÈNE VIII
GABRIEL, LAYENETTE.
LATEIfBITB, sortant delà porte à droite, et parlant à un domestique.
Ah bien , oui ! il ne manquerait plus que cela ; venir me chercher pour aller en mer en sortant de table. (Au domestique.) Gervais , mon garçon , dis à nos confrères qu'ils peuvent aller à bord du Philopœment si ça leur fait plaisir; qu'ils fassent leur rapport sans moi ; je suis médecin attaché à la ville du Havre, j'ai mille écus pour cela , je veux les gagner en restant à mon poste.
LE DOMESTIQUE
Oui f monsieur.
L.WENETTE
Attends donc encore ; tiens , tu renaettras'à ma femme cet éventail en ivoire que je viens de lui acheter, car elle est d'une inconséquence î aller perdre le sien cette nuit dans la;diligence , ou , ce qui est tout comme , le confier à un jeune homme qu'elle ne connaît pas. , , , X ■'
( Le domestique sort par le fond. )
GABRIEL
Ah ! mon Dieu ! madame Lavenette était ma compagne de voyage.
LWENETTE , criant encore au domestique.
Dis à ma femme que dans IMnstant nous allons la prendre en
voiture. (Se retournant, et apercevant Gabriel.) Eh bieni jeune et bel
étranger, que faites-vous donc là ? Nous allons partir pour la mairie j et , d'après ce que j'ai entendu dire, c'est vous qui allez donner la main à la mariée.
OXBtUEL.
Oui, monsieur.. .(A part.) J'y suis. (Haut. ) Je couf s chercher madame de Grécy. (Montrant la porte à gauche. ) Je tiens à ce qu'on se dépêche , car je suis en retard ; il faut ce matin que je retourne à mon bord.
LAVENETTE.
Ah ! monsieur a quitté son équipage pour venir à terre , peutêtre même sans permission.
GABRIEL
Précisément ; mais l'amour de la patrie , le désir de revoir ses amis quand il y a longtemps qu'on en est séparé... songez donc que j'arrive de Smyrne.
LAVENETTE , s'éloignant de lui.
Ah I mon Dieu ! est-ce que vous seriez du Phïlopcemen?
GABRIEL
Oui, monsieur, un navire superbe , qui dans ce moment est en rade ; mais ce matin , dans mon impatience , je me suis jeté dans la chaloupe et j'ai abordé à la côte, sans en rien dire à personne; c'est vous , cher docteur, c'est vous qui êtes le premier... (Il lui tend la
main; le docteur recule. }
LAVENETTE, tremblant.
Monsieur... monsieur... toute la société... toute la noce qui est là.
SCÈNE X. m
GABRIEL
Vous avez raison, on va nous attendre; je cours chereher la mariée, puisque je dois être son ctievalier d'honneur.
(11 sort par la porte à droite.)
SCÈINE IX.
LAVENLTTE, seul.
Ah I grands dieux ! que devenir ! quel danger !... Ce jeune imprudent , qui ne s'en doute même pas et qui vient ici compromettre toute une noce , l'élite de la société , les premières tètes du Havre.
SCÈNE X
LAVENETTE , JONATHAS , tocs les cens de l\ noce.
CBOEUR.
Air : Fragment d'une Nuit au châteaa.
Dans l'hymen qui les engage , Quel bonheur leur est promis !
C'est un jour de mariage .Qu'on connaît tous ses amis.
JONATHAS
Nous avons tous , à la ronde , Porté , grâce à mon Bordeaux , La santé de tout le monde.
LAVENETTE.
Cela vient bien à propos.
CHOEUR
Dans l'bymen, etc.
LAVENETTE, les interrompant.
Taisez-vous , taisez-vous; cessez tous ces chants d'allégresse.
JONATHAS
Qu'avez-vous donc, docteur P comme vous voilà pâle !
LAVENETTE.
Il n'y a peut-être pas de quoi I Apprenez que nous ne sommes pas en sûreté dans cette maison.
TOCS, Tentouraut.
Que dites-vous?
LAVENETTE.
Cet ami que vous avez accueilli , que vous avez reçu , ce jeune officier de marine... il est de l'équipage du Philopœmen.
in LA QUARANTAINE.
• JONATHAS
Ce navire suspect qu'on a mis en quarantaine ?
L AT EMETTE.
Précisément.
JONATHAS
C'est fait (le nous.
LAVENETTE.
Ah! mon Dieu ! j'y pense maintenant ; ce matin ne m'a-t-il pas donné la main?
JOHATHAS.
Eh ! non , docteur, c'est à moi ; heureusement j'avais mes gants de marié. .. ( 11 les 6tc , les jette sur lauble. ) Sans mon mariage , j'étais perdu ; mais voyons , dépéchons : c'est à vous de prendre des mesures de sûreté.
LAVENETTE.
Il vient d'entrer dans cet appartement.
TOUS
Dans cet appartement !
finale de la Neige.
LAVENETTE.
Je tremble , Je tremble , Je tremble d'effroi.
• B^éme sort nous rassemble ; Je prévoi Que c'est fait de moi.
J0NATH4S
Mais de peur qu'il ne sorte.
Fermons bien cette porte*
LAVENETTE.
Pour enfermer ici Votre femme avec lui.
JONATHAS , LAVENETTE Ct LE CHQBDft.
Cest lui, c'est lui.
Fuyons loin d'ici.
GABRIEL, MADAME DE CRÉCY
( Tous deux au milieu du théâtre, et se regardant d'un ûr ëtoimé. )
M4DAME DE CRÉCT.
Qu'est-ce que cela signifie?
GABRIEL, d^iin air innocent.
Je n*en sais rien , et je ne m'en doute même pas. Comme je venais de vous le dire , d*après les nouvelles instances de votre mari , qui craignait que mon départ ne parût extraordinaire à la société , je voulais, madame, vous donner la main jusqu'à la mairie, et après cela, obéir à vos ordres, en vous quittant pour jamais.
MADAME DE CRÉCY
Je ne me trompe point , Ton ferme les portes sur nous !
GABRIFL, froidement.
Je ne sais pas alors comment nous ferons pour aller à la mairie ; il faudra attendre qu*on nous ouvre.
MADAME DE CRÉGY .
Comment, monsieur ! nous laisser ainsi ! s*enfuir à notre aspect !
GABRIEL
Air de Céline.
Oui , dans Texacte bienséance»
II est mal de nous oublier.
Je conçois votre impatience , - Vous avez à \'0us marier !
Je sais qne Ton tient, d'ordinaire , A terminer ces choses là; Quant à moi , je n'ai rien à faire , Et J'attendrai tant qu'on voudra.
MADAME DE CRÉGY.
ciel! ce calme, ce sang- froid... c*est quelque ruse de vous!
GABRIEL
Je conviens , madame , qu'au premier coup d*œil cette idée-là a bien quelque apparence de raison.
Air du Piège.
Banni par un injuste arrêt, Encor lout plein de mon outrage, rai pu former quelque projet Pour empêcher ce ntariage*
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Vous enlever à la iioce ! ah ! vraiment C'eût été d'une audace extrême!
Alors j'ai trouvé plus décent D'enlever la noce elle-même.
Elle vient de partir.
MADAME DE CRÉCY
J'ignore quels moyens vous avez employés; mais celui qui a pu me compromettre ainsi n'obtiendra jamais rien de moi.
GABRIEL
Permettez-moi au moins de me justitier et de vous expliquer...
MADAME DE GRÉGT.
Éloignez-vous, monsieur, je ne veux rien entendre.
GABRIEL
Vous ne devez point douter, madame , de mon respect ni de ma soumission; à défaut d'autre mérite , j'aurai du moins celui de l'obéissance , et je ne reparaîtrai à vos yeux que quand vous me rappellerez.
(II sort.)
SCÈNE XÏIL
MADAME DE CRÉCY , seule.
Est-il exemple d'une pareille audace ! de sang-froid concevoir un tel projet!... et bien plus , l'exécuter ! Comment en est-il venu à bout, je ne puis le deviner; mais je le saurai. (Allant à la table, et
sonnant. ) Holà ! quelqu'un... (Sonnant plus fort et à l'autre bout du
théâtre.) Eh bien ! viendra-t-on?... personne , aucun domestique... suis-je donc seule dans cette maison?
Air du Muletier.
(Sur la ritournelle de Tair, on entend crier eu deliors.)
A vos postes , garde à vous !
MADAME DE GRÉGT , allant à la porte du tond.
Tout est fermé et barricadé en dehors.
Je commence à trembler. Je croi.
Ab ! da moins , par cette fenêtre Peut-être pourrai-je connaître Ce que Von veut faire de moi.
( Regardant par la croisée à droite.) Eh mais ! qu'est-ce que j*aperçoi ?j Les murs sont entourés de g&fdes ,
SCÈNE XIV
Je vois des paysans armés de hallebardes. ' Qae de précautions! que de soins ! et poarqaoi? Pour laisser un amant tête à tête avec moi.
( Regardant. ) Cest looatlias ! c^est bien lui que Je vol.
Dieu me pardonne , c'est mon mari lui-mémo qui les place en sentinelles autour du parc ; il a donc bien peur que je n'eurécbappe.
(Suite de l'air.)
Par hasard , serais-je en prison , L'hymen en est une, dit-on ; Mais en ce cas , ce qui m'étonne»
C'est le geôlier que l'on me donne.
Oui, chacun serait étonné Du geôlier que Ton m'a donné.
' ( On entend sur la ritournelle : )
Qui vive ? garde à vous !
(On Toit paraître à la croisée une lettre au bout d'une perche, )
Grâce au ciel ! voici des nouvelles ; je vais donc savoir quel est
ce mystère. (Elle va à h croisée , et prend la lettre. ) Une lettre... A
monsieur, monsieur Gahriel de Révannes , officier de marine. C'est pour lui , et à coup sûr je n'irai pas lire ses lettres. ( Allant à la porte par laquelle Gabriel est sorti.) Monsieur, monsieur, je vous en supplie.
MADAME DE CRÉC Y, GABRIEL
GABRIEL
Quoi! madame, vous daignez me rappeler?
MADAME DE GRÉCY.
Non, sans doute.
GABRIEL , avec douleur, et faisant quelques pas.
Alors..., il faut donc encore s'éloigner.
MADAME DE CRÉCY , avec impatience.
Mais non , monsieur, restez... Il le faut bien; que je sache enfin ce que cela signifie et quelle est cette lettre.
GABRIEL, l'ouvrant.
C'est le docteur Lavenette qui me fait l'honneur de m'écrire.
« Monsieur, vous avez commis une grande imprudence... vous « devriez savoir que votre vaisseau le Philopœmen était soumis à H la quarantaine. »
U AD ANE DE CBÉGY
Quoi ! monsieur ?
GABBIEL, viyemeDt.
N'en croyez pas un mot , madame.
Air de Prévîlle el Taconnet. v
Que le calme rentre en votre àn\e, Votre doctear y fut le premier pris ; #
Le Philopœmen , cVst , madame ,
La diligence de Paris; Lourd bâtiment, qui très-souvent chavire.
Mauvais voilier el vaisseau de haut bord, Que six chevaux traînaient avec effort Et ce matin, notre pesant navire Au grand galop est entré dans le port.
MADKME DE CRÉCY.
Et le docteur a été dupe d'une pareile ruse?
GABRIEL
Oui, madame, et rien ne lui ôterait cette idée-là; aussi je n'y pense seulement pas. (Froidement.) Je yais achever sa lettre.
(Il lit.)
« Je cours faire mon rapport à la Société de médecine ; et en « attendant, vous ne devez point vous étonner des mesures d*ur- » gence que nécessite Tévénement. Les portes de cette maison « seront exactement gardées , et vous ne pourrez en sortir que dans « quarante jours. »
MADAME DE CRÉGY.
Ah! mon Dieu!...
GABRIEL
Pour vous, madame , le téte-à-téte est un peu long; mais pour moi le temps va se passer avec une rapidité...
MADAME DE CRÉGY , avec, colère.
C'est une indignité : c'est en vain qu'on prétend me retenir dans ces lieux.
GABRIEL, continuant la lettre.
« Quant à la jeune dame qui est restée avec vous , et que mal- « heureusement ces mesures concernent aussi, mon ami Jonathas « et moi la mettons sous la sauvegarde de votre honneur et de « votre délicatesse. Un militaire français... »> — C'est juste, les phrases d'usage. (Parcoaraat la lettre.) Du fcsle, des livres, des provisions, tout ce que nous pouvons désirer nous sera fourni en abondance. On ne nous refuse rien... que la liberté t
SCÈNE XTV
MADAME DE CRÉCï , avec Colère.
Ainsi , monsieur, c*est grâce à vous que je suis renfermée dans celte prison, et vous ne voulez pas que je vous déteste?
GABRIEL
Si , madame , permis à vous ,- c'est un moyen comme un autre de* passer le temps; mais si mon imprudence vous a donné des fers , au moins vous rendrez justice au sentiment généreux qui m*a porté à partager votre captivité.
MADAME DE CRÉCT.]
Je suis d*une colère...
GABRIEL
Du reste, c'est presque une revanche; et quand je pense à tous ceux que vous avez privés de leur liberté...
MADAME DE CRÉCY , airec impatience.
Eh, monsieur! faites-moi grâce de phrases pareilles ; et une fois pour toutes , qu il n'y ait jamais entre nous le moindre mot d'amour ou de galanterie , je ne le souffrirais pas.
GABRIEL
Soit, madame, vous n'avez qu'à commander ; et puisque vous le voulez , je ne parlerai que raison. Pour commencer, je vous ferai observer qu'il est sans doute cruel d'être ainsi renfermés pendant six semaines *, mais aux maux sans remède il n'y a que la patience : il faut tâcher de prendre son parti , et il me semble que de se quereller et de s'aigrir, comme nous le faisons, ne sert à rien et fait paraître le temps encore plus long. Que n'ai- je pour l'abréger ( la regardant ) Tesprlt et la grâce d'une personne que vous coimaissez , et que je ne veux pas nommer ! Que n'ai-je pour vous plaire sa conversation aimable et piquante I
MADAME DE CRÉGT.
Ce serait inutile , car je ne suis pas en train de causer, et je ne vous répondrais pas.
GABRIEL
Aussi , madame , je ne vous demande rien ; moi je vous vois , et cela me suftit ; c'est pour vous seule que je suis en peine. Un marin a peu de ressources dans l'esprit ; il a le désir de plaire , mais le secret, où le trouver? Je vous le demanderais, madame, si Yous étiez en humeur de me répondre ( elle lui lui tourne le dos, et Ta s'a«eoir près de la table à droite ) i mais VOUS Venez de m'annoncer
votre intention à cet égard... Que poarrai-je donc faire pour vous distraire?
Air : depuis longtemps j*alinaîs Adèle.
Je poarrais bien yoas parler politique «
Ou vous couler mes campagnes sur mer. .
(Allant à la table à gauche.) Ce n*est pas gai ! Vous aimez la musique ; Si d'0<Ae^/o J'essayais un grand air?
Mais, non, Je vois et Montaigne et Voltaire; A la faveur de ces noms révérés
J« puis parler sans vous déplaire.
Ce n'est pas moi que vous entendrez.
Je prends le théâtre de Voltaire; n'est-ce pas, madame?
HADAIIE DE CRJÉCY , prenant son ouvrage.
Gomme vous voudrez , je n'écoute pas.
GABRIEL, s'asseyant près d'elle.
Tant mieux , car j'aurais eu peur de ne pas lire assez bien. ( Ouvrant le livre. ) Acte quatrième , scène trois , peu importe.
( Madame de Crécy lui tourne le dos. )
( Lisant.) tt Je sais mes torts, Je les connais « madame , « Et le plus grand, qui ne peut s'effacer, « Le plus affreux fut de vous offenser.
« Je suis changé. — Ten Jure par vous-même « « Par la raison que J'ai fui, mais que J'aime ! « A peine encor échappé du trépas , « Je suis venu; l'amour guidait mes pas.
« Oui , Je vous cherche à mon heure dernière ; « Heureux cent fois, en quittant la lumière, « Si , destiné pour être votre époux , « Je meurs , au moins , sans être haï de vous l
MADAME DE GRÉGY , se retournant.
Quel est ce passage?
GABRIEL
C'est de Voltaire! VEnfant prodigue.,, lorsque Euphémon re* vient auprès de Lise...
( Continuant.) « Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes n Ce front serein , brillant de nouveaux charmes ; « Regardez-moi , (oui changé que Je suis ; « Voyez l'effet de mes cruels ennuis.
SCÈNE XIV
« De longs regrets , une horrible tristesse
« Sur mon visage ont flétri ma Jeunesse.
« Je fus peut-être autrefois moins
« Mais voyez-moi, c'est tout c^ji^^iç^^jP-**'^"*'**"**^^ "C , .^t*.
HADAHB DE <3lÉCl|^«U^nmpaDL^ Ij^^ ^'
'Assez, monsieur, assez. n vt'»''T*
Le reste de la scène est pourtatlIUd pHtÀ'UtlressaDt ; surtout ^ / le moment où elle lui pardonne. ^^A ». i- nt — *-^ ^ *^.' /
MADAME DE Ch(^|^^j[^ A D E ^ '^
Oui , mais parlons d'autre chose. '^
GABRIEL, vivement.
Mon Dieu , madame, comme vous voudrez ; d'autant que, pendant notre séjour en ces lieux, nous avons beaucoup de choses à régler; d'abord, l'emploi de notre journée | moi, j'aime l'ordre avant tout.
MADAME DE CRÉCY
Vraiment !
GABIREL.
Oui , madame , j'ai comme cela quelques bonnes qualités qu'on ne me connaît pas. Dans le monde , on préfère les avantages extérieurs , on se laisse séduire par des dehors aimables ou brillants ; mais comment connaître le caractère de celui avec qui Toh doit habiter? Comment savoir s'il aura les soins , les égards, la complaisance qui font un bon mari?... De là, les illusions détruites , les plaintes, les regrets, les mauvais ménages... Pour obviera tout cela , il n'y aurait qu'un moyen que j'aurais envie de proposer : ce serait d'établir, avant d'arriver au port de l'hymen , une
espèce de quarantaine conjugale. ( A madaine de Crécy, qui sourit. )
Je vois que ce projet vous sourit , et pour vous développer mon idée, vous sentez bien qu'un mariage à l'essai , une communauté anticipée...
MADAME DE CRÉCY
C'est inutile , monsieur, je comprends parfaitement. Mais reve« nons à ce que nous disions tout à l'heure ; où en étions-nous .' ^
GABRIEL
Sur un chapitre qui ne vous tiendra pas bien longtemps , sur celui de mes bonnes qualités.
MADAME DE CRJÉGY.
Ah! je me rappelle, vous me disiez que vous avez de l'ordre.
GABRIEL
Oai , madame , j*en ai toujours eu , même quand j'étais garçon ; et si jamais j'^^tais assez heureux pour entrer en ménage , j*ai d*avance un plan tout tracé, dont je ne m*ccar(erais pas d*une ligne. D'abord, madame, comme je n'aime pas la médisance, je n'habiterais pas une petite ville.
MADAME 1)E CRÉCY
Aht monsieur préfère la capitale?
Gabriel.
Oui , madame ; j'aurais dans U Chaussée d'Antin , et non loin du boulevard , un joli hôtel pour moi et ma femme : ça ne serait pas bien grand; mais le bonheur tient si peu de place... Nous aurions ensuite un joji équipage...
, MADAME DE CRÉCY
Gomment , monsieur I
GABRIEL
Est-ce que vous croyez que je laisserai ma femme aller à pied , en hiver surtout, pour qu'elle se fatigue, qu'elle s'enrhume? Pauvre petite femme ! ah bien , oui !
Air de Voltaire chez Ninon.
Nous aurons le brillant landau, Ou le coupé fait à la mode; Un landau, c*est vraiment fort beau.
Mais un coupé, c'est bien commode !
Lequel choisirai -je des deux?
Mon seul embarras est d'apprendre Celui qu'elle aimera le mieux.
(Se retournant yers madame de Crécy.) Que me conseillez-vous de prendre?
MADAME DE CRÉCT, souriant.
Un instant, monsieur... Il me semble que pour quelqu'un qui a de Tordre et de l'économie, vous voilà déjà avec un hôtel à la Chaussée d'Antin, un landau...
Je vois que vous préférez le landau , et vous avez raison, parce que, dans la belle saison • il nous mènera à une jolie maison de campagne, sur le bord de la Marne ou de la Seine ; un beau pays , un air pur... il faut bien pensera la santé de ma femme... Mais nous sommes encore dans Paris; n'en sortons pas... Le matin
SCÈNE XIV
nous irions faire nos visites, courir les promenades, le bois de Boulogne , ensemble , toujours ensemble; le soir, nous aurions notre loge à tous les spectacles , car je veux que ma femme s'amuse.
MADAME DE CBÉCY.
Une loge à tous les spectacles I . . . Âh çà ! monsieur, prenez garde, vous allez vous ruiner.
GABRIEL
N'ayez pas peur... Mais il ne 8*agit pas ici de ma fortune; il s'agit de mon bonheur; revenons à ma femme. Nous voyez-vous tous les deux, assis Tun près de l'autre, écoutant les beaux vers de Racine ou de Voltaire , et nous attendrissant sur des amours qui nous rappellent les nôtres? Me voyez-vous, le soir> ramenant ma femme chez moi, ou plutôt chez elle , dans cette maison que le luxe et les arts ont parée pour la recevoir ? Ah ! quel bonheur d'enrichir ce qu on aime, d'embellir son existence par les trésors qu'on
a acquis aux périls de la sienne ! (Madame de Cri^cy se lève , et Gabriel
GODtioae en la suivant.) Oui, madame, oui, dans les mers du nouveau monde, lorsqu'un bâli ment ennemi se présentait, quand nous sautions à l'abordage, quand une riche part de butin venait augmenter ma fortune, je me disais : <( C'est pour elle, je pourrai le lui <i offrir ; je pourrai l'entourer de tous les plaisirs de lopulence ; ce » que le commerce , les arts , l'industrie , auront créé de plus riche « et de plus élégant , je pourrai le lui prodiguer, non qu'elle en ait n besoin pour être plus jolie, ni moi pour l'aimer davantage, mais K en amour, le bonheur qu'on partage est doublé de moitié. » Telles étaient mes espérances, tels sont les plans que j'ai formés, et qu'un mot de vous, madame, peut réaliser ou détruire à jamais.
MADAME DE CREGY.
Que dites- VOUS?
GABRIEL
Que malgré votre ressentiment, que malgré mes nouveaux torts, VOUS ne pouvez douter de mon amour, et que cette ruse même en est une nouvelle preuve! mon imprudence vous a compromise , mais pour vous faire connaître celui que vous me préfériez.
Air de laSeotinellc.
Oui , maintenant prononoez entre nous :
A son rival te lâche qui vous livre.
Celui qui craint de mourir avec vous ,
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Poar vous , madame, est-il digne de vivre?
Qo^un tel destin n'est-il venu s'offrir
A moi, moi, votre amant fidèle*
J'aurais dit, heureux de mourir :
« Seule elle eut mon premier soupir,
« Et mon dernier sera pour elle. »
Vous m'aimiez autrefois , vous me Tavez dit.
MADAME DE CRÉCY , se retournant.
Ah ! mon Dieu I qui vient là?
GABRIEL
Peut-être vient-on nous rendre la liberté.
MADAME DE CRÉCY , involontairement.
Déjà!
GABRIEL, à ses genoux.
Ah I je n*en demande pas davantage.
SCÈNE XV
LES précédents; LAVENETTE, JONATHAS.
(Madame de Crccy est à droite, au coin du théâtre, assise, et Gabriel rsl près d'elle à genoux, continuant à lui parler bas. Lavenelteet Jonathas entrent par la porte à gauche; ils ont à la main des flacons et portent à leur figure des mouchoirs imprégnés de vinaigre. )
JONATHAS, les apercevant de loin.
Dieu ! que VOis-je? ( Il fait un pas et recule.)
LAVENETTE.
Eh bien ! avancez donc. .
JONATHAS
Parbleu ! c'est à vous, puisqu'en voire qualité de médecin de la ville, on vous a ordonné de faire le rapport ; cette fois-ci, il n'y a pas à aller en mer, et vous ne pouvez pas refuser.
LAVENETFE.
Je le crois bien , sans cela je perdrais ma place ; mais ce ne sera
pas long. (11 se met à la table qui est à l'extrême gauche , en face de Gabriel et de madame de Crécy, et se met à écrire en tremblant.)
JONATHAS , an milieu du théâtre, et regardant madame de Crécy,
Ahçà! mais... ils n'ont pas l'air de m'apercevoir. (AppeUntde loin. ) Hem ! hem ! Madame ! mon ami Gabriel !
MADAME DE CRÉCY
Ah! vous voilà, monsieur! approchez-vous donc!
SCENE XVI
JONATHAS, reculant.
Vous êtes trop bonne ; il n'est pas nécessaire. Il me semble que mon ami Gabriel vous parle de bien près.
MADAME DE CBÉCY.
Nous nous occupions de vous , monsieur, et nous disions qu'il faudra déchirer le contrat , et plaider de nouveau , à moins que vous ne préfériez vous arranger à l'amiable .
J0NATHA8.
Qu'est-ce que cela signifie ?
GABRIEL, se levant.
Je vais te l'expliquer.
JONATHAS, s^éloignant.
Du tout, ne vous dérangez pas , ce n'est pas la peine.
GABRIEL
' Air des Filles à marier.
Ta DOHS a mis tous deux en quarantaine ,
Et viclime d*un sort cruel ,
Madame va, malgré sa haine.
S'unir à moi par un nœud éternel , Il Ta fallu... c'était tout naturel .
Que n*eût pas dit votre ville indiscrète?
Ensemble ici rester quarante jours !
Vous ne pouvions /craignant les sots discours , Légitimer un si long tête-à-tôte
Qu'en le faisant durer toujours.
JONATHAS
A la bonne heure : mais tu sens bien , mon ami Gabriel , que ça ne peut pas se passer ainsi.
GABRIEL
Gomme tu voudras ; je suis à toi.
lONATIlAS, se reçu tact.
Pas maintenant , nous nous battrons dans six semaines , quand il n'y aura plus de danger; voilà comme je suis , la santé avant tout.
SCÈNE XVI
LES PRÉcéDENTS; GIROFLÉE, tenant à la main un porte-manteau, et
une malle sur son dos,
GIROFLÉE
Monsieur, voici vos effets.
lOMATOAd.
B'où vient cet imbécile ?
GIAOFLÉE.
Des messageries, où j'ai attendu pendant deux heures.
LAVENEITE.
Que dites- vous ? cette malle est à monsieur? Oui vous Ta donnée ?
GIROFLÉE
Le conducteur.
LAYENETTE.
D'où vient-elle ?
GABRIEL
De Paris , d'où je l'ai apportée.
LAYENETTE.
Par le Philopamen?
GABRIEL
Non, monsieur/par la diligence de la rue duBouloy.
JOMATHAS et LAVENETTB.
U se pourrait ! c'était donc une ruse ?
GIROFLÉE
Parbleu! ils sont une douzaine de voyageurs qui ont fait route avec monsieur.
GABRIEL
Si vous en doutez encore ( fouillant dans sa poche), voici des gants et un éventail qui appartiennent à une jolie voyageuse dont j'ai été cette nuit le cavalier.
LAVENETTE.
L'éventail et les gants de ma femme !
GABRIEL
Que je comptais avoir l'honneur de rapporter moi-même à madame Lavenette.
LAVENETTE.
Je m'en charge , monsieur, car je n'aime pas ces histoires de diligence. Dans notre ville du Havre, il n'en faudrait pas davantage pour faire croire que
JOMATHAS.
C'est juste; mais convenez, docteur, que, s'il avait voulu, i! aurait pu s'en donner les gants.
SCÈNE XYh 1S
LAYENCTT6.
Jonathas!...
JONATHAS
Encore une. C*est la dernière.
rjUDEFILLE.
Air nouyeau de M. Adam.
LAVEHSm.
Tons leara désirs sont exaucés ; Prions qa*autant.nous en advienne.
Ici-lMU vous qui dispensez Les plaisirs ainsi que les peines.
Daignez mettre, ô Dieu de t)onté , Pour le bien de l'espèce liomaine , Tous les plaisirs en liberté.
Et les chagrins en quanintaffie.
JONATBAS.
Vins étrangers, ah ! sHI est vrai Qu^à la frontière on vous condamne , Vins du Rhin, et vins de Tolial , Tâchez d'échapper à la douane!
Mais vous , qui du Pinde français Osez envahir le domaine.
Vers allemands, drames anglais, Restez toujours en quarantaine.
GIROFLÉE
Qu*est quVest qu* l'Institut? il parait Que d'esprit on y fait la banque ; On s'moqu' d'eux s'ils sont au complet.
On les «Uor dès qu'il en manque.
Cet usa^'-là me semble neuf; lis ont donc , ça me met en peine , Plus d'esprit quand ils sont (rent'-neuf , Que lorsqu'ils sont la quarantaine.
GABRIEL
Exilés du palais des grands , Que le mensonge et son escorte.
Que les flatteurs, les intriganls, Demeurent toujours à la porte ; Mais Jusqu'au trône en liberté.
Que la voix du malheur parvienne.
Et surtout que la vérité Ne soit Jamais en quarantaine!
■AlftAME DE CRéCT , au public.
Quelquefois les pièces chez nous, Meurent le Jour qui les vi$ naître; Mais souvent aussi , grâce à vous , Cent fols on les voit reparaître.
Les auteurs sont moins exigeants ; Ils accepteraient la centaine, Mais Je crois qu''il8 seront contents S'ils vont Jusqu'à la quarantaine.
DE LA VIE
GOmiDIE-YAUDETILIA EN DEUX ACTES,
Rq^résentéc. pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,
le aa février i8a5.
XS SOCIÉTÉ ATKC M. VàlVUl.
p£ESonnage;$.
M. BONNEM AIN, recereur général. FRÉDÉRIC , amant d'Estelle.
M. DE SAINT- ANDRÉ
Madame de SAINT- ANDRÉ, sa femme. JULES , cousin de M. de Saint- André.
ANTONINE, ) -
ESTELLE , J •*'* ""°'- Parents et Amu de M. de Salnt-A ndré.
La scène te poste à Paris , dans la maison de M. de Saint-André,
Le tbéâtre rppréseotc un salon. Porte ao Tond , et sur le premier plan , deux portes latérales. La porte à droite de Facteur est celle de l'appartemeot de madame de Saint- André et d'Antonine; la porte à gauche est celle qui conduit aux autres appartements de ta maison-. Du cdté gauche, une psyché, et sur le devant, une petite table où sont les bijoux de la mariée. De l'autre c^lé , un petit bureau élégant ; et sur le devant , une table à écrire.
SCÈNE PREMIÈRE
BONNËMAIN , entrant par la porte du fond, et s^arrétant pour parler
à la cantonade.
Vous êtes trop bons , je vous remercie. Daignez prendre la peine d'attendre au salon. La mariée n'est pas encore prête. Gom* ment donc! Certainement, j'apprécie les vœux que vous faites pour mon bonheur. ( Descendant le théâtre. ) Au diable les compliments ! Je ne peux pas ignorer que c'est aujourd'hui le plus beau jour de ma vie ; tout le monde prend plaisir à me le répéter , c'est comme un écho : les gens de la maison en me faisant leurs révérences , les fournisseurs en présentant leurs mémoires , et les dames de la balle en m'apportant leurs bouquets. Dieu I que le bonheur coûte cher !
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Air : De sommeiller eocor, ma chè^ft.
A la ûn\ mes poches s^épuiseot ; Cardepuis ce matin, d*bonneur, Je ne vois que gens qui me disent :
« Je prends part à votre bonheur. »
Sur le point d'entrer en ménage, Mon bonheur est très-grand , Je croi , Mais tant de monde le partage Qu*il n'en restera plus pour moi.
Nous ne sommes qu'au milieu de h journée , et je n*en puis plus; j'ai déjà fait vingt courses pour le moins , en voiture , il est vrai ; mais l'ennui de monter et de descendre , et de crotter ses bas de soie... ( Ri^^rdant la pendule.) Deui^ heures! V4>yez si ma
belle- mère et ma future en finiront. ( Apercevant Estelle, qui entre par
la porte à droite.) Eh bien , ma belle-sœur I où en sommes-nous ?
BONNEMAIN, ESTELLE
ESTELLE
Rassiirez-TOus, mon cher beau-frère, dans l'instant ma sœur ira paraître; la toilette avance, car M. Plaisir, le coiffeur, a presque fini.
BONNBMAm. .
C'est heureux! De))ui8 midi qu'il tient ma femme par les cheveux... Quel terrible homme que ce Plaisir ! on ne peut pas dire qu'il ait des ailes ; j en sais quelque chose.
Air : Ces postilloos sont d^une maladresse.
Pour être beau , pour plaire à ma future , Moi , ce matin , je me suis immolé ; Car mes cheveux , rétifs à la frisure, Sans son secours n*auraient Jamais bouclé :
Pendant une heure on souffre le martyre , Pour qu*à la mode ils soient ébouriffésA Cent fols heureux , c'est le cas de le dire , Ceux qui sont nés coiffés !
ESTELLE
Ne vous impatientez pas , je vais vous tenir eompagnie, et m'asquitter de la commission dont vous m'aviex chargée. Je sais enfia pourquoi depuis hier ma sœur vous boudait.
SCÈNE n
BONNEHAIN. •
Vraiment? vous l'avez deviné?
ESTHLLE.
Oh » mon I^ieu , non ! elle me fa dit ; c*e$t que vous ne lui avec donné que des cachemires bngs.
BONNEMAIN
Et elle exige peut-être...
ESTELLE
Du tout , elle n'eiige pas; mais elle est de mauvaise humeur , parce que ses bonues amies lui avaient fait espérer qu'elle en aunul aussi un pinq quarts^. ^
Air des Maris ont tort.
Qu'un mari donne on eaehpinfre.
On ooHimence à croire à sps feai ; En donne-t-il deux , on l'admire ; On dit qu'il est bien «imoureux.
BONNEMAIN
Il nous faut ^onc, mesdemoiselles , De notre ardeur quand vous doutez , En cherciierdes preuves nouvelles Chez les marchands de nouveautés.
Savez-vous, petite sœur , que ma corbeille me coûtera près de trente mille francs?
ESTHLLE.
Qu'importe? quand on est amoureux et receveur général.-
BONNEMAIN
Raison de plus. Par état, je reçois et ne donne pas... D'ailleurs, ce cachemire cinq quarts , je l'ai bien acheté ; mais c'était à vous que je comptais l'offrir.
ESTELLE
Eh bien ! donnez -le à ma sœur , et qu'aucun nuage ne vienne obscurcir le plus beau jour de votre vie.
BONNEMAIN
Quoi ! vraiment (^ous n'y tenez pas ? )
ESTELLE
Moi ! nullement.
BONNEMAIN
Dieu I quelle femme j'aurais eue là ! si notre mariage n'avait pas. •té rompu!
ESTELLE, souriant.
Comment ! vous y pensez encore ?
• BONNEVAIN.
C'est que je ne puis moi-même m*expKquer comment cela s'est fait. C'est vous qui êtes la sœur aînée ; c'est vous que j'ai demandée en mariage ; je crois même que c'est vous que j'aimais ; et puis on m'a persuadé que j'aimais votre sœur , et si bien persuadé que je suis maintenant réellement amoureux.
ESTELLE
Et vous avez eu raison. Antonine est bien plus gaie et bien plus aimable que moi.
BONNEHAIN.
Mais elle est passablement coquette ; elle fait des frais pour tout le monde.
ESTELLE
Eh bien ! vous voilà sûr qu'elle en fera pour vous.
BONNEMÀIN.
Oh! certainement; mais elle a une vivacité, une inégalité de caractère ; tandis que vous... vous êtes si bonne , si indulgente... et puis d'autres qualités ; vous ne tenez pas aux cachemires» vous entendez l'économie d'un ménage.
ESTELLE
Avec un époux millionnaire , c'est une qualité inutile ; et je n'aurais su que faire de votre fortune , tandis que ma sœur vous en fera honneur, et votre maison sera tenue à merveille. Un financier et une jolie femme, c'est la recette et la dépense*
Eh I sans doute ; mais...
ESTELLE
Allons, mon cher beau-frère, vous êtes un ingrat, vous ne sen* tez pas tout votre bonheur.
LES PRÉCÉDENTS; UN DOHESTIQCE
LE DOMESTIQUE, à BoDnemaiii.
Monsieur , voici une lettre qui arrive.
BONNEMAIIf.
Encore un autre inconvénient. Depuis hier , la petite poste me ruine; passe encore si ce n'étaient que des compliments, mais des lettres anonymes qu'on me fait payer comme des lettres de félicitations , c'est le même prix.
SCÈNE m
EffTEIXE. •
C'est qu'elles ont souvent la même valeur ; mais vous êtes bien bon de faire attention à cela.
BOMNEHâIN, qui a lu sa lettre.
Qu'est-ce que je disais?.... encore une.... (Lisant.) « Monsieur , j'apprends en province , où je suis en ce moment , que. vous allez épouser mademoiselle de Saint- André... J'espère, si vous êtes bomme d'honneur , que vous suspendrez ce mariage jusqu'à l'explication que je désire avoir avec vous.... Si j'emprunte une main étrangère , et si je ne signe point ce billet, c'est à cause de votre beaa-père, dont je ne veux pas être connu; mais je pars presqu'en même temps que ma lettre, et je serai à Paris le 8. » Qu'est-ce que cela veut dire ?
ESTELLE
Cest une plaisanterie , une mystifîcation.
BOKNEMAIN.
Je l'ai bien vu tout de suite ; mais voilà une plaisanterie dé bien mauvais genre ;^a sent bien la province ,^et cela me ferait croire...
ESTELLE
Allons donc! n'allez-vous pas y penser? est-ce que ça eu vaut
la peine?
'bonnemain.
Non, certainement. (Réflcchissam.) Le 8, c'est le 8 qu'il doit arriver; par bonheur, nous sommes aujourd'hui le 7; mais c'est égal , cette lettre-là va me tourmenter toute la journée. Et ma femme, qui ne se dépêche pas; on nous attend à la municipalité ; le maire va s'impatienter , et nous courons risque de n'être mariés que par l'adjoint.
ESTELLE
Air : Tenez , moi , je suis un boa homme.
Pourvu qu*eniia on vous marie.
BOKNEHAIN.
Mais dans le salon d'où J'accours, • On fait mainte plaisanterie , On fait même des calembours.
( A part.) « Pour répoux quel fâcheux présage , « Disaient tout bas quelques témoins , « De commencer son mariage « Avec le secours des adjoints l »
m LE PLUS BEAU lOUR DE LA VIE.
Ah! voici enBn madame de Saint-ÀDdré , ma belle-mère.
SCÈNE IV
LES précédents; Madame DB SATMT- ANDRÉ , aortantde la chambre
à droite.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Eh bien , Estelle , que faites-vous là ? Allez donc retrouver votre sœur : ne la laissez pas seule. Pauvre enfant ! dans un jour comme celui-ci , elle a besoin d*élre entourée de sa famille.
ESTELLE
Oui f maman. (Elle rentre dans ta chambre à droite.) MADAME DE SAINT-ANDRÉ , d*iro air mélancolique.
Bonjour, mon chcrBonnemain ; vous me voyez dans un état... Je conçois votre bonheur, votre ivresse; mais moi, je ne peux pas m'habituera Tidée de cette séparation ; je suis sûre quej*ai les yeux rouges.
BONNEMAIN
Du tout , ils sont vifs et brillants ; et vous avez un teint charmant.
MADAME DE SAlNT-A.NDRé.
C'est qu'il faut bien prendre sur soij mais c'est égal , pour une mère, il est si terrible de quitter son enfant... Ah! mon cher aoii ! c'est le jour le plus malheureux de ma vie !
BONNEMAIN
C'est agréable pour moi ; ça et les lettres anonjrmes...
MADAME DE SAINT- ANDRÉ
Je ne dis pas cela pour vous, mon gendre; certainement ma fille aura une existence superbe : une voiture , de la considération, l'amour que vous avez pour elle , un hôtel à la Chaussée-d'Antin , et une loge à tous les théâtres ; mais c'es^ moi qui suis à plaindre !
Du tout, belle- mère, du tout, vu que vous ne quitterez pas votre fille , et que vous partagerez son bonheur.
MADAME DE SAINT^ANDRÉ
Ah ! oui , n'est-ce pas P promettez^moi de la rendre bien heureuse , je vous confie son avenir.
Air : Il me faudra quitter Teropire.
Elle est nalTe autant qu'elle est jolie i Ménagez-ia; que sur ses volonlé»
SOÊNfi V. t4t
Jamais chez vous rien ne la eootrariei Que ses désirs soient toujours écoutés :
Qu*en tous vos soins la complaisance brilie , Que Jamais rien ne lui soit reproché , Soyez sans cesse à lui plaire attaché.
Car avant tout le bonheur de ma iiile.
BOnNEMAlM.
/ Et puis le mien par dessus le marché. )
A propos de cela , helic-mère , sauriez-vous ce que veut dire cette lettre que je viens de recevoir à rinslanl?
■ADAME DE SAINT- AJIBRÉ, la parcourant.
Moi? nallement ! une lettre anonyme ! songe-t-on à cela ? si je vous montrais celles qu*on m'a écrites sur vous.
BONNEMAIH.
Sur moi ! je voudrais bien savoir..-
Madame de saint-anoré.
J*ai bien d'autres choses à vous dire. Avez-vous été chei inadaoae de Versée ?
BONNEHAIN.
Et pourquoi ?
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Parce qu'elle ne viendra pas , si Ton ne va pas la chercher.
BONNEMAIN
N*y a*t-il pas les garçons de la noce ?
MADAME DE SAINT ANDRÉ
11 faut que ce soit vous-même; vous-même, entendez* vous ; c'est ma sœur , la tante de votre femme.
BONNEMAIN
Vous ne vous voyez jamais !
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Dans le courant de l'année , c'est vrai ; mais aux solennités de famille , aux mariages et aux enterrements , c'est de rigueur ; mais allez donc , allez donc.
SCÈNE V
LES PRÉCÉDENTS ; M. DE SAINT-ANDRÉ, entrant par le fond.
M. DE SAINT-ANDRÉ
Eh bien , mon gendre , voici bien une autre affaire! vous avez si mal pris vos mesures» que Collinet nous fait dire qu'il ne pourra pas venir ce soir ^ et que nous n'aurons pas d'orchestre.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Comment ! on ne danserait pas ?
M. DE SAINT-ANDRé.
A moins que nous ne trouvions des amateurs parmi les convives.
BONNEMAIN
G*est ça , une musique d*amateurs , le jour de ses noces ! joli commencement d*harmonie !
M. DE SAINT-ANDRÉ
Mais allez donc , prenez une voiture, courez au Conservatoire, sMl le faut ; on fait ces choses-là soi-même.
BONNEMAIN
Encore un voyage ! Dites-moi , ma belle-mère , ne pourriezvous pas vous occuper de la partie musicale ?
MADAME DE SAINT ANDRÉ
Qui ? moi ! dans Tétat où je suis , est-ce que je le peux ? est-ce que je songe à rien ? est-il convenable que je quitte ma fille ?
BONNEMAIN
Dites donc, si on ne dansait pas du tout! la noce serait plus tôl finie.
M. DE SAINT- ANDRÉ
Y pensez-vous !
MADAME DE SAINT* ANDRÉ
Et ma fille, qui a une toilette de bal délicieuse ! J*aimerais mieux qu'on remit la noce à demain.
BONNEMAIN
A demain! non pas; c'est demain le 8.
M. DE SAINT-ANDRÉ
Et puis, la grande raison , c'est que sur les billets d'invitation que j'ai composés moi-même , il est question d'un bal ; c'est imprimé.
BONNEMAIN
Eh bien ! est-ce une raison pour que cela soit vrai?
M. DE SAINT* ANDRÉ
Oui , sans doute ; et moi qui tiens scrupuleusement à la règle et à l'étiquette , vous m'avez fait commettre, depuis huit jours, plus de fautes...
BONNEMAIN
Moi!
M. DE SAINT-ANDRÉ
Certainement. D'abord il est question de votre mariage avec
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ma fille aînée, et je m'empresse d'envoyer à tous mes parents, amis et connaissances , la circulaire de rigueur, annonçant que mademoiselle Estelle de Saint- André va épouser M. Bonnemaîn , receveur général ; j'en ai envoyé jusqu'à Lyon et à Bordeaux. Hé bien ! pas du tout , monsieur n'était pas sûr.
BONNEMAIN
Tiens ! qui est-ce qui est sûr de rien? Gomme si je pouvais prévoir un changement d'inclination !
Air des ScjUies et des Amazones.
C'est une chose à présent fort commune :
Ve voit-on pas chez nous, dans tous les rangs, Pour l'amitié, les plaisirs , la fortune , Changer d*idée ou bien de sentiments ; L'ambition fait tourner bien des tètes : Enfin pourquoi voulez-vous , de nos Jours , Lorsque partout on voit des girouettes « | / » • > rren pas trouver aussi chez les amours , f ^ ^ ITen pas voir aussi daez les amours? {Bis,)
MkùAUE DE SAINT-ANDRÉ.
Vous perdez là un temps précieux ; partez donc.
BONNEMAIN
Oui, ma belle-mère; oui, mon beau-père. (Allaot vers la porte du foDd. ) Faites avancer ma voiture ; il est bien temps que le mariage vienne me fixer ; car depuis ce matin. . . ( U va à la porte de la chambre >
k droite. )
MADAME DE SAINT-ANDRÉ, à BODOemaio,
Que faites- vous donc ?
BONNEMAIN
C'est que je voudrais, avant de partir, savoir où en est la toilette de ma femme.
(11 frappe à la porte.) JULES, en dedans.
Qui est là?
BONNEMAIN, prenant ane petite voix.
C'est le marié.
JULES, en dedans.
Tout à l'heure, on n'entre pas.
B0NNEM4IN.
Qu'est-ce que cela signifie? ma femme n'est pas seule.
SCRIBI. — T. II. 13 •
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Eh non! elle est avec sa sœur, ses femmes de chambre , et Jules y un de nos parents.
BONNEMAIN
Qu'est-ce que c'est que M. Jules?
MADAME DE SAINT'ANDRÉ
C'est son cousin. Quel regard vous venez de me lancer; estrce que vous seriez jaloux f jaloux d'un enfant qui fait encore sa lo* gique!
BOHNEMADf.
La logique !... la logique t.. . qu'est-ce que cela prouve? (A part.) Si cette lettre anonyme était de lui ! je me défie des cousins ; comme l'a dit un savant : l'hymen est un mélodrame à fracas, où les petits cousins jouent le téke de traîtres.
MADAME Vm SAINT*ANDIIÉ, plettnuit.
Et le mari le rôle de tyran.
M. DE SAINT- ANDRÉ , à fionnemaio.
Allons donc, mon gendre, qu'est-ce que vous faites-là? Je ne vous quitte pas que vous ne soyez en voilure.
BONNEMAIN
C'est ça ; le beau-père qui s'impatiente, la belle- mère qui pleure ; je suis entre le feu et l'eau; allons, belle maman, essuyez vos beaux yeux ; je cours vous obéir ; mais que de choses à faire I
Air da Taadeviite du Petit Courrier,
Noos avons d*abOEd Collinet;
Puis la visite à la grand'tante;
Le maire qui s'impatiente ,
Et le glacier qa*on oubliait.
Ah ! grand Dieu ! quel ennui J*éproave
Dans ce jour qu'on semble envier.
Il n'est pas bien sûr que Je trouve
Un instant pour me marier.
( Il sort par le fond , M. de Saint* André sort avec lui.)
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ANTONINE, allant 8« placer deyaut la ^lace.
Si VOQd saviez, maman, combien je suis malheureuse ? mon voile ne va pas bien du tout; il fait trop de plis...
ESTELLE
Nous faisons cependant notre possible...
ANTONmE.
J'ai envie de n*en pas mettre.
MADAME DE SAHHVANDIUÉ , aiTatigeant le voile.
Impossible, le voile est indispensable; c'est l'emblème de Tinnocence, de la modestie, qui convient à une jeune personne... A propos^ ton mari sort d*ici.
ANTONINE, sans l'écooter.
Ah ! je 'crois qu'il faudrait une épingle.
MADAME DE SAIinVANDRÉ.
n était désolé de ne pas te voir, et si tu avais été témoin de sa colère y de son impatience...
ANTONINE , sans Pécoater.
Dis donc, ma sœur» je crois que ma ceinture ne me serre pas assez la taille.
ESTELLE
Attends, je vais voir; regardez donc, maman, comme ma sœur est bien.
ANTONINE
Ce n'est pas sans peine.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ , tout en arrangeant sa toUelte. Je n'ai pas besoin, ma chère amie, de te tracer la conduite que tu auras à suivre aujourd'hui : un air affable et attendri avec nos amis et nos parents , un maintien modeste et réservé avec ton mari; si cependant tu peux y mettre une nuance d'affection, cela ne sera pas mal; mais c'est comme tu voudras, parce que quelquefois la froideur sied bien à une jeune mariée » c'est meilleur Ion.
ANTONINE
Oui, maman.
MADAME DE SAlNT-AimRÉ.
Si par hasard, et comme cela arrive un jour de noce, quelques persomies t'adressaient des plaisanteries qui ne fussent pasconveiud)les, ne t'avise pas de rougir et de baisser les. yeux : c'est une grande imprudence, parce qu'on a l'air de comprendre ; regarde-les
au contraire d'un 4îr étonné : cela déconcerte sur-le-champ les mauvais plaisuttSy et leur donne la meilleure opinion d*uQe jeuae personne.
ANTONINE
Ah! maman, c*est toujours ce que je fais.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Cette chère enfant!... Du reste , j'ai étudié le caractère de ton mari; c'est parla douceur qu'il faudra le prendre; tu en feras ce que tu voudras avec les moindres prévenances : c'est bien facUe.
ANTONINE
Oh, oui! mais vous, maman, quelle manière avez-vous prise avec mon père?
MADAME DE SAINT-ANDRÉ, baissant la Toix à cause d'Estelle, ({ui est occupée
à regarder U corbeilte.
Mauvaise, les attaques de nerfs. '
ANTONINE
Gomment?
MADAME DE SAINT'ANDRÉ
Moyen très-fatigant, qu*on ne peut guère employer que tous les deux jours.
Air : Femmes, voulez-vous éprouver.
Les nerfs n*ODt Jamais profité Qu'aux gens d'une faiblesse extrême; J'ai par mallienr une santé Peu favorable à ce système; Mon époux , d'abord affecté, Rien qu'en me voyant se rassure.
ANTONINE
Moi , Je n'ai pas votre santé , Et J'en rends gr&oe à la nature.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Mais viens, passons au salon.
ANTONINE
Vous ne sauriez croire ce qu'il m'en coûte d'aller recevoir tant de félicitations à la fois, et puis il y a peut-être des personnes qui ne sont pas encore arrivées.
MADAME DE SAINT -ANDRÉ
C'est juste, je vais voir auparavant si tout le monde y est, afin que ton entrée fasse plus d'effet.
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Et moi, pendant ce temps, je vais préparer mes cadeaux pour ma sœur et tons nos parents.
HilDAME DE SÀINT-AinAé.
A merveille. Tenez-vous droite.
Air de Voltaire chez Ninoo.
Prends le maintleD, la dignité, Qae ton nouvel état réclame; Plus de vaine timidité , Car à présent te voilà femme :
Tabjure mes droits aqfonrd'huL
ANTONDiE.
Quoi! sur moi votre pouvoir cesse ?
MADAME DE SAINT-ANDRé.
Tu ne dépends que d*un mari.
ANTONINE
Enfin , me voilà ma mattresse.
( Madiune de Saiot-André passe dans l'appartement à gauche. )
ANTONINE, ESTELLE
ESTELLE
Que je suis heureuse, au milieu du fracas de cette journée, de me trouver seule un instant avec toi !
ANTONINE
Ma bonne sœur, toi à qui je dois tout, car enfin c*est un sacrifice que de me laisser marier la première ; ton mariage était arrêté avec M. Bonnemain , les billets de part envoyés, je crois même qu'un journal Tavait annoncé.
ESTELLE, riant.
C'est pour cela que ça n*a pas eu lieu ! mais tu ne me dois pas de reconnaissance, car, s'il faut te dire la vérité, ce mariage-là m'aurait rendue bien malheureuse. Je te remercie de m'avoir enlevé ma conquête ; c*es^ un service d'amie.
ANTONINE
Qui ne m'a rien coûté. Il est si joli de porter des diamants pour la première fois!
ESTELLE
Air : Voulant par ses oeuvres complètes.
Dans une heure Thymen t'engage , Tu m'oublieras près d'un époax.
ISO LE PLUS BEAU JOUR DE Lk VIE.
ANTONINE
Peox-ttt tenir un tel langage?
Quelle différence entre yoos !
Songe donc qa*en cette demearet Toujours auprès de toi , voici Dix-huit ans que Je t'aime, et lui , levais commencet dans une heure.
ESTELLE
Pauvre sœur ! Fasse le ciel que cela dure longtemps !
ANTOMNE.
Et pourquoi pas ? avec un mari qui est nehe et qui De me refuse tien. Je ferai des toilettes magnifiques, j'irai dans le monde, je serai admirée, enviée; est-ce qu'il est d'autres plaisirs? Quant à moi, dans mes rêves , je me suis toujours représenté le bonheur entouré de cachemires et étincelant de pierreries.
ESTELLE
C'est singulier ! ce n'est pas l'idée que je m'en faisais.
ANTONINE
Oh l toi, tu n'as pas d'ambition, c'est une qualité qui te manque, et puis une télé trop romanesque ; tu t'imagines qu'il faut être folle de son mari, j
ESTELLE, souriant
Chacun a ses travers.
ANTONINE
Tu me rendras la justice de dire que j'ai respecté tes erreors» et si jamais Frédéric reparait... il faudra bien qu'il t'épouse... Un jeune homme charmant... je ne dis pas non... l'ami de notre enfance, mais qui n'a pas de fortune, et puis qui demeure à B<Mrdeaux. Comment veux-tu qu'on se marie par correspondance? Mais, sois tranquille ; je lui ferai avoir une place à Paris, parle crédit de mon mari, et un receveur doit en avoir,
ESTEUiE, l'embrassaot.
Que tu es bonne!
ANTONINE
Pauvre sœur! ça ne sera jamais bien considérable, tu ne seras pas heureuse, tandis que moi ,
Air de la Robe et les Bottes.
J'aurai toqjours un brillant entourage.
ESTELLE
Moi , le bruit n'est pas de mon goût.
ACTE I, SCÈNE Vm
AKTONINB.
ranrai des gens , vu superbe équipage. '
ESTELLE
Moi*, ramoor qui tient Uea de tout.
ANTONIME.
Sans mon épou, an bal J*iral sans oeiae.
E&TELlJS.
Moi Je serai près da mien , nooa aocons , Moi,lebonhear;
ANTONINE
Moi , la richesse.
ESTELLE
Dans quelque temps ooas compterons.
ANTONINE, lai donnant an écrin.
En attendant, reçois ce gage d'amitié et de soayenir; c'est mon présent de noces.
ESTELLE
C'est trop beau ! tu t'es ruinée.
ANTONINE
Oh I c'est avec l'argent de mon mari. Je serais bien fâchée de ne te donner qu'une parure en turquoises ; mais tu sais que vous antres demoiseUes ne portez pas de diamants.
ESTELLE, souriant.
C'est juste ; il n'y a que vous antres femmes mariées.
ANTONINE
Fais-moi le plaisir d'avertir mes petits cousins , mes cousines; j'ai aussi des cadeaux pour eux.
ESTELLE
Voici déjà notre cousin Jules, et je vais t'envoyer nos bonnes, amies.
(Elle entre dans la chambre à gauche.)
SCÈNE vni
JULES, sortant dé Pappartement adroite; ANTONINE. ' AZrrONiNE , tODJoare devant la glace, et se regardant avec complaisance.
Ah! vous voilà, Jules, approchez... Je n'ai jamais eu de robe aussi bien faite.
JVLES.
C'est donc aujourd'hui » ma cousine, que i*on va vous marier?
ANTONINE f de même.
Dans une heure je vais jurer à M. BonnemaiD de raimer toute la vie, et si mes parents Favaient voqlu je Taurais juré à un antre. Dites>moif Jules, comment me trouvez-vous?
JUL1SS
Mais très-bien, ma cousine, comme à l'ordinaire.
ANTONINE
Rien de plus ! Je suis bien bonne de lui demander... comme si un petit garçon s*y connaissait. Je ne sais pas ce que vous avez fait aujourd'hui de votre goût et de votre amabilité > mais vous êtes d'un maussade...
IULES
C'est que j'ai du chagrin.
ANTONINE
Aujourd'hui, c'est très-mal; vous auriez bien pu remettre à un
autre jour, par amitié pour moi... (Gaiement et en confidence.) Dites
donc, Jules... j'espère que vous avez fait des couplets pour mon mariage.
JULES
Non , ma cousine.
ANTONOCE.
C'est joli ! Comment, vous en avez chanté à la noce de madame Préval! et pour la mienne... c'est bien la peine d'avoir un poète dans sa famille. Qu'est-ce que vous faites donc au collège? Mais si vous voulez, il est encore temps ; mettez-vous à l'ouvrage, vite un impromptu.
Air : Comme il m'aimait,
Dépôchez-vou8\ {Bis,) Car d^à la Journée avance.
JULES
Que dire?
ANTONINE
Ce quMls disent tous.
Gomme eux, célébrez mon époux, Son bonheur et son opulence, Ma candeur et mon innocence...
Dépéchez-vous. (Bis.)
JULES
Moi, célébrer ce mariage ! ça me serait impossible.
ANTONINE
£t pour quelle raison ?
ACTE I, SCÈNE X
JULES.'
Je ne sais, je ne puis vous dire... mais je suis au désespoir.
ANTONINE
Gomment I vous pleurez?
JULES
C'est plus fort que moi, ça m'étouffe...
ANTONINE , ayec doaceur.
Il se pourrait ! Allons, Jules, vous êtes un enfant , et je ne suis pas contente de vous ; aussi je ne devrais pas vous donner ce cadeau que je vous destinais.
JULES
Un présent de vous ! ob, Dieu I Qu'est-ce que c'est ? Une montre !
ANTONINE
Oui, monsieur, à répétition , et j'espère que vous la garderez toujours.
JULES
Ah ! oui, toujours ; elle m'aidera à compter les instants que vous passerez auprès d'un autre.
ANTONINE
Encore ! Jules, Jules, je vous en prie, quittez cet air triste et
sentimental; voulez-vous donc être remarqué et me causer du
chagrin?
JULES» ettujast^ses yeoi.
Moi ! plutôt mourir, et je m'efforcerai pour vous faire plaisir... (A pwt.) Alkms, û faut encore que je sois gai ; est^on plus malheureux!
SCÈNE IX
I£S précédents; parents et amis, armant par le fond; MONSIEUR ET
MADAME DE SAINT-ANDRÉ, sortant de Vappartement à gauche pour les
receyoir.
CHOBUR.
Air de Léocadie.
Pour célébrer rhymen qui tous engage,
Noos venons tons, en bons parents; Ah ! quel beau Jour qn*iin Jour de mariage ,
Quand Tarnoor reçoit nos serments !
SCÈNE X
LES précédents; BONNEMAIN, arrivant par le fond.
BONNEMAIN
Eh bien ! eh bien ! qu'est-ce que vous faites donc? On nous aft-
tend... J*ai cru que je n'en finirais pas ! la rue est encombrée de voitures et de curieut. (A part.) A chaque personne qui me saluait, je croyais voir mon jeune homme, d'autant plus qu'en bas on vient de me remettre une seconde lettre de la même écriture... Maintenant il arrive le 7. .. Suite de k mystiûcatioQ ; qu'est-ee que cela signifie !
M. DE SAINT- ANDRli , qai pendant cet aparté a salué tons les geos d« la noce.
Eh bien ! mon gendre, on peut donc partir?
BONNEMAIN
Oui, sans doute, tout est terminé ; ce n'est pas sans peine : nous aurons ce soir notre grand'tante ; quant à l'orchestre, ce n'est pas sûr, mais on me fait espérer un suppléant de Ck>llinet, un galoubet adjoint.
ANTONINE
Gomment, monsieur ! pas d'orchestre?
BONNEMAIlf 9 avec satisfaction.
Qu'est-ce que je vois ?
MADAME OE SAINT-ANBEÉ
Vous êtes ébloui.
JULES, à part. {
C'est un fait exprès ; elle n'a jamais été ^us jolie.
BONNEaiAIM.
Oui, certainement, tant d'attraits, de grâces, de diamants I
ANTONINE
Pas d'orchestre! et vous n'y avez pas couru sur-le-champ?
BONNEMAIN
Comme si je pouvais être partout t tout à l'heure encore le maire '
m'a fait dire qu'il allait s'en aller.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Eh bien! partons à l'instant même. (Aux personnes de la noce.)
Messieurs, la main aux dames.
BONNEBfAIN.
Un instant, beau-père, et le déjeuner! Moi qui meurs de faim» après l'exercice que j'ai fait.
M. DE SAINT-ANDRÉ
Y pensez-vous? un jour de noce , le marié ne mange jamais..» ce n'est même pas convenable.
BONNEMAIN
Et m appelle cela le plus beau jour de la vie!
ACTE I, SCÈNE X
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
OccupoDS-aous de notre départ... Il faut que rien ne gêne ]a mariée, pour qu'elle puisse déployer de Taisance et des grâces. (A BonnemaîD.) I^nez son châle, son mouchoir, son éventail..,
BONMEMAm.
Avec tout cela il me sera impossible de donner la main à ma femme.
FINALE
QUATUOR du Barbier de SévUle, de Rossiui.
M. et MADAME DB SAINT-ARDEÉ.
Suivant Tordre ordinaire,
A ma fille d^abord { {f^^^^ j donner la main ;
Tous, mon gendre, à la belle-mère :
Allons, partons soudain.
BONNEMAIN
Attendez , qoelle erreur !
11 manque à la future Laflenr d'oranger de rigueur.
ANTONraE.
Mais à quoi bon? pour gâter ma eoiffure!
Cela sied mal , c'est une horreur !
MADAME DB SAINT-ANDRÉ
Cest un emblème utile et nécessaire.
ANTONINE
Qui ne dit rien ; c'est bon pour le volgaire.
M. DE SAINT-ANDRÉ
Tous TOUS trompez , ça dit beaucoup , ma chère; Et Je le veux.
ANTONINE
Dieux ! que c'est ennuyeux !
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Allons, ma fitle, obéis à ton père.
Ensemble,
ANTONINE , pleurant de dépit.
Il faut donc se taire, Hélas ! hélas ! ma mère.
MADAME DE SAINT" ANDRÉ , arrangeant 9^ coiffure. Mais Je vais ici l'arranger de manière Que , Je t'en réponds, on ne le verra pas.
ANTONOŒ.
Je suis en colère.
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BONNEMÀIN I s'avançant près d'elle.
Permettez, ma chère... 1
AilTOMlNE , à BoDoemain.
Tons voyez, c'est vous qai seal eo êtes caose.
MADAME DE SAINT'AIIDRÉ , dé même.
. Tous aoriez bien pa vous tatre , Je suppose.
BOlfNEMAIN.
Cest aussi trop fort, tout le monde m'accable.
Ensemble.
ANTONINE et MADAME DE SAINT-ANDRÉ.
Non , Je n*eas Jamais plus d'ennui Qu'aujourd'hui.
Ce bruit, ce fracas , c'est si désagréable.
Quel ennui ) Qu'un Jour pareil à celui-d !
M. DE SAINT -ANDRÉ et ESTELLE.
Dieux ! quel doux moment ! comme c'est agréable ! Quel beau Jour qu'un Jour pareil à celui-ci!
BONNEMAIN
Dieux ! quel doux ayeu ! pour moi c'est agréable. Non , Je n'eus Jamais plus d'ennui Qu'aujourd'hui.
TOVS.
Cest donc aujourd'hui que Thyilien vous engage ; L'amour vous promet les plus heureux instants. Ah ! quel heureux Jour qu'un Jour de mariage , Surtout quand l'amour a reçu nos serments !
Partons, on attend, partons à l'instant même , Partons en chantant et l'hymen et l'amour.
Ensemble,
JULES , MADAME DE SAINT-ANDRÉ , ANTONINE , BONNEMAIN
Quel dépit extrême ! Mais il faut se contraindre , il faut sourire même ; Non, Je n'eus Jamais plus d'ennui qu'en ce Jour! Pour nous quel beau Jour !
(M. de Saiot-André donne la main à Anlouine, M. Bonncmain la donne à madame de Saint- André; Jules prend celle d'Estelle : ils sortent par la porte du fond; toute la noce les suit et défile après eux. )
ACTE DEUXIÈME. - SCÈNE PREMIÈRE
FRÉDÉRIC, seul, entrant par le fond.
Toutes les portes ouvertes , et voici trois pièces que je traverse sans trouver personne ; toute la société est donc établie ailleurs , car il règne ici un air de fête : des arbres verts sur Tescalier, des Toitures dans la cour; et je concierge lui-même a un bouquet à la boutonnière.
( On entend cbaoter ea chœur dans Pappartement à gauche. )
Sans rhymen et les amours , Franchement, la vie Ennuie; Sans rhymen et les amours, Peut-on passer d*heureax jours?
Justement, ouest dans la salle à manger, et il faut qu'il y ait quelque repas de famille; car, Dieu me pardonne, on chante des coaplets.
(On entend encore chanter : Sans l'hjmen , etc. A la 6n , on crie : Bravo ! A là
santé de la mariée ! £t on applaudit.)
SCÈNE IL
FRÉDÉRIC; M. de SAINT-ANDRÉ, sortant de Tappartement à gauche.
M. DE SAINT-AMDRÉ.
Je ne sais pas ce que je fais aujourd'hui , oublier mes couplets ; je les ai laissés sur la table, et tous les convives qui m'attendent ; c'est d'une inconvenance I...
( Il Ta les chercher sur une petite table qui est de l'autre côté du théâtre. )
FRÉDÉRIC
Que vois-je ? monsieur de Saint-André !
M. DE SAnrr-ANDRÉ.
Je ne me trompe pas, c'est ce cher Frédéric, mon ancien pupille I tu arrives donc de Bordeaux ?
FRÉDÉRIC
A l'instant même , et je viens de descendre ici en face , à l'hôtel d'Espagne.
H. DE SAINT-ANDRÉ
Gela se trouve à merveille ; je Vinvite > tu seras des nôtres.
FRÉDÉRIC
Que voulez-vous dire ?
H. DE SAINT-ANDRÉ
Nous sortons de Téglise et de la municipalité.
FRÉDÉRIC
deil il se pourrait ! la noce a donc été avancée ?
H. DE SAINT- ANDRÉ
Sans doute , j'ai brusqué les choses; nous épousons une recette générale, on n'avait pas envie de manquer cela, nous sommes encore à table. (On eotend dans la coulisse appeler: Monsieur de Saint* André 1 monsieur de Saint- André t ) Et Ton m'attend ; mais daai l'instant je suis à toi. Voilà ^ voilà.
(11 rentre dans ^appartement à ganche.)
SCÈNE IIL
FRÉDÉRIC > seul.
Il est donc vrai ! il n*y a plus de doute ; et j'aurai fait deux cents lieues pour arriver au moment où la perfide s'unit à un autre. Monsieur de Saint- André m'avait bien écrit que sa fille ainée allait épouser, à la fin du mois, M. Bonnemain , un receveur général.
Air : Depuis long temps j'aimais Adèle.
A cette fiiDeste noaTelle Dont mon cœur , hélas ! a frémi , Pour réclamer la main d'Estelle , rai tout quitté , Je sais parti.
Mais , malgré ma course rapide , Pour arriver j'aurai mis plus de temps Qu'il n'en fallut à la perfide Pour oublier tous ses serments.
Et dans quel moment viens-je d'apprendre sa trahison? lorstpn la fortune me souriait , lorsqu'un opulent héritage me permettait de rendre heureuse celle que j'aimais. Amour, richesses, j'apportais tout à ses pieds : et je la trouve au pouvoir d'un autre, elle qui avait juré de m'aimer toujours , de résister même aux ordres de sa famille. Mais que dis-je? peut-être a-t-elle été contrainte; peut-être la violence seule a pu la décider I Ah ! s'il en est ainsi ! je trouverai bien encore le moyen de la soustraire à mon rival; il a dû recevoir deux lettres de moi: et puisqu'il n'en a tenu compte, aujourd'hui même sa vie ou la mienne... Qui vient là ? tfodérooa^ nous , et tâchons de savoir la vérité.
SCÈNE IV
FRÉDÉRIC , à l'écart; RONNEMâIN , sortant de l'appartement
à gauche.
BONNEMABI.
Ah ? j*ai besoin de prendre Tair ; la fatigue, le vin de Champagne et le bonheur, tout ça porte à la tête ; et puis à table , nous sommes si serrés ! il a fallu faire place à douze convives inconnus, tous parents, sur lesquels on ne comptait pas; on est obligé de manger de côté , je ne vois ma femme que de profil, et je tourne le dos aux trois quarts de la famille.
FRÉDÉRIC
(2*est quelqu'un de la noce , prenons des informations.
BONNEMÀIN, apercerant Frédéric.
Ah I mon Dieu ! encore un convié du côté de ma femme.
FRÉDÉRIC
n parait, monsieur, qu'on sort de table ?
BONNlâHAIN.
Ce n'est pas sans peine ; il y a quatre heures que nous y sommes. Le père de la mariée, qui , au dessert, a chanté à sa fille une chanson en douze couplets sur Tair : Femmes , voulez-vous éprou* ver? Et quelle chanson ! de la poésie de famille. Dieu ! quelle journée ! Et madame de Saint-André qui, au premier couplet, s'est mise à pleurer, croyant qu'il n'y en*aurait que deux ou trois ; mais comme ça se prolongeait indéfiniment, et que la position n'était pas tenable , elle a jugé à propos de se trouver mal ; et dans ce moment on est occupé à la desserrer : c'a été le bouquet, et j'en ai profité pour sortir un instant.
FRÉDÉRIC
J'étais absent lorsque ce mariage a été arrangé; et comme vous me semblez être au fait, dites-moi un peu , quelle espèce d'homme est-ce que le marié ?
BONNEHAlNf embarrassé.
Monsieur, c'est un homme qui... que... certainement... enfin , im homme de mérite; et, quant à ses qualités, vous les trouverez dans l'AImanach royal, page 390.
FRÉDÉRIC
Et croyez-vous que la jeune personne ait consenti de son plein gré à cette alliance?
BONNEMàIN.
Oai, monsieur, oai, sans doute ; mais Ofierai&'je vous demandery monsieur, pourquoi toutes ces questions ?
FRÉDÉRIC
Pourquoi ? Je n'y tiens plus I Apprenez , monsieur, que je Taimais , que je l'adorais , qu'elle avait juré de me garder sa foi.
BONNBMAIN , stupéfait.
Comment t
FRÉDÉRIC
Air du Ménage de garçon.
Voulant d*abord chercher querelle A cet époux qu*on lai dooDait, rallais lai brûler la cervelle.
BONNEHÀIN , à part.
Cest cela seul qui me manquait , Et c'est mon jeune homme au billet.
FRÉDÉRIC
Mais je renonce à cette enTie.
BONNEMAIN , à part.
Ah ! pour mol , quel joli méUer , Si le plus beau jour de ma Tie Allait en être le dernier!
LES PRÉCÉDENTS ; UN DOMESTIQUE
LE DOMESTIQUE
Monsieur le marié ! monsieur le marié I
BONNEMÀIN.
Veux-tu te taire t
LE DOMESTIQUE
Monsieur le marié, on tous attend.
FRÉDÉRIC
Qu'entends-jePquoil monsieur, vous seriez...
BONNEMAm, à Frédéric.
Oui, monsieur, c'est moi qui suis le marié. (A part. ) Voilà un monsieur que je ne recevrai jamais chez moi, et je suis bien aise d'être averti; c'est le premier bonheur qui m'arrive aujourd'hui.
LE DOMESTIQUE
Monsieur, madame vous attend pour commencer le bal.
ACTE II, SCÈNE VII
BONNEMAIN
J'y yaîSy j'y vais. (On entend lea violons qui jouent la vaUé de Robin des
bois.) Aussi bien , j'entends les yiolons ; c'est étonnant comme j*ai envie de danser!
(il rentre dans l'appartement à gauche , dont il ferme la porte ; et l'air de Take qu'on entend du salon eontione pendant tonte la scène suivante. )
SCÈNE VI
FRÉDÉRIC , seul.
Il faut partir, et sans lui avoir dit adieu; mais je veux qu'elle sache tout ce que j'avais fait pour mériter sa main. ( Il se met à une
table, qui se trouve à la droite du théâtre, et écrit. ) Apprenons-Iui que
ma fortune, mon rang dans le monde... c'est cela. Mais comment
lui faire remettre ce billet? ( Apercevant Antonine, qui sort de Tappartement à ganche.) Quel bonheur ! voici sa sœur, (il ploie vivement son bUlel. )
SCÈNE VIL
FRÉDÉRIC, à la table; ANTONINE.
ANTONINE, d*un air de mauvaise humeur.
Je suis d'une colère ! j'étais dans le grand salon à attendre , et la contredanse a commencé sans que mofi mari vint m'offrir la main; de dépit je me suis levée , et je suis sortie, d'autant que toutes ces demoiselles avaient un air enchanté , et jouissaient de mon embarras. (Apercevant Frédéric.) Il se pourrait 1 monsieur Frédéric ! que je suis contente de vous voir ! nous parlions de vous Ce matin; et quelle sera la surprise de ma sœur! Sait-elle que vous êtes id ?
FRÉDÉRIC, vivement*
N'en parlons plus. J'ai à réclamer de votre amitié un dernier service.
ANTONINE
Quel est-il ?
FRÉDÉRIC
Dans quelques instants , j'aurai quille Paris , et pour toujours... Je ne reverrai plus ni vous ni votre sœur; mais daignez vous charger pour elle de ce billet.
ANTONINE
Mais qu'avez-vous donc ? pourquoi ne pas rester ?
TtLÈVÊRlC, Poulrqaoi ?... (AperceraotBonDemain , qui sort de rappartemeot à gau-
che. ) Adieu f adieu , je suis le plus malheureux des hommes.
(U sort par le fond.)
ANTONINE , BONNEMAIN
BONNEMAIN, à part, en entrant
Et moi donc !... qu'est-ce que je suis ? je vous le demande.
ANTONINE, rapercerant.
Ah ! VOUS voilà , monsieur ! vous êtes bien aimable. (Elle serre
dans son corset le billet qu'elle tenait à la main.) Yous venez enfin me
chercher pour danser ; il est temps, au moment où la contredanse finit.
BONNEHAIN.
Madame, il ne s'agit pas de cela. Quelle est , s'il vous plait, cette lettre que vous venez de recevoir ?
ANTONINE f étonnée.
Gomment !
Oui 9 que je vous ai vue cacher avec tant de sdn.
ANTONINB.
Ah ! ... ce billet que m'a remis Frédéric ?
BONNEHAIN , cachant sa colère.
Précisément... (A part.) Je ne sais comment m'y prendre... Quand on entre en ménage , et qu'on n'est pas encore fait aux explica» fions conjugales... ( Haut.) Ma chère amie , ne pourrais-je pas savoir ce qu'il contient?
ANTONINE, froidement.
Impossible , il n'est pas pour vous.
BONNEMAIN , toujours avec une colère concentrée.
Je m'en doute bien , mais n'importe » je voudrais le voir.
ANTONINE
Je voudrais le voir!.,. Qu'est-ce que c'est que ce ton-là? Un jour comme celui-ci !... Sachez , monsieur, que je ne vous laisserai point prendre de mauvaises habitudes ; et puisque vous parlez ainsi , vous ne le verrez pas.
BONNEMAIN
Vous ne pensez pas , ma chère amie , que je pourrais l'exiger.
SCÈNE IX
LES précédents; madame de SAINT-ASDRÉ, M. de SAINT- ANDRÉ, JULES.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ, aYCC indignatiOB.
Déjà t... et tu pleures I
JULES
Ma cousine qui pleure ! qu'est-ce qu'ette a donc ?
ANTONINE , pleurant.
Cest monsieur.
BONNEMAIN
Cest madame.
H. DE SAINT-ANDRÉ , à Bonnemain.
Comment! mes enfants , vous commencez votre bonheur par une querelle.
BONNEMAIN
Mais, beau-père!
H. DE SAINT-ANDRÉ
Y pensez-vous , mon gendre ? le premier jour ? ce n'est pasVusage.
ANTONINE
C'est monsieur qui , au lieu de m'offrir sa main pour la première contredanse , m'a laissée toute seule ; moi , qm avais refusé trente invitations.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
C'est affreux !
JOLES.
C'est indigne 1
MADAME DE SAINT- ANDRÉ
Ma pauvre fille ! devais-tu t'attendre à ce manque d'égards?
BONNEMAIN
Mais permettez donc ; j'ai couru dans tous les salons.
M. DE SAINT-ANDRÉ
Fi ! mon gendre ! cela ne se fait pas.
ANTONINE
Et quand je suis assez bonne pour lui pardonner, monsieur a
des procédés affreux ; il prétend voir uq billet qu'on vient de me remettre.
MADAME ]>E SAINT- AVDIUÊ.
J*espère que tu n*as pas cédé ?
ANTONINE
Oh, non ! maman.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
C'est bien , il ne faut pas compromettre son avenir ; mais moi , c'est différent y tu vas me confier cette lettre.
ANTONINE
Non , maman ; je ne puis la donner qu*à ma sœur.
MADAME DE SAINT-AKDRÉ
C'est la même chose , allons la trouyer. Pauvre enfant ! c'est un ange de douceur ! et quelle tenue ! quels principes ! (A Bonnemain.) Et vous avez eu le cœur de la chagriner? ( PleoraDt. ) Dieu ! quel avenir pour une mère 1
ANTONINE, pleuraBt aussi.
Maman , calmez*vous.
BONNEMAIN
Ma belle-mère, si vous ne pleuriez qu'après...
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Fi ! moDsieu»! vous êtes un tyran !
BONNEMAIN
Allons, la voilà partie.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Viens, ma chère Antonine; certainement, si j'avais pu prévoir... Mais il te reste Tamitié et les conseils d*une mère. (iOle
emmène Antoniae , elles eotrent ensemble dans Tappartcment à droite.)
BONNEMAIN , les regardant sortir.
Ses conseils! c'est fini, elle va tout brouiller. (A M. de Saint- André. ) J*espère au moins , beau-père , que vous me rendrez justice.
M. DE SAINT-ANDRÉ
Écoutez , mon gendre , je suis là dedans tout à fait désintéressé ; mais fîranchement vous avez tort, je dirai même plus, tous les
torts sont de votre côté. ( H rentre dans Tappartement.)
JULES, BONNEMAIN
BQNKEMAIN.
Est-ce que ce sera toujours comme ça ? Autant qu'on peut juger d'un livre par la première page , en voici un qui s'annonce d*une manière... J'aimerais mieux que ma femme n'eût pas de dot et fût orpheline ! J'y gagnerais cent pour cent , j'aurais la famille de moins.
JULES y qui a regardé aotour de lui si personne ne venait, s'approche de
BonnemaÎD , et lui dit , à voii basse :
Monsieur, ça ne se passera pas ainsi.
BOIUfEMARI.
Hein ! que me veut encore celui-là ?
JULES
Apprenez 9 monsieur, que parmi ses parents ma cousine trouvera des défenseurs , et je vous demanderai pourquoi vous vous permettez de la chagriner ainsi.
BOMNEHAIM.
H faut peut-être que je la remercie de ce qu'elle ne m'aime pas*
JULES , arec joie.
Gomment ! monsieur, il serait possible ! ce serait pour cela !
BONNEMAIN
Précisément.
JULES , cherchant à cacher sa joie.
Eh mais ! il n'y a pas de quoi vous fâcher ni vous me ttre en colère. Voyez-vous, mon cher cousin, il ne faut pas vous décourager; cela .viendra peut-être , sans compter que les apparences sont trompeuses.
Ah! vous appelez cela des apparences ! Un jeune homme qui l'aimait avant son mariage , et qui ici , devant moi, lui a remis un bOiet.
JULES
Que dites-vous?
BOMNEMMN*
J'étais là, je l'ai vu.
JULES, virement.
Il se pourrait I Et vous êtes resté aussi calme ! aussi tranquille! A votre place, je l'aurais tué !
B&KVEMkW.
A la bonne heure, au moins, en voilà un qui prend mes intérêts.
Air de TArlMte,
Beaa-përe , bel le-raère , M*en yealeot, je le croi; Et la famille entière Se ligue contre moi.
Lorsque chacun me blâme , Quel serait mon destin , Si par bonheur ma femme M'avait pas un cousin.
JULES
Non, je n*aurais jamais pensé Cfue ma cousine fût capable d'une telle perfidie. Certainement , je croyais , comme vous me le disiez tout à l'heure, qu'elle ne vous aimait pas , qu'elle n'aimait personne; mais supposer qu'elle a une autre inofinatiOD, c'est une horreur, c'est une indignité.
BONNEHAIN.
N'est-ce pas? c'est le seul de la famille. Allons, allons , jeune homme , calmez-voi». (A part.) En voilà un du moins que je peux recevoir chez moi sans danger. ( Lui prenant la main.) Mon cousin , mon cher cousin , vous êtes le seul qui m'ayez témoigné une amitié véritable , et j'espère bien que vous me ferez le plaisir de venir souvent chez nous , et de regarder ma maison comme la vôtre. Vous me le prometteis ?
JULES
De tout mon cœur.
SCÈNE XI
LES précédents; madame de saint- ANDRÉ, ANTONINE, ES- TELLE , qui tient la lettre de Frédéric à la maîo. Ih sortent tous de l'appartement à droite.
MADAME de SAIM*- ANDRÉ, ESTELLE et ANTONINE.
OÙ est-il? où est-il ? ce cher Frédéric !
BONNEMAIN
Et de qui parlez -vous donc?
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
De cet estimable, cet excellent jeune homme; celui qui tout à l'heure a remis ce billet à Antonine.
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ESTELLE
Ce cher Frédéric !
ANTOIQNE.
Ce pauvre garçon!
BONMEHAIN.
Eh bien ! par exemple !
HAOÀIIE DE SAINT-ANDRÉ
Par malheur il n'a pas laissé son adresse.
ESTELLE
Eh ! mon Dieu , non I et comment lui faire savoir...
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Mon gendre Fàvu, il lui a parlé; peut-être sait-il où il demeure.
BONNEHAIN,
Et pourquoi faire, s*il vous plait?
ANTONINE. T
Il doit être si malheureux dans..ce moment I
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Il faut que nous le voyions.
BONNBMAIN, à Joles.
Cest fini , la famille est timbrée.
SCÈNE XU
LES précédents; m*. DE SAINT-ANDRÉ.
M. DE SAINT-ANDRÉ
Eh bien 1 vous ne l'avez pas trouvé ? mais , par bonheur, je me rappelle mantenant qu'en arrivant, il m'a dit qu'il venait de descendre à l'hôtel d'Espagne.
MADAME DE SAINT-i^NDRÉ.
C'est ici en face ; il faut y envoyer.
ANTONINE
Jules nouç rendra ce service.
niLES.
Du tout , madame.
ANTONINE
Est-il peu obligeant 1
M. DE SAINT-ANDRÉ
Eh bien , mon gendre, courez-y sur-le-champ.
BONNEMAIN
Celui-là est trop fort ; se moquer de moi à ce point l
les LE PLUS BEAU JOUR DE LA VIE.
M. DE SAINT-ANDRÉ
Vous De savez dooc pas ce qui arrive ? Frédéric était chez un négociant de Bordeaux , qui n'avait pas d*enfants.
ESTELLE
Et qui Tavait pris en amitié.
M. DE SAINT-ANDRé.
Car, ce cher Frédéric , tout le monde l'aime.
MADAME DE SAINT-ANDHÉ et ANTONINE.
C'est bien vrai.
ESTELLE
Et en mourant il lui a laissé toute sa fortune.
M. DE SAINT-ANDRÉ
Cinquante mille livres de rente ; le voilà plus riche que vous.
DONNEMAIN.
Eh bien , par exemple I n'allez- vous pas lui donner votre ûUe ?
M. DE SAINT-ANDRÉ
Oui , sans doute.
RONNEMAIN.
La tète n'y est plus; et lui qui ce matin parlait de girouettes ! a-t-on jamais vu un beau-père l'être à ce point-là I
ESTELLE
Vous perdez là du temps , il est peut-être parti ; je vais envoyer un domestique. ( Elle sort par le fond. )
M. DE SAINT-ANDRÉ
Ou plutôt j'y vais moi-même, et je vous l'amène ; ce sera encore plus dans les convenances. ( n sort par le fond.)
MADAME DE SAINT-ANDRÉ , PONNEMAIN, JULES, ANTONINE
RONNEMAIN, élevant la voix.
J'espère qu'à la fin on daignera m'expliquer cette étrange démarche f à moins que décidément on ne regarde un mari comme rien, et un receveur général comme zéro.
JULES, bas à Bonuemain.
Bien , bien.
ANTONINE y s^avançant.
Je mé suis justifiée aux yeux de ma famille, et je pourrais m'en tenir là ; mais je n'abuserai point de ce que ma position a de favorable: votre colère était absurde, yos soupçons ridicules; ils ne valent pas la peine d'être réfutés.
ACTE II, SCÈNE XIV
BONNEMAIN
C'est égal y essayez toujours , ça ne peut pas faire de tort.
ANTONINE
Apprenez , moDsieur, que ce n'est pas moi , mais ma sœur ; c*e8t-à-dire , c'était bien moi , puisque c'est moi que vous avez épousée; noais c'est justement à cause de cela , parce qu'il a cru un moment, et c'est si naturel quand on aime bien!... C'est ce qui vous prouve qu'il n'y a de la faute de personne, et que c'est vous seul qui êtes coupable.
MADAME DE SAIN'T-ANDRé.
C'est clair comme le jour, et vous devez voir...
BONNEMAIN
C'est-à-dire , j'y vois... j'y vois de confiance.
ANTONINE , bas à sa mère.
Maman, si, pour achever de le convaincre, j'essayais de me trouver mal.
MADAME DE SAINT- ANDRÉ , bas.
Impossible, avec ta toilette. (Haut.) Et tenez, tenez, les voici.
ET TOUTES LES PERSONNES DE LA NOCE
CHOEUR. Air : Dans c^t asile (des Eaux da Mont-d'Or).
Ah ! quelle Ivresse !
' De sa tendresse V Ce Jour heureux
Comble les vœux; Le mariage Ici rengage :
Qu^I moment Pour le sentiment !
ANTONINE, à'Bonnemain.
Aux noirs soupçons Totre Ame était en proie; Tous le voyez , il adore ma sœur.
JULES
U aime Estelle ! ah ! pour moi quelle Joie !
DONNEMAIN , regardant Jules.
Dieu ! comme il m'aime, et comme il a bon cœur ! ( Les acteurs sont rangés dans Tordre suivant : le premier désigné tient U droite de Tacteur : M. de Saint- André, Frédéric, Estelle, madame de Saiot-André, à qui ou approche uo fauteuil, Antonine, Bonnemain, Jules.)
BONNEMAIN. '
Tout est expliqué , et , cette fois^ j^eu suis quitte pour la peur. Pendant qu'ils sont dans les reconnaissances, j'ai bien envie d'enlever ma femme impromptu ; car,* grâce au ciel, il est près de minuit, et nous touchons au lendemain du plus beau jour de ma vie. ( Appelant. } Baptiste, les voitures de noce sont-elles là?
LB DOMESTIQUE
Non , monsieur, M. Jules les a renvoyées.
Encore un contre-temps ! Est-ce que nous pouvons nous en aller à pied , en bas de soie , dans la neige? Il ne manquerait plas que cela pour réchauffer l'hymen. Tâche de rattraper ma voiture, et avertis-moi sur-le-champ.
MiUDAME DE SAINT-ANDRÉ, qui pendant ce tem(>8 a caosé avec Frédéric , son mari et ses denx filles.
J'ai peine à me remettre de mon émotion. Voilà donc mes deux filles établies. Quelle perspective douloureuse pour une mère[! car enfin je vais me trouver seule avec mon maii ; sans compter que dans huit jours j'aurai encore une noce à subir, le spectacle d'un mariage.
ESTELLE
Non , ma mère, si vous le permettez, nous nous marierons à la campagne, sans bruit, sans apprêts.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Eh I pourquoi donc cela ?
FRÉDÉRIC
Une noce à huis clos, au profit seulement des mariés.
M. DE SAINT-ANDRÉ
Je ne sais pas si c'est dans les convenances.
BONNEMAIN , à Toix basse. '
Belle-mère, belle-mère, nous allons partir.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Quoi! déjà?
ACTE II, SCÈNE XIV. m
BONNEHAIN.
Ooi, je sens là baitre mon cœur; Cest donc fini; Diea , qnel bonhear !
ANT0NI»E
Ah ! Je sens là battre mon cœur D'émotion et de frayenr !
H. et MADAME DE SAINT-ANDRÉ.
Ah ! je sens là battre mon cœur D^émotion et de frayenr !
FRÉDÉRIC et ESTELLE.
Ah 1 Je sens là battre mon cœur , Et d'espérance et de bonhear !
LE CHOEUR
Chacun d'eux sent battre son cœur, Et d'espérance et de frayeur I
ESTELLE, aa public.
Ma sœur aujourd'hui se marie; Mais de tous dépend son^estin.
Ah ! tâchez , Je tous en supplie.
Que le plus beau Jour de sa vie Ait encore un lendemain.
LE DOMESTIQUE , anoon^ant.
La voiture de la mariée !
ANTONINE, courant à sa mère.
Ah! mon Dieu!
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Allons , ma fille , qu'est-ce que cela signifie?
(Oo reprend le chœur général.) Ah ! Je sens là battre, etc., etc., etc.
( ChacoD se range pour laisser passer les deux éponx. Bonnemain prend le bras de sa femme. Estelle pose un châle sur les épaules d'Antonine. Sa mère lui parle bas à l'oreille. Le père lève les yeux au ciel , et fait respirer un flacon de sels à madame de Saint-André, qui est près de se trouver mal. Antontne, en s'éloigoant, jette un dernier regard sur le petit cousin, gui , placé dans un coin, porte un mouchoir à ses yeux.)
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nr SOCIBTB ATSC M. MÀZÈaU.
PERSONNAGES
DELMAR , homme de lettres. Madams de HELCOURT , nièce de
RONDON, joarnallste. M. Gcrmont.
RÉMY , médecio. JOHN, 1 . „ ^ -, , .
M. GERMONT. FRANÇOIS, j dowea"*i«« d* Delm»r.
SOPHIE, saflUe.
La scène te poste d Paris, dans la maison de IMmar^ rue du Mont-Biane.
Le tliéàtre représente an salon élégant; porte au fond, et deux portes latérales; aux côtés de la porte du fond , deux corps de bibliothèque garnis de lirres , et surmontés , l'un du buste de Piron , l'autre de celui de Farart ; à la droite du théâtre , un bureau ; à gaache , une table , sur laquelle Delmar est occupé i écrire au lever du rideau.
SCÈNE PREMIÈRE
DELMÂR, JOHN.
DELHAB, travaillant à son bureau.
Hein I qui vient là me déranger? voilà une scène que je n*achèverai jamais. Eh bien! John, qu'est-ce que c'est?
JOHN
Monsieur, c'est aujourd'hui le 15 avril; et le monsieur qui a retenu l'appartement du quatrième vient s'y installer.
DELHAR.
Est-ce que je l'en empêche ?
JOHN
Non, monsieur; mais il veut vous parler, parce que c'est lui qui a aussi retenu l'appartement du premier, vis-à-vis : c'est pour des personnes de province.
DELHAB.
Je dis qu'il n'y a pas moyen de travailler quand on est homme de lettres et qu'on a le malheur d'être propriétaire. Je sais bien que Finconvénient est rare. Mais enfin, voilà une scène d'amour, une situation dramatique ....
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Air de Partie carrée.
A chaqœ instant on m*importnne; II faat quitter les muses pour Pargent.
On veut avoir et génie et fortune Tout à la fois ! impossibie vraiment !
Lorsque l'on est au sein de l'opulence.
L'esprit ne fait qu'embarrasser ; Voilà pourqui^ tant de gens de finance Aiment mieu^ s'en passer. /
JOHN
Monsieur, je vais renvoyer le locataire.
Eh non! ce ne serait pas honnête. Qu'est-ce que c'est?
Je crois que c'est un médecin.
DELMAR
Un médecin 1 diable , les médecins , c'est bien usé ! J'aurais préféré un locataire qui eût un autre état , un état original ; cela m'aurait fourni quelques sujets. (A John.) C'est égal, fais entrer. (Jolia sort. ) J'ai justement un vieux médecin à mettre en scène ; et peutêtre , sans qu'il s'en doute , ce brave homme pourra me servir.
SCÈNE IL
DELMAR, RÉBIY, JOHIf.
JOHN , annonçaot.
M. le docteur Rémy.
DELHARy se levant.
Rémy ! (Coaraot à Rémy.) Mon ami , mon ancien camarade ! Comment! c'est toi qui viens loger chez moi?
RÉMY
. Cette maison t'appartient?
DELHAR.
' Eh oui, vraiment.
RÉHT.
' . Je n'en savais rien. Il y a si longtemps que nous ne nous'sommes vus !
DELHAR.
Tu as raison. Autrefois, quand nous étions étudiants , moi à l'école de droit, toi à l'école de médecine., •
SCÈNE II
RÉHT.
Nous ne nous quittions pas, nous vivions ensemble.
DELMAR
Et quand j'étais malade, quel zèle! quelle amitié! comme tu me soignais ! deux fois je t*ai dà la vie. Mais que veux-tu ! je suis un malheureux y un ingrat : depuis que je me porte bien , je t'ai oublié.
RÉHY.
Non, tu ne m'as pas oublié; tu m'aimes toujours, je le vois à la franchise de ton accueU \ mais les événements nous ont séparés. J'ai été passer deux ans à Montpellier. Je travaUlais beaucoup, je t'écrivais quelquefois ; et toi , lancé au milieu des plaisirs de la capitale , tu n'avais pas le temps de me répondre. Cela m'a fait un peu de peine ; et pourtant je ne t'en ai pas voulu : tu as la tète légère, mais le cœur excellent , et en amitié cela suffit.
DELMAR
Ainsi donc, tu abandonnes le quartier Saint-Jacques pour la rue du Mont-Blanc ! Tant mieux , morbleu !
Air de Préville et Taconnet.
Comme autrefois doqs vivrons, Je Tespère :
Pour cbmmencer , plus de bail, plus d^argent.
R^MT
Quoi! tu voudrais... ?
DELMAR
Je suis propriétaire :
Tu garderas pour rien ton logement, Ou nous aurons un procès sur-le-champ.
RÉBT.
Mais permets donc. . .
DELMAR
Allons, cher camarade, Daigne accepter les offres d'nn ami; Ne souffre pas que Ton dise ai^ourd*htti Qu'Oreste envoie on huissier à Pylade, Pour le forcer à demeurer chez lui.
Un procès avec toi ! certes , je ne m'y exposerai pas ; car, autant que j'y puis voir, tu es devenu un avocat distingué , tu as fait fortune au barreau.
DELMAR
Du tout.
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RÉMT.
Cependant» quand j'ai quitté Paris» tu venais de passer ton dernier examen.
DELMAR
J'en sois resté là; et de l'étude d'avoué » je me suis élancé sur la scène.
RÉMT*
Vraiment I tu as toujours eu du goût pour la littérature.
DELHAR.
Non pas celle de Racine et de Molière , mais une autre , qu'on a inventée depuis, et qui est plus expéditive. Je me rappelais l'exemple de Gilbert , de Malfilâtre et compagnie , qui sont arrivés au temple de mémoire en passant par l'hôpital ; et je me disais ; « Pourquoi les gens qui ont de l'esprit n'auraient-ils pas celui de faire fortune? pourquoi la richesse serait-elle le privilège exclusif des imbéciles et des sots ? pourquoi surtout un homme de lettres irait-il fatiguer les grands de ses importunités? Non, morbleu! il est un protecteur auquel on peut , sans rougir, consacrer ses travaux, un Mécène noble et généreux qui récompense sans marchander, et qui paye ceux qui l'amusent ; c'est le public. *>
RÉMT.
Je comprends ! tu as fait quelques tragédies, quelques poèmes épiques.
, Pas si bête !' Je fais l'opéra-comique et le vaudeville. On se ruine dans la haute littérature ; on s'enrichit dans la petite. Soyez donc dix ans à créer un chef-d'œuvre I Nous mettons trois jours à composer les nôtres; et encore souvent nous sommes trois ! Aiusi, cal. cule.
RÉHY.
C'est l'affaire d'un déjeuner.
DELHAR.
Comme tu dis , les déjeuners jouent un grand rôle dans la littérature; c'est comme les diners dans la politique. De nos jours , combien de réputations et de fortunes enlevées à la fourchette ! Je sais bien que nos chefs-d'œuvre valent à peu près ce qu'ils nous coûtent. Mais on en a vu qui duraient huit jours ; quelquesuns ont été jusqu'à quinze; et quand on vit un mois, c'est l'im* mortalité, et on peut se faire lithographier avec une couronne de laurier.
SCÈNE U
RÉHY.
Et tu es heureux?
DELMAR
Si je suis heureux \
Air des Amazones.
N'allant Jamais implorer la paissanoe.
Je ne crains pas qa*0D m'arrête en chemin ; ^
libre, et tout lier de mon indépendance, ^
Par le travail J'embellis mon destin;
Aax malheareax Je peux tendre la main.
Qaand Je le veux, Je cède à la paresse ;
L*amoar souvent vient agiter mon cœur.
( Prenant la main de Rémy. ) «
J'ai retrouvé Vami de ma Jeunesse ; Dis-moi, mon cher, n*est-cepas le l)onheur? >
Et toi » mon c^ier, comment vont les affaires ?
RÉMY
Assez mal ; j*ai peu de réputation , peu de clients.
DELHÀR.
C'est inconcevable ! car je ne connais pas dans Paris de médecin qui ait plus de talent.
RÉMY
Dans notre état , il faut du temps pour se faire connaître : nous ne jouissons que dans Tarrière-saison; et quand la réputation arrive...
n faut s*en aller; comme c'est gai! Mais, dis-moi, pour qui esl cet appartement que tu as loué sur le même palier que moi ?
RÉHY.
Ce n'est pas pour moi , mais pour une famille qui arrive de Montpellier, et qui m'a prié de lui retenir un logement. Le père d*abord est un excellent homme , et puis la jeune personne...
DELMAR
Ah ! ah ! il y a une jeune personne ! Permettez donc , monsieur le docteur, est-ce que nous serions amoureux?
. A toi je peux te le confier. Eh bien , oui , je suis amoureux , et sans espoir.
' DELMAR
Sans espoir ! laisse donc : c'est quand les médecins n'en ont plus, que cela va toujours à merveille.
RÉMT.
Le père est un riche propriétaire , M. Germont.
DELMAR
M. Germont» de Montpellier! nous voilà en pays de connaissance, n a ici à Paris une nièce » madame de Melcourt , chez laquelle je suis reçu, et qui me parle souvent de son onde, un original sans pareil , qui tient à la gloire et à la réputation , et qui a pensé mourir de joie en voyant un jour son nom imprimé dans le journal du département.
RÉHT.
C'est lui-même. Il ne recherche pas la fortune, car il en a beaucoup; mais quand j'étais à Montpellier, il m'a promis la main de sa 611e à condition que je retournerais à Paris, que je m'y ferais connaître, que je deviendrais un docteur à la mode , et pour tout cela il ne m'a donné que trois ans.
DELVAR.
C'est plus qu'il n'en faut.
RÉlfY.
Non, vraiment; car nous voilà à la fin de la troisième année 9 j'ai travaillé sans relâche, et je sais encore inconnu.
Air : Connaissez mieux le grand Eugène.
Ha clientèle est bien loin d'être bonne.
DRLHÀR.
Les vivants sont tous des ingrats.
RÉMT.
Pourtant, Je n'ai tué personne.
* DELMAR
Mon pauvre ami, tu ne parviendras pas.
II fout à TOUS d'illustres funérailles !
Un médecin est comme un conquérant :
Autour de lui, sur les champs de !>ataille, Plus il en tombe, et plus 11 parait grand.
C'est ta faute; si tu m'étais venu voir plus tôt, nous aurions cherché à te lancer. D'abord , j'aurais parlé de toi dans mes vaudevilles ; cela aurait couru la province , cela se serait peut-être joué à Montpellier ; et si ton beau-père va au spectacle , ton mariage était décidé.
RÉHY.
Laisse donc. Est-ce que j'aurais jamais consenti...?
SCÈNE m
LES précédents; RONOO?ï.
Bonjour, mon cher Delmar. (A Remy, qu'il salue.) Monsieur, votre serviteur. (A Delmar.) Je t'apporte de bonnes nouvelles, car je sors du comité de lecture , et Touvrage que nous avons terminé hier a produit un effet...
DELMAR
C'est bien ; nous en parlerons dans un autre moment. Tu viens pour travailler?
RONDON.
Oui , morbleu ! (Appelant.) John ! à déjeuner ! car moi , je suis un bon convive et un bon enfant,
DELMAR
Je te présente le docteur Réray , mon camarade de coUége , et mon meilleur ami, un jeune praticien, qui est persuadé que pour réussir il suf&t d'avoir du mérite.
RONDON.
Monsieur vient de province?
DELMAR
Non : du faubourg Saint-Jacques.
RONDON.
C'est ce que je voulais dire.
DELMAR, à Rémy.
Apprends donc , et mon ami Rondon te le dira , que , dans ce siède-d ce n'est rien que d'avoir du talent.
RONDON.
Tout le monde en a.
L'essentiel est de le persuader aux autres , et pour cela il faut le dire , il faut le crier.
RONDON.
Monsieur a-t-il composé quelque ouvrage
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EÉMY.
Un Traité sur le croup , qui renferme , je crois , quelques vues utiles; mais toute Fédition est encore chez Ponlhieu etDelaunay, tues libraires.
RONDON.
Nous Fenlèverons ; j*en ai enlevé bien d'autres.
DELMAR
Ne Xais-tu pas un cours?
RÉMT.
Oui, tous les soirs , je réunis quelques^ étudiants.
DELKAR.
Nous en parlerons.
RONDON.
Nous vous ferons connaître. Avez*vous une nombreuse clientèle?
RÉHt.
Non, vraiment.
G*est égal , on le dira de même.
DELMAR
Cela encouragera les autres! et puis, j'y pense, il y a une place vacante à TAcadémie de médecine de Paris.
RONDON.
Pourquoi ne vous mettez-vous pas sur les rangs?
RÉMT.
Moi! et des titres?
DELMAR
Des titres ! à l'Académie ! c'est du luxe. As-tu adopté quelque innovation , quelque système ? Pourquoi n'entreprends-tu pas V Acupuncture ?
RONDŒi.
Ah , oui ! le système des aiguilles ?
Air du vaudeTÎUe de Fanchon.
Pour guérir, OQ vous pique ; Système économique, Qui depuis oe moment
Répand La joie en dos familles ; Car nous avons en magasins Plas de I)onnes aiguilles Que de bons médecins.
SCÈNE m
Les jeanes ouvrières,
Les jeanes couturières Ont remplacé la Faculté ;
Ces noyices gentilles Vont, en servant Thumanilé,
Avec un cent d*aiguilles,
Nous rendre la santé.
ROICDON.
Je te prends ce trait-là pourmoo journal , car je parle de tout dans mon journal ; mais je ne me connais pas beaucoup en médecine ; et si monsieur veut me donner deux ou trois articles tout faits...
RÉMY
Y pensez-vous ! Employer de pareils moyens» ce serait mal, ce serait du charlatanisme.
DELHAR.
Raison de plus.
RONDON.
Du charlatanisme ! mais tout le monde en use à Paris ; c*est approuvé, c*est reçu, c'est la monnaie courante.
OELMAR.
Témoin notre dernier succès.
RONDON. '
D'abord la représentation était au bénéfice d'un acteur, qui se retirait définitivement pour la quatrième fois.
DELHAR.
Depuis un mois, les journaux annonçaient qu'il n'y avait plus de places , que tout était loué.
Et la composition du spectacle !
DELHAR.
^ Et celle du parterre ! je ne t'en parle pas ; mais il ne faut pas croire que nous soyons les seuls. Dans tous les états , dans toutes les classes, on ne voit que charlatanisme.
RONDON.
Le marchand affiche une cessation de commerce qui n'arrive jamais.
DELHAR.
Le libraire publie la troisième édition d'un ouvrage avant la première.
SCRIBE. — T. IL
ROIfDOIf.
Le chanteur fait annoncer qull est enrhumé , pour exciter Fin* dulgence. Charlatans ! charlatans ! tout ici-has n*est que charlatans.
DELMAR
Je ne te parle pas des compères.
RONDON.
Nous serons les vôtres. Je vous offre mes services et mon journal, car moi je suis bon enfant.
IIÉMY.
Je vous remercie, messieurs; mais j'ai aussi mon système, et je suis persuadé que, sans intrigue, sans prôneurs , sans charlatanisme, le véritable mérite finit toujours par se faire connaître et acquérir une gloire solide et plus durable.
DELMAR
Oui, une gloire posthume : essaye, et tu m'en diras des nouvelles.
RÉMT.
Adieu, je vais faire quelques visites.
DELMAR , le reteDant.
Mais , écoute donc.
RÉMY
Si les personnes que j'attends arrivaient pendant mon absence, charge-toi de les recevoir et de leur montrer leur appartement.
DELMAR
Air : En attendant que le punch se présente.
Quand, par dos soins, notre appui tatélaire^
Tu peux marcher à la célébrité,
Quand des honneurs nous t'ouvrons la carrière,
Tu vas languir dans ton obscurité.
Songe à l*amour que ton cœur abandonne !
Songea la gloire...
REHY. •.
On doit en être épris r Quand d'elle-même à nous elle se donne ; ; \ Dès qu'on Tacheté, elle n*a plus de prix.
[Enseynble.
RONDON et DELMAR.
Quand par nos soins, notre appui tutélaire.
Tu peux marcher à la célébrité.
Quand des iionncurs nous l'ouvrons la carrière, Tu vas languir dans ton obscurité.
( 11 sort. )
SCÈNE IV
RONDON , DELMAK.
RONDON.
C'est donc un philosophe que ton ami le médecin?
DELHiLR.
Non, mais c*est un obstiné qui, par des scrupules déplacés, va manquer un beau mariage.
RONDON.
C'est cependant quelque chose qu'un beau mariage ; et puisque nous en sommes sur ce chapitre, j'ai une confidence à te faire. Il est question , en projet , d'un superbe établissement pour moi : vingt mille livres de rente.
Vraiment I et quelle est la famille ?
RONDON.
Je ne te le dirai pas, car je n'en sais rien encore; mais on doit me présenter au beau-père dès qu*il sera arrivé.
DELMÂR.
Ah! il n'est pas de Paris?
RONDON.
Non ; mais il vient s'y fixer : un homme immensément riche, qui aime les arts, qui les cultive lui-même, et qui ne bcrail pas fâché d'avoir pour gendre un littérateur distingué et un bon enfant ; et je suis là.
DEUIAR.
C'est cela, te voilà marié, et lu ne feras plus rien.
Air de la Robe et les Bottes.
Prends* y bien garde, tu fabuses !
Oui, tu compromets ton état *, Quand on se voue au commerce des muses, Oo doit rester tidèle au célibat.
RONDON.
Crds-tu rbymen si funeste & Tétude?
iSi LE CHARLATANISME.
DFXMÀR.
L'hymen, mon cher, est faneste aax auteurs ; A nous surtout, nous qui, par habitude, Avons toujours des collaliorateurs.
Et voilà pourquoi je veux rester garçon.
Oui, et pour quelque autre raison encore. H y a de par le monde une jolie petite dame de Melcourt.
DELHAft.
Y penses-tu ? la femme d*un académicien ! Un instant, monsieur, respect à nos chefs, aux vétérans de la littérature.
ROMDON.
Oh! je suis prêt à ôter mon chapeau ; mais il n*en est pas moins vrai qu*un mari académicien est ce qu'il y a"de plus commode! d'abord, l'habitude qu'ils ont de fermer les yeux.
DELMAR
Halte-là, ou nous nous fâcherons. Madame de Melcourt est la sagesse même. Avant son mariage, c'était une amie de ma sœur ; et il n'y a entre nous que de la bonne amitié. Ingrat que tu es! c'est à elle que nous devons nos succès ; c'est notre providence littéraire. Vive, aimable, spirituelle, répandue dans le grand monde, partout elle vante tous nos ouvrages. Divin / délicieux ! admirable ! elle ne sort pas de là; et il y a tant de gens qui n'ont pas d'avis, et qui sont enchantés d'être l'écho d'une jolie femme ! Et aux premières représentations, il faut la voir aux loges d'avant-scène. Elle rit à nos vaudevilles, elle pleure à nos opéras-comiques. Dernièrement encore, j'avais fait un mélodrame... qui est-ce qui ne fait pas de sottise ? j'avais fait un mélodrame à Feydeau ; elle a eu la présence d'esprit de s'évanouir au second acte, cela a donné l'exemple ; cela a gagné la première galerie ; toutes les dames ont eu des attaques de nerfs, et moi un succès fou. Si ce ne sont pas là des obligations!...
RONDON.
Allons ! allons ! tu as raison ; mais il faudra lui parler de notre pièce d'aujourd'hui, celle que je viens de lire , pour que d'avance elle l'annonce dans les bals et dans les sociétés; cela fait louer des loges.
A propos de cela, parlons donc de notre ouvrage , donne-moi des détails sur la lecture.
BONBON
DELMAR
RONDON.
Je n*en doute pas, ils ont ri ; et le directeur m*a reconduit jusqu'au bas de Tescalier, en disant qu'on allait m'écrire. (Se mettaot à la table.) Aussi, je vais annoncer notre réception dans le journal de ce soir.
DELMAR
Il n*y a en toi qu'une chose qui me fâche , c'est que tu sois à la fois auteur et journaliste ; tu te fais des pièces et tu t'en rends compte ; tu te distribues, à toi , des éloges, et à tes rivaux, des critiques : cela ne me parait pas bien.
Air : Le choix que fait tout le village.
Lorsque Ton est sorti de la carrière, Lorsque l'on goûte an glorieux repos, On peut porter an arrêt littéraire, On peut alors parler de ses rivaux.
Oal, le pouvoir que déjà tu te donnes, A nos anciens II faut l'abandonner s Ceux qui Jadis ont gagné des couronnes.
Seuls, à présent, ont le droit d'en donner.
RONDON.
Écoute donc, il faut se faire craindre des directeurs et des confrères.
DELMAR
Et même dans les pièces où tu ne travaiOes pas avec moi, tu ne m'épargnes jamais Jes épigrammes.
RONDON.
C'est vrai ; je t'aime, je t'estime, j'aime tous mes confrères, mais je n'aime pas leurs succès. — Moi ! un succès me fait mal , j'en conviens franchement ; je suis un bon enfant, mais... Tiens, écoute.
Igg LE CHARLATANISME.
(Il utce qu'ilTieni d'écrire.) «Onareeu aujourd'hui au théâtre de..,» Faut-il nommer le théâtre?
DEU14R
Pourquoi pas?
RONDON, lisant,
« 0n a roçu aujourd'hui , au théâtre de Madame un vaudeville « qu'on attribue à deux auteurs connus par de nombreux suc- « ces...
DELMAR
La phrase de rigueur; et si la pièce tombe, tu mettras : « Elle « est de deux hommes d'esprit, qui prendront leur revanche....
RONDON.
C'estjustel (Continuant à Ure.) « On assure que cette pièce ne « peut qu'augmenter la prospérité d'un théâtre qui s'efforce de « mériter, chaque jour, la bienveillance du public. Le zèle des « acteurs, l'activité de l'administration, l'intelligence du directeur, tt du comité... »
DEIiHAR.
n y en a pour tout le monde.
RONDON.
Dame ! ils ont tous ri. Et puis, si une pièce est bonne, il ne faut pas, parce qu'elle est de nous, que cela m'empêche d'en dire du bien. Moi, je ne connais personne ; la vérité avant tout.
SCÈNE V
LES précédents; JOHN.
JOHN
Monsieur ; c'est de l'argent.
DKLMAR.
Bon, mes droits d'auteur du mois dernier.
JOHN
Oui, monsieur, quatre mille francs.
Quatre mille francs! ô Racine ! ô Molière ! (Les prenant de Umatn de Joho.) C'est bien; mille francs pour l'économie^ et mille écus
pour les plaisirs, (il les renferme dans son secrétaire. }
JOHN
Et puis, voici une lettre qu'un garçon de théâtre vient d'appor* ter.
SCENE V
BONDON , se levant , et prenant la lettre.
Éh ! c'est la lettre de réoeplion ! ( 11 lit tout haut. ) « Messieurs , « votre petite pièce » Petite pièce; elle est parbleu bien grande! « votre petite pièce pétille d'esprit et d'originalité; les caraclères « sont bien tracés, le dialogue est vif et naturel, les scènes ahon- « dent en intentions comiques ; mais on a trouvé que le genre de « l'ouvrage ne convient pas à notre théâtre. Je vous annonce donc « à regret que la pièc^ a été refusée...
DELMAR
Refusée !
BONDON
« A l'unanimité. Croyez bien , messieurs , que l'administra- « tion.... » Oui, les termes de consolation ! C'est une horreur!
DELMAR
Tu disais qu'ils avaient ri.
RONDON.
Mais à mes dépens , à ce qu'il parait. C'est prendre les gens en tiaitre. C'est une indignité.
DELMAR
Us sont fiers , parce qu'ils ont la vogue.
Us ne l'auront pas longtemps , je me vengerai ; et pour commencer, un bon article , bien juste... ( il se met à la table, et écrit. ) « Les recettes du théâtre de Madame commencent à baisser ; son «astre pâlit...
DELMABj
Comment! tu vas...
RONDON.
Écoute donc ! je suis bon enfant ; mais cela a des bornes : il ne
faut pas non plus se laisser faire la loi. (Il écrit, et répète à hante voix :)
« La négligence de l'administration , la révoltante partialité des « directeurs, la nullité des membres du comité , le honteux mo- « nopole, le marivaudage, etc., etc., etc. » Au lieu de prendre pour modèle les administrations voisines ; celle de Feydeau , par exemple , si douce, si paternelle...
DELMAR
Est-ce que tu veux porter notre pièce à TOpéra-Comique?
RONDON.
Sans doute.
Igg LE CHARLATANISME.
DELMAR
On sonne.!
BOIfDON.
Feydeaa est un théâtre royal, un théâtre estimable » ennemi des cabales.
Oui , si Ton nous reçoit.
10HN| annonçant.
Madame de Melcourt.
LES PRÉCÉDENTS ; MADAME DE MELCOURT
DELMAR
Qu*entends-je? madame de Melcourt chez moi! quel bonheur inattendu !
MADAME DE IfELGOURT, étonnée.
Monsieur Delmar ! eh mais! monsieur, comment êtes-vous ici pour me recevoir ? Je venais voir mon oncle, pour qui on a retenu un logement dans celte maison, et l'on m'a dit : « Montez au premier. »
DELMAR
Je récompenserai mon portier ; c'est un homme qui a d'heureuses idées.
MADAME DE MELCOURT.
Et moi, ie le gronderai. M'exposera vous faire une visite! Que dira M. Rondon , qui est mauvaise langue ?
' RONDON.
Oh ! madame , je suis bon enfant.
DELMAR
N'allez-vous pas me reprocher un bonheur que je ne dois qu'au hasard? Monsieur votre oncle va arriver dans l'instant; j'ai promis au docteur Rcmy de le recevoir.
MADAME DE MELCOURT.
Le jeune Rémy ! vous le connaissez ? vous êtes bien heureux ; c'est rhomme invisible : il m'était recommandé, mais jamais ii ne s'est présenté chez moi , et cependant j'y prends le plus vif intérêt. J'ai reçu de ma jeune cousine une lettre si pressante !••• Il faut absolument faire connaître ce jeune homme.
DELMAR
Il ne le veut pas.
SCÈNE VI
MADAME DE MELCOVRT.
Comment ! il ne le veut pas ! il le faudra bien ; nous lui donnerons de la vogue malgré lui » et sans qu*il s'en doute.
DEUIAR.
Ce serait admirable I
MADAME DE MELGOVRT.
Et pourquoi pas » si vous me secondez?
RONDON.
Ce sera une conspiration.
MADAME DE MELCOORT.
Air : Au temps heureux de la chevalerie.
Oui, conspirons pour TuDir à sa belle.
DELMAR et RONDON.
Noos sommes prêts.
MADAME DE MELCOURT.
MarcboDs donc hardiment; Et si le sort nous était infidèle,
(Montraot soi|' aigrette.) RalIiez-voQs à mon panache blanc.
• DELM\R.
Dn Béarnais Jadis c'était Temblème.
MADAME DE MELCOURT.
Ayec raison Je l'invoque en ces lieux :
Notre entreprise est digne de lui-même, Nous conspirons pour faire des heureux.
Ensemble, Notre entrefHrise est digne de lui-même , Nous conspirons pour faire des heureux.
MADAME DE MELCOURT.
11 faut d'abord quelques articles de journaux.
DEUfAR.
Voici Rondon qui s'en chargera.
RONDON.
Certainement ; un médecin, ce n'est pas un confrère ; moi , je suis bon enfant : donne-moi des notes. (Il va s^asseoir à la table , et écrit.) « Le docteur Rémy...
DELMAR
Auteur d'un ouvrage sur le croup.
RONDON, écrivant.
« Le docteur Rémy , le sauveur de l'enfance, l'espoir des mè- «res de famille...
I DELMAR
Il fait tous les soirs un petit cours de physiologie.
ROMDON.
Ud petit cours ! (Écrivant.) « C'est aujourd'hui que le célèbre « docteur Rémy termine son cours de physiologie. On oommen- « cera à sept heures précises. Les voitures prendront la file au K coin de la rue Neuve-des-Mathurins , et sortiront par la rue « Joubert. »
DELMAA.
Parfait! Dès qu'on promet de la foule y tout le monde y court. (Il appelle.) John ! John ! tu iras à la préfecture demander deux gendarmes.
JOHN
Oui, monsieur.
DELHAR.
Gendarmes à cheval surtout ! on les voit mieux , et cela attire de plus loin.
MADAME DE MELGOURT.
Attendez donc : il y a une place vacante à TAcadémie de médecine de Paris.
DELUAR.
C'est ce que nous disions ce matin.
i ROMDON.
Il faut qu'il l'ait.
MADAME DE MELGOURT.
Il l'aura ; c'est aujourd'hui que Ton prononce. On est incertain entre deux rivaux ; de sorte qu'un troisième qui se présenterait pourrait tout concilier.
RONDON.
Oui; mais encore faudrait -il faire quelques visites; et jamais ce monsieur ne s'y décidera.
DELMAR
Je les ferai pour lui , et sans qu'il le sache. J'irai voir le président, et je mettrai des cartes chez les autres.
MADAME DE MELGOURT.
Moi , j'irai voir leurs femmes.
Air : Amis , roici la riante semaine.
Je t&cherai de séduire ces daines,
Qui séduiront leurs époux. C'est ainsi
Que l'on panient, c'est toii^ours par les femmes ;
Voilà comment J'ai placé mon mari.
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ROnOON.
Nous ooarons tous.
MADAUEDE HELCOURT.
GrAce à nos promenadâ.
Notre docteur est dans le bon chemin , Rien ne lai manqae.
DELUAR.
Excepté des malades, Et le voilà tout à fait médecin !
MADAME DE MELCOURT.
C'est vrai; il faut lui trouver quelques malades riches, des malades de bonne compagnie ou des petits malades de grande maison. Attendez ! Tambassadrice d Espagne me demandait ce matin un médecin pour sa femme de chambre. Ensuite Je connais une princesse polonaise dont le singe s'est cassé la cuisse, la princesse Jockoniska,
DELM4R.
Gela suffit pour commencer, (il appelle.) John ! John ! Dès que le docteur Rérpy sera rentré , et qu'il y aura du monde... (Il lui parle bas. ) Tu m'entends , l'air inquiet , effaré.
JOHN
Oui , monsieur.
MADAME DE MELCOURT.
On monte Tescalier ; je reconnais la vols de mon onde, celle de sa fille ; ce sont nos voyageurs.
RONDON.
Moi , je vais à l'imprimerie ; je sors par la porte dérobée.
MADAME DE MELCOURT.
Ah ! monsieur a deux sorties à son appartement.
DELMAR
Les architectes ont tout prévu.
RONDON.
Sans doute , un garçon ! et un auteur dramatique !.. Mais je n'en dis pas davantage , parce que je suis bon enfant.
(il sort par la porte à droite.)
DELMAR, MADAME DE MELCOURT, M. GERMONT» SOPHIE
TOUS
Air du Yalet de chambre.
Ah ! qael plaisir {bis) De 8*embrasser après Tabsence !
Ali ! qa«l plaisir De pouvoir tous se réunir ! -
( Ils s'embrassent. )
DELMAR, les regardant.
Les scènes de reconnaissaDoe Ont loueurs Tart de m*attendrir !
TOUS
Ah! quel plaisir!
GERHONT.
Paris, Paris! J*en suis avide; Que.rien n'échappe à mes regards !
MADAME DE MELCOURT.
Cest moi qui serai votre guide.
GERHONT.
Tu sais que Je tiens aux lieaoï-arts, A la peinture, à la musique; Mais j*aime avant tout, Je m'en pique, La littérature...
DELMAR
Bravo ! Nous vous mènerons.voir Jocko.
TOUS
Ah! quel plaisir De s*embrasser après Fabsence !
Ah ! quel plaisir De pouvoir tous se réunir !
BIADAME DE MELCOURT.
Ah çàt mon oncle, vous venez sans doute à Paris poar marier ma cousine ?
GERMONT
Mais , oui , c'est mon intention.
MADAME DE MELCOURT.
Elle sera vraiment charmante quand elle aura un mari , et une robe de chez Yictorine. Yictorioe , ma chère , il n'y a qu*elle pour
SCENE vn
les robes ; Nallier pour les fleurs , Herbault pour les toques ; c'est dier, mais c'est distingué.
GERHONT.
C'est bon , c'est bon ; à demain les affaires sérieuses. Occuponsnous de notre appartement; et , avant tout, montons cbez ce cher Rémy : à quel étage demeure-t-il ?
DELMAR, bas à madame de Melcoort.
Décemment , je ne peux pas dire qu'il loge au quatrième. (Haot.) Monsieur, vous êtes chez lui.
MADAME DE HELCOURT.
Y pensez-vous?
DELMAR, bas.
Je partagerai avec lui : ce n'est pas la première fois,
GERMONT
Gomment diable ! au premier, dans la Ghaussée-d'Antin !
DELHAR.
Et l'appartement qui vous est réservé est ici en face, sur le même palier.
GERMONT
Et un mobilier charmant, d'une fraîcheur ! d'une élégance ! une bibliothèque ! et des bustes !
Air : 11 me faudra quitter l'empire.
J'aperçois là deux docteurs qu'on renomme ; Cest Hippocrate et Galien.
DELHAR, bas à madame de Melcourt.
Oui, c'est Favart, c'est Piron. .. le brave homme !
GERMONT
Ah ! tous les deux je les reconnais bien. {Bis.) N'est-il pas vrai, c'étaient deux fortes têtes ? Deux grands docteurs...
DELMAR
C'étaientdeux grands talents (A part.)
Pour les couplets.
GERMONT
Ils ont l'air bons vivants !
Je le crois bien. Si J'avais leurs recettes, Je serais stkr de vivre bien longtemps.
GERMONT, à Delmar.
Monsieur est de la maison ?
]9i LE CHARLATANISME.
DELMiR.
Je suis le propriétaire; et si ce u'étaient les services que M. Rémy m*a rendus , il y a longtemps que je lui aurais donné congé.
SOPHIE
Et pourquoi donc ? •
0BLM4R.
Pourquoi, mademoiselle? parce que je ne peux pas dormir, parce qu'on m'éveille toutes les nuits. La nuit dernière encore, deux équipages qui s*arrèlent à ma porte , et Ton frappe à coups redoublés. « N'est-ce pas ici le célèbre docteur Rémy? on lede- « mande chez un riche financier qui a une indigestion , chez la « femme d*un ministre destitué qui a des attaques de nerfi. » C'est à n'y pas tenir. Je n'ose pas le renvoyer; mais à Texpiration du bail, je serai obligé de l'augmenter, je vous en préviens.
GERMOirr.
Qu'est-ce que vous me dites là ? Ce pauvre Rémy a donc un peu de réputation ?
DELMAR
Lui I il n*a pas un moment de repos , ni moi non plus.
SOPHIE
Ah ! que je suis contente ! vous voyez bien, mon père, j'étais sûre qu'il parviendrait.
CERHQNT.
Et où est-il en ce moment?
DELHAR.
Dieu le sait ! il est monté dans son cabridet > et il court Paris.
GERHONT.
Qu'entends-je ! il a an cabriolet?
DELHAR.
Air du Piège.
Kh oui , monsieur ; c*est bien jaste en effet :
Tous les docteurs un peu célèbres
Ont au moins un eabrioiet
Payé par }es pompes funèbres.
On doit beaucoup à leur secours;
Pourrait-on , sans leur faire injure , Les voir à pied , eux qui font tous les jours
Partir tant de gens en voiture.
SCÈNE Vin. no
GERMOIST.
Et TOUS, ma chère nièce, que dites-vous de tout cela?
MADAME DE MELGOCRT.
Qu'il y a beaucoup d'exagération.
GERMONT
Quoi I vous pensez que le docteur Rémy... ?
MADAME DE MRLCOURT.
Moi , je n'en dis rien , parce que je ne puis pas le souffrir. C'est un homme insupportable , qu'on ne trouve jamais : toutes les dames en sont folles , et je ne sais pas pourquoi.
SOPHIE , à Toix basse.
Mais taisez-vous donc !
MADAME DE MELGOURT.
Et pourquoi donc me taire ! je dis ce que je pense ; il m'a enlevé mes spasmes neigeux , j'en conviens ; car il guérit , c'est vrai , il guérit ; il n'a que cela pour lui : il faut bien qu'il ait quelque chose.
DELMAR
Vous voilà! toujours injuste, exagérée quand vous n'aimez pas les gens.
MADAME DE MELCOmiT.
Et vous , toujours prêt à partager l'en gouement général.
GERMONT
Mais > ma nièce... mais , monsieur...
MADAME DE MELGOURT.
Vous verrez ce que deviendra votre docteur Rémy. Malgré tous ses succès , je ne lui donne pas dix ans de vogue.
DELMAR
Eh bien ! par exemple !
sopmE.
Fi ! ma cousine ; c'est indigne à vous !
SCÈNE VriL LES précédents; rémy
MADAME DE MELGOURT.
Eh I tenez ; voici encore quelqu'un qui vient le demander, et qui ne le trouvera pas.
DELMAR , bas à madame de Melcoart.
C'est lui-même. ^
MÂDAHE DE MELCOURT , à part.
Ah ! mon Dieu ! ce que c*est que de ne pas connaitre les per« sonnes que Ton vante !
RÉMY
Enfin , vous voilà donc arrivés !
GEfiMOMT.
Ce cher Réooiy ! embrasse-moi donc.
RÉMY
Bonjour, monsieur; bonjour, mademoiselle; un si aimable accueil...
GERHOOT.
Ne doit pas t*étonner, toi qui partout es reçu et fêté; nous savons de tes nouvelles.
RÉIIY.
De mes nouvelles ! et comment ?
GERHONT.
Parbleu ! par la renommée.
RÉHY.
Par la renommée ? Je ne croyais pas qu'elle s'occupât de moi.
HÀDAME DE MELGODRT.
Ahl quoique médecin, monsieur est modeste; voilà une qualité qui va nous raccommoder ensemble.
SOPHIE , à Rémy.
C'est madame de Melcourt, ma cousine et une de vos malades.
RÉHY.
De mes malades! je ne pense pas avoir eu l'honneur...
MADAME DE MELCOURT.
Qu'est-ce que je vous disais ? c'est insupportable ! Et nous allons de nouveau nous brouiller ; il ne reconnaît même pas ceux à qui il a rendu la santé !
DELM4R.
Parbleu ! je le crois bien, sur la quantité ! Mais , pardon , monsieur, avant de sortir, j'aurais un mot de consultation à demander au docteur sur des douleurs que j'éprouve.
RÉMY
Il serait vrai ! qu'est-ce que c'est ? Parle vite , mon cher Delmar.
DELMAR, conduisant Rémy à rextrémité du théâtre à gauche.
Rien; mais j'ai une confidence à te faire. M. Germont a pris
SCÈNE VlIT
l'appartement en face, sur le même palier; je lui ai dit que tu demeurais ici.avec moi.
RÉHT.
Et pourquoi donc?
DELMAR
Belle question! pour que tu aies plus d'occasions de voir ta prétendue.
RÉMY
Je te remercie; quel bonheur I Mais quant à cette dame, elle se trompe, je ne la connais pas.
DELMAA.
Qu'est-ce que cela te fait ? ne va pas la contredire, ce n'est pas honnête.
MADAME DE MELCOURT, bas à Germont.
Ce jeune homme qui cause avec lui est M. Delmar, son propriétaire , un auteur très-distingué.
GERMOMT.
Gomment ! c'est M. Delmar, l'auteur ? je logerais dans la maison d'an auteur ! Tu sais bien , ma fille, cet opéra que nous avons vu à Montpellier... M. Delmar... les paroles de cet air que tu chantes si bien sur ton piano... M. Delmar...
MADAME DE MELCOURT.
J'espère que vous vous rencontrerez chez moi avec monsieur, qui me fait souvent l'honneur d'y venir ; c'est aussi un ami du docteur.
GERMONT
Je lui en fais compliment. Si je me fixais à Paris , je ne voudrais voir que des poètes , des artistes , des gens célèbres. J'aimerais à paraître en public avec eux , parce que c'est agréable d'être remarqué, d'être suivi , d'entendre dire autour de soi. « C'est monsieur un tel, c'est sûr, le voilà; et quel est donc ce monsieur qui lui donne le bras? C'est M. Germont de Montpellier, son ami intime. 9 C'est une manière de se faire connaître. Voilà pourquoi j'ai toujours voulu pour gendre un homme célèbre ; il en rejaillit sur la famille et sur le beau-père une illustration... relative.
RÉHY.
Je suis désolé, monsieur, de vous voir de pareilles idées, non pas qu'elles "ne soient très-louables en elles-mêmes; mais malheureusement pour moi, mon peu de réputation...
SOPHIE
Que voulez-vous donc de plus?
DËLH4R.
Tu es bien difficile ; après les ouvrages que tu as faits, qkrès ton Traité sur le croup,
MADAME DE MELGOmiT.
C'est-à-dire que c*est une modestie qui ressemble beaucoup k de l'orgueil.
RÉMT , à Delmar, qui lai fait dca signes. '
Non , morbleu ! je ne veux point tromper un honnête homme; je veux qu'il sache que j'ai peu de réputation, peu de clients.
SCÈiNE IX.
LES précédents; JOHN*
JOHN
Monsieur le docteur, on vous fait demander chez l'ambassadeur d'Espagne.
Moi?
JOHN
Oui , vous , le docteur Rémy , et on vous prie de ne pas perdre de temps , car madame l'ambassadrice est très-inquiète.
r.ERHONT.
L'ambassadrice !
SCÈNE XI
DELV4R.
Air de Marianne.
Voyez combien d*argent il gagne ! '
Il n*a pas un moment à lui !
C*es( la Pologne et cVst TEspagne; Il soigne le Nord , le Midi.
GERHOKT.
Chez la princesse, Chez son altesse , Puisqu'on t'attend , Allons , pars à l'instant.
RÉMY
Non ; je l'atteste , Ici je reste ; L'aml)assadeur Me fait par trop d'tionneur.
GERMONT
Hé quoi! dans l'état qu'il exerce, Kefuser un pareil client !
DELHiOl.
C'est Hippocrate refusant Les présents d'Artaxerce.
gernont/ Et moi j'exige que vous partiez. Tantôt, à dîner, nous nous reverroos.
DELUARy lui donnant son cbapeau.
Voilà ton chapeau ^ le cabriolet est en bas , et le cheval est attelé.
RÉMY
Mais est-ce que je peux profiter... ?
DELMÀR, bas.
Eh y oui! sans doute, tu reviendras plus vite.
REMY
A la bonne heure ; mais il y a dans tout cela quelque chose que je ne comprends pas.
(Il sort.)
SCÈNE XL
LES PRÉCÉDENTS , bors RÉMY.
DBIMAR.
Il doit VOUS paraître fort original ; mais il a uae ambition telle qu'il croit toujours n'être rien.
GERHONT.
Tant mieux, tant mieux! C'est ainsi qu'on arrive; et je vois maintenant que c'est là le gendre qu'il me faut..
SOPHIE
N'est-ce pas , mon père ?
GERHONT.
Oui ; mais je me trouve dans un grand embarras » dont il faut que je vous fasse part.
MADAME DE HELGOUBT.
Ah 1 mon Dieu I qu'est-ce que c'est ?
GERMONT
Ne me doutant pas de la réputation du docteur Rémy , j'avais renoncé à celte alliance ; et ma Glle sait que j'avais donné ma parole à un de mes amis qui demeure à Paris.
SOPHIE
Aussi , c'est bien malgré moi. .
GERMONT
Que veux-tu ! il m'avait proposé pour gendre un littérateur connu.
DELMAR
Il faut rompre avec lui.
GERHONT.
Sans doute, mais cela demande des ménagements. Il faudrait le voir, lai parler. C'est un homme qui travaille pour le théâtre et pour les journaux. ( A Delmar.) Et vous , qui fréquentez ces messieurs , si vous vouliez me donner quelques renseignements.
DELMAR, bas à madame de Melcourt.
Comme si j'avais le temps ! et nos visites à l'Académie.'
GERMONT , fooillaot dans sa poche.
J'ai là son nom , et une note sur ses ouvrages.
SCÈNE XII
LES précédents; RONDON.
DELHAR.
Mais , tenez , voici un de mes amis qui connaît tout le monde , et qui vous dira tout ce qu'il sait et tout ce qu'il' ne sait pas'; c'est un dictionnaire biographique ambulant. ( Bas à Rondon ) C'est le provincial que nous attendions, le beau-père du docteur; ainsi , soigne-le.
SCÈNE XIII
RONDON.
Sois tranquille, tu sais que je suis bon euf...
DELMAR
Eh oui! c'est connu. Adieu, monsieur; je vais faire quelques courses.
MADAME DE MELCOURT.
Et moi f je vais conduire Sophie dans votre nouvel appartement. Viens, ma chère, nous avons tant de choses à nous dire. Messieurs, nous vous laissons.
' (llssorteot.)
BONDON , M. GERMONT
GERMONT
Monsieur est un ami du jeune M. Delmar ? un auteur sans doute?
RONDON.
Oui, monsieur, connu par quelques succès agréables.
GERMONT
Monsieur, je cultive aussi les sciences et les arts, mais en amateur. J*ai composé un Cours d'Agriculture; et dans ma jeunesse je maniais le pinceau; j*ai fait un Massacre des Innocents qui f j*ose dire, était effrayant à voir.
RONDON.
Monsieur, je m'en rapporte bien à vous ; mais , que puis-je faire pour votre service ?
GERMONT
Je ne sais comment reconnaître votre obligeance , monsieur ; c'est sur un de vos confrères que je voudrais vous consulter.
( Regardant le papier qu'il tire de sa poche. ) GonnaisseZ-VOUS UU monsieur Rondon ?
/ RONDON.
Hein ! qu'est-ce que c'est ?
GERMONT
Un littérateur qui travaille à plusieurs ouvrages périodiques.
RONDON.
Oui, monsieur, oui, je le connais beaucoup; je ne suis pas le seul.
GERMONT
Eh bien, monsieur, qu'est-ce que vous en pensez ?
RONDON.
Mais, monsieur, je dis que... (A part. ) Quelque habitué qu'on soit à faire son éloge , on ne peut pas , comme cela de vive voix... si c*était imprimé , encore passe... ( Haut. ) Je dis , monsieur, que c'est un garçon à qui généralement l'on reconnaît du mérite.
GERMONT
Tant mieux; mais est-ce un homme aimable , un bon enfant.^
Oh! pour cela, il s'en vante; mais oserai-je vous demander pourquoi toutes ces questions ?
GERMONT
Je m'en vais vous le dire. Sans le connaître, je suis presque engagé avec lui. Un ami commun , M. Derbois...
RONDON.
M. Derbois ! je le connais beaucoup.
GERHONT.
Un conseiller à la cour royale , M. Derbois, lui avait proposé ma fille en mariage.
RONDON , à part.
Quoi ! c'était là le parti qu'il me destinait ! A merveille. ( Haut.) Eh bien , monsieur ?
GERHONT.
Eh bien ! monsieur, je n'ose pas l'avouer à mon ami Derbois, qui a cette affaire très à cœur , mais je ne veux plus de M. Rondon pour gendre.
RONDON.
Gomment , monsieur ?
GERMONT
Je cherche quelque moyen de le lui faire savoir avec politesse et avec égards. Si vous vouliez vous en charger?
RONDON. %
Je vous remercie de la commission.
GERMONT
Eet*ce que vous croyez qu'il le prendra mal .'
Sans doute , car encore voudra-t-il savoir pour quelles raisons.
GERHONT.
Oh ! c'est trop juste; et je m'en vais vous le dire; c'est que j'ai préféré pour gendre le docteur Rémy.
SCÈNE XIV
ROMDON, à part.
Qu'entends-je ? notre jeune protégé 1 c'est^ Rémy ! qu'est-ce que c'est que ça ?
GERMONT
Le célèbre docteur Rémy ! ce médecin si
RONDON.
Je ne le connais pas, et je vous dirai mém^ ai entendu parler.
GERMONT
Il serait possible ! et ses malades ? et ses ouvrages?
RONDON.
Pour des malades , il est possible qu'il en ait fait ; mais pour des ouvrages , je crois qu'excepté ses libraires personne n'en a eu connaissance.
GERMONT
Air du Partage de la richesse.
Qu'ai-Je entendu ? ma surprise est extrême!
RONDON.
Mon témoignage est peal-étre douteux : Yoyez , moDsieur, interrogez vous-même.
GERMONT
Dans mes projets je suis bien malheureux ;
Moi qui cherchais à donner à ma fille
Un nom fameux. . . Dès longtemps Je voulais
Toir un génie au sdn de ma famille :
Ah ! c'en e^t fait. . . nous n*en aurons jamais.
SCÈNE XIV
LES PRiCÉDENTS; MADAME DE MELCOURT.
MADAME DE MELCOORT.
Mon oncle , mon oncle , je quitte ma cousine , qui vient de me faire ses confidences.
GERMONT
Il suffit , ma nièce. Je ne croirai désormais aucun rapport; je ne yeux me fier qu'à moi-même , à mon propre jugement ; je vais chez mon ami Derbois, un conseiller, un excellent homme qui est toujours malade , et qui toutes les semaines change de médecin ; ainsi il doit en avoir l'habitude , il doit connaître les meilleurs ; je lui parlerai du docteur Rémy.
MADAME DE MELCOORT.
Pourquoi me dites-yous cela?
GERMONT
Suffit , je m'entends. Je passerai après cela chez les libraires du Palais-Royal; et je verrai si , par hasard, l'édition^'entière ne serait pas dans leurs boutiques ; car il ne faut pas croire que nous autres provinciaux...
MADAME DE MELCOURT.
Voulez-vous que je vous accompagne ? j*ai là ma voiture.
GERMONT
Du tout , je rentre chez moi , je vais m*habiller , je demanderai un fiacre , et nous verrons. Monsieur, enchanté d*avoir fait votre connaissance.
RONDON.
Monsieur, je descends avec vous. (A madame de Mdcoart.) Madame , j*ai bien Thonneur...
SCÈNE XV
MADAME DE MELCOURT, seule, puis DELMAR.
MADAME DE MELCOURT.
Nous voilà bien ! toute la conspiration est découver le ! C*est vous, Delmar.
DELMAR , entrant jpar la porte à gauche.
Je rentre par mon escalier dérobé : j'ai fait nos visites ; j*ai vu beaucoup de monde , tout va bien, et je vous apporte de bonnes nouvelles.
MADAME DE MELCOURT.
Eh moi, j'en ai de mauvaises. Sophie m'a tout raconté. Cet homme de lettres qu'on lui destinait pour mari n'est autre que votre ami Rondon.
DELMAR
Dieu ! quelle faute nous avons faite en le mettant dans noire parti l
MADAME DE MELCOURT.
Il n'en est déjà plus ; il est passé à l'ennemi.
DELMAR
Eh bien I tant mieux , si vous me secondez.
Air de Julie.
Pétais Jaloux au fond de Tàme De le Toir en tiers avec nous.
SCÈNE XV
Je suis bien plus heareax, madame,
De ne conspirer qn*avec vous t Ne craignez point qa'ici je voos trahisse ; Que n'avez-Yous (c*est là mon seul souliait)
Un secret qui vous forcerait
A n'avoir que moi pour complice!
MADAME DE MELCOCRT.
Il ne s'agit pas de cela, monsieur, mais de mon oncle, à qui l*on a tout dit y et qui va lui-même courir aux informations chez M. Derbois, conseiller^ qui connaît tous les médecins de Paris; il va partir dans l'instant , car il a même fait demander un fiacre.
DELMAR
Un fiacre ! c'est bon ; nous avons du temps à nous , vite l'AImaaach des 25,000 adresses.
(Il rouvre.) MADAME DE MËLCOORT.
De là, il doit aller au Palais-Royal , chez les libraires du docteur, pour demander le fameux Traité du Croup, et sa visite fera époque, car c'est peut-être le premierexemplairequi se sera vendu de Tannée.
Rassurez -vous , car l'on peut tout réparer. (Appelant.) Jobn !
François ! toute la maison ! ( Allant à son secrétaire. )
MADAME DE MELCOURT.
Eh bien t que faites-vous donc ?
DELMAR
Air : L*amour qtt'£dmond a su me taire.
Dans notre sagesse ordinaire , Notre budget tantôt fut arrêté ;
Et voilà , dans mon secrétaire , Trois mille francs que j*ai mis de côté.
MADAME DE MELCOURT.
Chez un auteur, mille écus ! quel prodige !
DELMAR
Pour mes plabirs je les avais laissés; Ils vont sauver un ami que j'oblige ; Selon mes vœux les voilà dépensés.
(A Joha et à François, qui entrent.)
Approchez , vous autres , et écoutez bien. Il me faut du monde,
des amis dévoués , el il m'en faut beaucoup ; enfin > comme 8*il s'agissait d*UDe pcemière représentation.
JOHN
Je comprends , monsieur, on fera comme la dernière fois.
C'est bien , ce sera enlevé ! quatre de vos gens iront à dix minutes de distance chez M. Derbois, conseiller, rue du Harlay ; ils monteront , ils sonneront fort ; ils demanderont si on n*a pas vu M. le docteur Rémy. Ils ajouteront qu'on le cherche dans tout le quartier, qu*il doit y élre , qu il faut qu'on le trouve, attendu qu'il est demandé par un ministre , par un prince et par un banquier.
JOHN
Oui , monsieur.
DELMAR
Pendant ce temps , les autres courront les galeries du Palais- Royal , entreront chez tous les libraires , et achèteront tous les exemplaires qu'ils pourront trouver d'un Traité sur le Croup, par le docteur Rémy, Comprends-tu bien .'
JOHN
Oui, monsieur.
DELNàR.
Surtout , ne va pas te tromper et en acheter un autre ! quelqoe confrère dont on enlèverait l'édition !
JOHN
Soyez tranquille.
DELMAR
Tous les exemplaires, à quelque prix que ce soit ; quand les derniers devraient coûter vingt francs I Tenez, prenez , voilà de l'argent, et s'il en faut encore, n'épargnez rien.
JOHN
Monsieur sera content.
Ce gaillard-là a de l'intelligence. Il faudra que je le pousse au théâtre. Partez.
( Joho et Frtn^is •orteat. ) MADAME VÊ MELCOURT.
Moi, je vais porter les derniers coups. Tout ce que je crains maintenant, ce sont les articles de Eondon.
SCÈNE XVU
DELMAR, RONDON.
RONDON.
J'avais fait pour le docteur un article d'amitié, mais la justice doit reprendre ses droits ; et dans celui-ci, je l'ai traité en conscience.
DELMAR
Ah ! te voilà , Rondon ? as-tu envoyé l'artide de ce matin sur l'ouvrage du docteur Rémy ?
RONDON.
Oui 9 oui , il était même imprimé ; et dans un quart d'heure, il va paraître , si je ne fais rien dire. Mais j'ai prié qu'on attendit , parce que jo veux en envoyer un autre, que je viens de composer dans ton cabinet.
Un second I c'est trop beau, et je t'en remercie. Mais tu as bien fait, et , sans t'en douter, tu te seras rendu service à toi-même.
RONDON.
Que veux-tu dire? «
DELHAR.
Le journal où tu travailles vient d'être acheté secrètement par M. de Meleourt, Tacadémicien.
RONDON.
Secrètement?
DELHAR.
Sans doute, à cause de sa dignité. Madame de Meleourt, enchantée de la complaisance, de la bonne grâce que tu as mise à la seconder, te fera d'abord conserver ta place, qui est, je crois, de cinq à six mille francs?
RONDON.
C'est vrai.
DELHAR.
Elle peut encore, par la suite, te faire augmenter ; tandis que, si tu avais refusé de la servir, si tu y avais mis de la mauvaise volonté... Tu sais ce que peut le ressentiment d'une femme.
aoa L£ CHARLATANISME.
RONDOM, ployant et déchirant son article.
Oui, sans doute ; mais ce que j'en fais dans cette ooeasion, c*est plutôt pour toi que pour elle , car, 8*il faut te parlera cceur ouvert, j'ai découvert que ce docteur était mon rival.
DELMJkR.
Vraiment?
RONDON.
Il vient m'enlever un très-beau mariage; et la délicatesse ne m'oblige pas à le servir. Je laisse aujourd'hui le premier article comme il est, parce qu'il est imprimé, et qu'il ne faut pas se brouiller avec le propriétaire de son journal ; mais j'en resterai là, je serai neutre.
DELMAR
On ne t'en demande pas davantage ; et pourvu que tu ne dises rien au beau-père, et que tu le laisses choisir entre vous deux...
RONDON.
Non pas , non pas, j'ai déjà parlé ; j'en conviens franchement , parce que je suis bon enfant : j'ai dit du mal, mais de vive voix.
DELHAR.
Il se pourrait! Ah ! tant mieux ! sa réputation est faite. Il ne lai manquait plus que cela ; il ne lui manquait plus que des ennemis, et j'allais lui en chercher : mais te voilà.
RONDON.
Dame t on me trouve toujours dans ces occasions-là , et puis cela te fait plaisir, tu'peux être tranquille ; mais nous allons voir comment il se tirera des informations que le beau* père a été prendre sur lui.
DELMAR
Tiens, justement, les voilà de retour.
SCÈNE XVII
LES précédents; m. GëRMONT, RÉMY.
GERMOKT, tenant Rémj embrassé.
Mon cher Rémy, mon gendre ! Je te trouve au moment où tu descendais de ta voiture, et je ne le quitte plus; il faut que jeté demande pardon des soupçons que j'ai osé concevoir.
A moi î des excuses I
GERMONT
Oui, sans doute : je viens de chez M. Derbois, un conseiller à la
SCÈNE XVir
cour, rue de Harlay, un de mes vieux amis, qui est toujours malade et entouré de médecins.
RÉMY
Je nele connais pas.
GERMONT
Oui, mais lui te connaît. Depuis ce matin il n*entend parler que de toi dans son quartier; on est même venu chez lui trois ou quatre fois/ et, comme il est mécontent de son docteur, il le quitte, et 45'e8t toi qu'il choisit ; il te supplie, dès demain, de vouloir bien lui donner tes soins, si tes occupations te le permettent.
RÉHY.
Comment donc? et avec plaisir.
GERHONT.
Encore un client.
DELHÀR, àpart.
Encore un compère; mais celui-là est de bonne foi, et ce sont les meilleurs.
GERHONT.
De là, je suis passé au Palais-Royal; j*ai demandé ton Traité sur le Croup,
RÉHY , à part.
Ah ! mon Dieu !
R0ND0N,de même.
Je respire.
DELHAR.
Eh bien! monsieur?
GERHONT.
Impossible d'en trouver un exemplaire !
RONDOM.
Gela n'est pas croyable !
RJÊMY.
Vous vous êtes mal adressé.
GERHONT.
Je me suis adressé atout le monde , et tous les libraires du Palais-Royal m'ont assuré qu'excepté la Campagne de Moscou de M. de Ségur, et les brochures de M. de Sthendal, il n'y avait pas un exemple d'une vogue pareille ; c'était une rage, une furie ; on s'arrachait les exemplaires ; aujourd'hui surtout, il parait que la vente a pris un élan...
DELMAR
Et VOUS n'avez pas pu vous procurer...
GERMOin'.
Si, vraiment ; un seul, et le voilà ; c'est, je crois , le dernier ; et je l'ai payé quarante francs.
RÉMY
Au lieu de deux francs?
GERMORT.
Oui, mon anai ; et encore le libraire ne voulait pas me le domier. Mais c'est l'ouvrage de mon gendre, lui ai-je dit; je veux l'avoir, je l'aurai, dût-il m'en coûter cenl écus. Votre gendre! m'a-t-il répondu en ôtant son chapeau. Vous êtes le beau-père du docteur Rémy? Monsieur, dites-lui de ma part que s'il veut dix mille francs de la seconde édition, je les ai à son service.
RÉMY
11 se pourrait!
DELMAR, à part.
Encore des compères.
RONDON.
C'est ça, voilà comme ils sont à Paris ! maintenant qu'il est lancé, je voudrais l'arrêter, que je ne pourrais pas !
SCÈNE XVIII
LES précédents; SOPHIE.
SOPHIE
Mon père ! mon père ! voilà des voitures, des gendafaM9 !
ÛfiRMONT.
Des voitures ! des gendarmes l
BELMAR.
Oui, ils arrivent pour son cours de physiologie, qu'il t^mine aujourd'hui !
GERMONT
Nous y assisterons tous ! un cours de physiologie , c'est trèsamusant.
SOPHIE
Et puis, voici les journaux du soir; ils viennent d'arriver; il y a un article superbe sur M. Rémy. Tenez, Ksea plutôt. On y dit en toutes lettres qu il y a une place vacante à l'Académie de médecine, et que «'il y avait une justice, c'est lui qui devrait être nommé.
SCENE XVm
Rémr.
Vraiment!
GERMONT, qui a regardé le joaraal.
G*est ma foi vrai, c*est imprimé.
RONDON^
n ne manquait plus que cela pour leur tourner la tète.
GERMONT
Ah ! mon Dieu ! ma fille ! mes enfants ! il est question de moi.
DELMAR ) prenant le journal.
Ce n'est pas possible!
RONOON t bas.
Si vraiment, j'avais soigné le beau-père.
DELMAR, lisant le journal en rcgardaot Germont.
« Un peintre célèbre, l'honneur de la province, vient d'arriver « à Paris ; c'est M. Germont, auteur du fameux tableau du Mas- « sacre des Innocents, On dit qu'il s'est enfin déterminé à publier « son Cours d'Agriculture, si impatiemment attendu par les sa- « vanls. »
GERMONT
Je commence donc à percer ?
DELMAR
C'est à votre gendre que vous devez cela. Tout ce qui tient à un homme célèbre acquiert de la célébrité.
GERMONT, à Roudon.
Eh bien , monsieur! vous qui prétendiez que Rémy n'avait ni talent ni réputation, que dites-vous de cet article-là^ de cet artide où on lui donne de si grands éloges?
RONDON, avec noblesse.
Je dis, monsieur, que l'article est de moi.
GERMONT et RÉMY.
Il se pourrait !
RONDON.
Je suis Rondon, homme de lettres, celui qu'on vous avait proposé pour gendre. Comme rival, je n'étais point obligé de dire du bien de monsieur; mais comme juge, je devais la vérité, et je l'ai dite.
DELMAR , à part.
C'est bien cela ! charlatanisme de générosité !
RÉMY, allaot à Bondon.
Monsieur, je n'oublierai jamais un trait aussi généreux ; vous êtes un homme d'honneur, vous êtes un galant homme.
RONOON.
Monsieur, je suis un bon enfant, et voilà tout.
SCÈNE XIX
LES précédents; madame de MELCOURT.
MADAME DE MELCOURT.
Mes amis, mon cher Rémy , recevez mes compliments j*étais chez la femme du vice-président à attendre le résultat de Félection académique : vous êtes nommé.
TOUS
Il serait vrai !
RÉMY
Je ne peux pas en revenir ; car enfin je ne m*étais pas mis sur les rangs ; je n*avais pas même fait de visites. Eh bien , mes amis, que vous disais-je ce matin ? Vous voyez bien que , sans intrigues, sans cabale, sans charlatanisme, on finit toujours par arriver.
DELHAR.
Oui , tu as raison. (A part.) Mes chevaux sont en nage. (S^essuyant le liront.) Et moi, je n'en puis plus.
SCÈNE XX
LES PRÉGÉDEifTS ; JOHN, avec un gros ballot sur les épaules.
JOHN
Monsieur, nous sommes sur les dents ; il y a encore deux ballots comme ceux-là en bas : c'est toute Tédition.
DELMAR
Veux-tu bien te taire !
JOHN
n n*y manque qu'un seul exemplaire, qui a été enlevé.
DELMAR
C'est bon ; porte la première édition dans ma chambre : (à part) cela servira pour la seconde.
RÉHT.
Que veux- tu dire? et quels sont ces livres ?
DELMAR
Tu le sauras plus tard ; jouis de ton triomphe, tu le peux sans rougir, car cette fois du moins la vogue a rencontré le mérite ;
SCENE XX
mais disons • en Thonneur de la, morale, que les réputations qui se font en vingt-quatre heures se détruisent de même; et que si le hasard ou Tamitié commence les renommées , c'est le talent seul qui les soutient et qui les consolide.
FAUDEFILLE,
Air du vaudeville da Ménage de garçon.
GERMOItT.
Lorsque roo Tante à tout propos Les savants et leur modestie , La cooscience des Journaux, Les travaux de l'Académie, Les nymphes du Panorama, Les beaux effets du magnétisme, La clémence du grand pactia, La morale de TOpéra, Encore du charlatanisme,
ROISOON.
Des noces J*observe parfois Les brillantes cérémonies , El Je me dis, lorsque Je vois L'air content des bonnes amies , Des parents le ton doctoral , Et du maire le pédantisme.
De répoux Tair sentimental , Et... Jusqu'au bouquet virginal :
Encore du charlatanisme.
RÉHY.
Celui qui faitrindépendant.
Et qui par d'autres sollicite.
Et celui qui fait l'important Pour que l'on croie à son mérite ; Et de ces gros banquiers , nos amis.
Qui, grâce à leur patriotisme, A nos frais se sont enrichis , En criant : « C'est pour mon pays ! »
Encore du charlatanisme.
GERMONT
Pour se déguiser à grands frais.
Comme à Paris chacun travaille !
Ces chapeaux qui cachent les traits , Ces blouses qui cachent la taille !
Et ces corsets si séduisants.
Qui feraient croire à l'optimisme !
Et ces pantaloDS complaisants, Si favorables aax absents, Encore da charlatanisme,
DBLHAB.
Traînant les amours sur ses pas.
Riche d*attrait8 et de Jeunesse, Cette mère tient dans ses bras Son jeune fils qu'elle caresse ; El regardant sur un sofa Son vieil époux à rtiumatisme.
Elle dit : « Vois cet enfant -là, 4c Comme il ressemble à son papa ! »
Encore du charlatanisme.
MADAME DE MELGOmiT, AU public.
Quand une pièce va finir.
Les auteurs viennent, d'ordinaire.
Dire t « Daignez nous applaudir. »
Nous, messieurs , c*est tout le contraire :
Nous venons , mais pour signaler La pièce à votre rigorisme; Nous vous prions même d*aller Cent fois de suite la siffler. . .
Est-ce là du charlatanistne P
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personhages.
M. DERVIÈRE. RINVILLE.
EM M ELI N E, sa fille. LA Pi ERRE, domesthioe de H. Derrière.
CHARLES, couaia d'fimmellne.
La ieéne u pat$e «n Franche-Comté, dans la maiion de M. Dervlére.
Le théâtre représente un Mlon ; une porte «a fond et deux IttérHlet.
SCÈNE PREMIÈRE
EMMELINE, M. DERVIÈRE.
M. DERTIÈRE.
Mais enfin, réponds-moi : qu'est-ce que tu as? qa'est-ee qw te fâche ? pourquoi depuis hier es-tu de mauvaise humeur?
EMMELINE
Je n'en sais rien , mon papa; tout me déplait, tout me con* trarie.
H. DERYIÈBE.
C'est donc pour la première fois de ta vie ; ear tout le monde fait ici tes volontés , à commencer par moi.
EMMELINE
Combien vous êtes bon ! combien vous m'aimez !
M. DERVIÈRE.
Que trop ! Mais quand on est veuf , qu'on est, comme moi , un des premiers mai très de forges de la Franche- Comté , avec cinquante mille livres de rente , et une fille unique , qu'est-ce que tu veux qu'on fasse de sa fortune? Songe donc que dans le monde je n'ai que toi à aimer.
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Air de Lantara.
Mon seul vœa, ma plus obère envie Est de pouvoir rétablir près de mol.
Cet or, fruit de mon industrie, C'est pour mon gendre, ou plutôt c'est pour foi. ' Je veux , auprès d'un époux qui t'adore Doubler mes biens en vous les prodiguant :
Un père s'enrichit encore
De ce qu'il donne à son enfant.
Et Yoilà plus de vingt partis que je te propose ; mais aujourd'hui, par exemple , je n'entends pas raillerie , et ta auras la bonté de bien recevoir celui que nous attendons.
EMMELINE
Quoi! ce M. de Rinville dont vous me parliez hier? Eh bien, mon papa, si vous voulez que je vous dise la vérité , c'est là Tunique cause de mon chagrin et de ma mauvaise humeur ; et je ne vois pas pourquoi vous me proposez celui-là plutôt qu*un autre.
H.DERVIÈRB.
Puisque tu n'en veox pas d'autre!...
EMMEUME.
Ce n'est pas une raison.
H. DERVIÈRE.
Si , mademoiselle , c'en est une ; et si vous en voulez de meilleures , en voici : Il y a trente ans que je vins dans ce pays; je n'avais rien ; j'étais sans amis , sans ressources : M. de Rinville le père m'accueillit, me protégea, m'avança des capitaux, et fot ainsi la première cause de ma fortune.
Air d'Aristippe.
Envers son fils mon cœur souhaite
Acquitter ce que Je lui doi ;
Et pour mieux lui payer ma dette ,
Mon enfant, Je comptais sur toi :
Oui , me disais-Je , autrefois ma famille A ses trésors dut un sort fortuné ; Mais ai:yourd'bui Je lui donne ma fille :
Il me devra plus qu'il ne m'a donné.
Du reste, ce tils que je te destine est, dit-on , an charmant jeune
homme , un sage, un philosophe , qui a voyagé pour s'instruire et
qui revient en France pour se marier. Voilà, mademoiselle, les
raisons qui m'ont fait accueillir la demande de ce jeune homme.
Maintenant , qu'avez-vous à répondre ?
SCÈNE PREMlËftË
EMMELINE
Bien. D'après ce que je viens d'apprendre , je l'épouserais avec grand plaisir , si cela se pouvait ; mais je me dois à moi-même de refuser.
M. DERVIÈRE.
Tu te dois à toi-même..: Et qu'est-ce qui t'y oblige?
EMMELINE
Des promesses sacrées et des serments antérieurs.
M. DERTIÈRE.
Qu'est-ce que j'apprends là ? Gomment, mademoiselle, sans ma permission !
EHHEUNE.
Non , mon papa ! jamais sans votre permission ; si vous voulez me promettre de ne pas me gronder et de ne plus contraindre mon inclination , je m'en vais tout vous raconter.
M. DERTIÈRE.
Je vous demande , qui s'en serait douté ? Une petite fille de seize ans , qui ne m'a jamais quitté , qui ne voit personne ! Allons , mademoiselle , parlez vite.
EMMELINE
Vous savez que j'ai été élevée ici, auprès de vous, par ma vieille tante Judith.
H. DERYIÈRE.
Ma défunte belle-sœur : une vertueuse , une excellente fille , qui n'avait qu'un seul défaut ; c'était de consommer un roman par jour : les quatre volumes y passaient.
EMMELINE
C'est là dedans qu'elle m'a appris à lire ; et j'avais alors pour fidèle société mon cousin Charles , qui était orphelin , sans fortune , et que vous aviez recueilli chez vous.
M. DERYIÈRE.
Eh bien! après?
EMMEUNE.
Eh bien t quoiqu'il fût plus âgé que moi , nous passions nos jours ensemble , nous nous voyions à chaque instant ; nos études , nos plaisirs, étaient les mêmes ; je l'appelais mon frère , il m'appelait sa petite sœur , parce que ma tante Judith nous avait lu Paul et Virginie ; c'était moi qui étais Virginie , et c'était lui qui était Paul; et la fin de tout cela , c'est que nous nous sommes ai-
SCRIBE. — T. II
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mé9 éperdument , et qae nout nous sommes juré ane constance étemelle.
M. DERYIÈRE.,
Laissez donc ensemble des cousins et des cousines ; taioi qui y allais de confiance ![Eh bien , mademoiselle?
EmiEUNE.
Eh bien , un jour il nous a quittés, il est parti comme commisvoyageur en pays étranger ; mais avant son départ il m*a dit : « Tu « es riche, et je n*ai rien ; on te fera sans doute épouser quelqu'un, <( parce que les pères, en général , sont injustes et tyranniques, « du moins tous ceux que nous avons lus. » Et alors, pour le rassurer, je lui ai promis que je ne me marierais pas avant son retour ; il m'a donné un anneau que voici , je lui en ai donné un autre ; depuis, j*ai toujours pensé à lui , mais je ne Fai plus revu.
M. DEBVlèaE.
Tu ne Tas plus revu?
EMWELING.
Vous le savez bien , puisqu'il n*est jamais venu ici.
M. DERVIÈRE.
Et vous n'aviez jamais ensemble aucune correspondance ?
EMHELINE.
Aucune , excepté les jours de lune ; tous les soirs , à la même heure, j'allais la regarder, et lui aussi : c'était convenu entre nous.
M. DERVIÈRE.
Voilà certainement une correspondance bien innocente.
EMMELINE
Air : Le choix que fait tout le TÎllage.
Lorsque brillait, sur la céleste voûle, L*a«ire des nuits, Tastre du sentiment, Le regardant , Je roe disais : Sans doute De son côté Charles en fait autant.
M. DERVIÈRE.
Eh quoi! c'est là le seul nœud qui vous lie?
EHMELUNE.
Est-ii des nœuds plus forts et plus puissants? Ne doit on pas s^aimer toute ia vie, Lorsque te ciel a reçu nos serments ?
H. DERVIÈRE.
Malgré eela , le mal n'est pas si grand que je croyais , car enfin ton cousin est parti depuis longtemps; et tu me permettras de te dire qu'un pareil amour est un enfantillage.
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EMMEUNE.
C'est ce qui tous trompe. Vous ne savez pas, mon papa, que les premières impressions ne s'oublient jamais , car on n*aime bien que ta première fois ; du moins ma tante Judith me l*a souvent répété , et je réprouve. Depuis le départ de Ctiarles , je né pense qu'à lui , je n'aime que lui; et ce qui me fait refuser tous les partis que vous me proposez , c'est d'abord la promesse que je lui ai faite; et puis , dès qu'un jeune homme veut me faire la cour, je me dis : Quelle différence ! ce n'est pas Charles , ce n^est pas lui !
M. DERVIÈRE.
Voyez-vous ce que c'est qu'une jeune tête ! voilà maintenant son imagination qui a fait de M. Charles un héros de roman.
EMMELINE
Je ne le reverrai jamais sans votre aven , sans votre consentetnent; mais jusque-là du moins ne me forcez pas à en épouser un autre. Renvoyez ce M. de Rinville.
tf. DERVIÈRE, \
Y penses-tu? le fils d'un ancien ami ! Non , mademoiselle ,\vous avez beau dire et beau faireL aujourd'hui , je vous le répète» je montrerai du caractère, je n^ céderai pas.
EMMELINE
Et tout à l'heure pourtant vous disiez que vous ne vouliez que mon bonheur.
Air : Ce que j'éprouve eu vous voyant.
Je suis si bien auprès de vous, Ty vois tant de soins de ine plaire , Que le souvenir de mon père Ferait du tort à mon époux.
M. DERVIÈRB.
n est , dit-on ^ aimable et tendre- Pour son bon cœur il est cité.
EMMEUNE.
Fût-il un ange de bonté ,
Il ne pourrait Jamais me rendre
Ce que pour lui J'aurais quitté.
M. DERVIÈRE.
Oui , oui, tu veux me gagner.
EMMEUNE.
0ht mon Dieu, non; mais je sens bien que cela influe sur ma ^té.
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H. DERTièaE.
Qu'6»t-ce que tu me dis là ?
EHMBLIN^
Depuis hier, j'ai la migraine ou la fièvre, je ne sais laquelle ; mais ça me fait bien mal.
M. DERYIÈRE.
La fièvre ! il se pourrait ! et c*est moi qui en serais cause !
EMMELINE
Oui, sans doute ; je suis déjà changée , je ' Tai bien vu ; cela va augmenter de jour en jour ; et puis quand vou&m*aurez perdue , vous direz : « Ma pauvre fille! ma pauvre Emmeline, qui était si « gentille ! » Mais il ne sera plus temps.
H. DERYIÈRE.
Dieux! est-on malheureux d*avoir une fille unique! impossible de montrer du caractère. Emmeline , je t'en supplie , ne va pas t'aviser d'être malade; j'écrirai à ce jeune homme , je vais lui écrire.
EMMELINE
Ah ! que vous êtes aimable ! tenez , mon papa , là , tout de suite.
M. DERYIÈRE , 8c mettant à table.
«l'en conviens , morbleu ! c'est bien malgré moi; allons, j'écrirai ; mais c'est d'une impolitesse !
EMMELINE
Mais au contraire, c'est par honnêteté; si je le refusais après l'avoir vu , ce serait blesser son amour-propre , et il aurait droit de se plaindre de nous; mais le renvoyer avant qu'il ne vienne » c'est plus honnête , et je suis sûre qu'il sera parfaitement content.
M. DERYIÈRE , à part.
Quel diable de raisonnement me fait-elle là? ( Haut. ) Apprenez » mademoiselle , qu'il n'y a qu'un moyen ; c'est d'en agir franchement avec lui. Je lui écrirai donc toute la vérité; mais ne croyez pas pour cela que je consente à votre mariage avec Charles.
EMMEUNE.
Aussi, mon papa , je ne vous en parle pas , je ne vous en dis rien ; mais de son côté , j'en suis sûre , Charles m'est resté fidèle; il ne peut tarder à revenir de ses voyages , et alors nous verrons.
H. DERYIÈRE.
Qu'est-ce que nous verrons?
EMHELINE.
J« veux dire que vous verrez s'il vous convient pour gendre.
SCÈNE IL LES précédents; LAPIERRE
EMMELINE
Je sens déjà que cela va mieux. Lapierre , vite à cheval ; porte cette lettre à quatre lieues d*ici , au château de Rinville , au grand galop , et reviens de même , car j*ai encore autre chose à te com« mander, et puis', dis en bas que nous n'y sommes pour personne.
LAPIERRE
Je vais mettre mes bottes.
EMMEUNE.
Allons» va et dépéche-toi.
(Lapierre sort par la porte à droite.) H. DERVIÉRE.
Moi , je rentre dans mon appartement.
EMMELINE
J*y vais avec vous, donnez-moi le bras ; je vous ferai la lecture ou votre partie de piquet , ou , si vous Taimez mieux , je vous jouerai sur ma harpe cette romance que vous aimez tant.
M. DERYIÈRE.
Gomme tu es bonne et aimable !
EMMELINE
Dame! quand je suis contente de vous.
Air des Comédiens.
Quel sort heareux Pavenir nous destioe !
Nul plus que vous ne fut Jamais chéri.
M. DERYIÈRE.
Combien Je t*aime ! et pourtant j'imagine Que J'ai grand tort de te gâter ainsi.
EMMELINE
Vous faites bien! c'est un parti fort sage.
Les bons parents en tout temps le saiYront.
AiDsi que yous , J'en prétends faire usage ; Et mes enfants un Jour vous vengeront.
ENSEMBLE
Quel sort heureux , etc. , etc.
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SCÈNE IH
LAPIERRE f sorUDt tout botté da cabioet à droite , et tMiatit l'a lettl^. t
Quatre lieues au grand galop ! comme c'est amasant ! et rè?ènir de même , pour qu'on me donne encore de nouvelles commissions : joli moyen de me refaire ! Mais notre jeune maîtresse ne doute de rien ; dès qu'elle a un caprice , crac à cheval. Je sais bien qu'avec elle on a de l'agrément , et qu'on est récompensé généreusement; mais s'il y avait moyen d'avoir les réooalpenses sans avoir la ^ine, cela vaudrait encore mieux. Qui nous anive là? un beau jeune homme que je n'ai jamais vu.
SCÈNE IV
LAPIERRE, RINVILLÊ.
RINVILLE , à la cantonade.
Oui y VOUS pouvez le mettre à l'écurie, car je reste ici. (4 La* pierre. ) M. Dervière, votre maitre?
LAPIERRE
Est-ce qu'on ne vous a pas dit en bas... ?
ROIViLLE.
On m'a dit qu'il y était.
LAPIERRE
Ah ! mon Dieu ! je vous demande bien pardon de ce qu'ils ne vous ont pas renvoyé; c'est ma faute , je ne les avais pas encore prévenus. C'est que , voyez-voixs , monsieur, je vais vous expliquer : notre maitre y est bien, mais mademoiselle a dit de dire qu'il n'y était pas; et ici on obéit de préférence à mademoiselle.
C'est juste, c'est dans l'ordre. L'on m'a déjà parle de la faiblesse de ce bon M. Dervière pour son unique enfant. .
Air : Le luth galant.
Loin de blâmer une aussi douce erreur ,
Elle me plaît et sourit à mon cœur.
Admirant le premier les héros qu'il fait naître, L'artiste aime le marbre auquel il donna Tëtre ; Le père aime Tenfant qu*il a créé... peut-être ! Amour-propre d'auteur!
(Il donne de l'argent à Lapierre. ) Vois Cependant s'itU'y aurait paS
SCÈNE V
moyen d^obfenir de loti màitre nn moment d'ètitrètiêô? Quand je devrais Tâttèndre ici seul , cela m*est égal.
ïiAPtERRÈ , tenant Targenl.
I! èôt û& fait ^ae monsieur y va franchement. Je vais di^é à un de mes camarades; car moi , voyez- vous, je suis pressé \ il faut que je àioiite à cheval à Tiiistant même, pour porter celte lèttfè au château de Rinville.
RmVlLLE.
A Rinville? j'y retourne aujourd'hui ; et si cette lettre est ^r le maître du château... ?
L 4 PIERRE
Précisément.
Je me charge de la lui remettre.
LAPtERRE.
Pardi , monsieur, c'est bien honnête à vous. Vous m'épargnez là une course qui ne me plait guère. EU revanche , je vais tfteèel* âe fiih* votre commissioh , et d'envoyer ici M. Dervièré* «ani que mademoiselle me voie.
( Il sort.)
SCÈNE V
RINVILLE , seul.
(U lit.) « Â monsieur de Rinville. » C'est bien pour moi , et de la main du béau-père ; car si je ne le connais pas , je connais son écrilure. (Décachetant la lettre.) Je vois qu'ou ne m'attendait que dans quelques heures; mais l'impatience de voir ma jolie future... Et puis, avant de lui être présente, je voulais m'entendre avec le père sur les moyens de plaire à sa fille : est-ce qu'il me répondrait d'avance à ce que je Venais lui demander ? ( Lisant à voix basse.) Ab! mon Dieu! en voilà plus que je n'en voulais savoir; elle en aime un autre : c'est agréable pour un prétendu ! Et mon père « qui m'écrivait en Allemagne de revenir et vite et vite , car c'était là la femme qu'il me fallait. La sagesse , l'innocence même ! Il avait raison , il fallait se presser ; n'y pensons plus I c'est une affaire unie; et après tout, cela doit m'étre égal. Eh bien! non, morbleu ! cela ne me l'est pas ! La fortune , la famille , le voisinage , tout rendait cette alliance si tonvenable I On prétend d'aiUeurs
que la jeane personne est charmante; qu'elle a déjà refusé viagt partis. Et je me disais au fond du cœur : « C'est moi qui suis des- « tiné à triompher de cette indifférence. » Je crois même, tant j'étais sûr de mon fait , que je m'en suis vanté d'avance auprès de quelques amis , qui vont rire à mes dépens; et je partirais sans la voir» sans la disputer à mon rival I (Lisant la lettre.) « Mùnsieur <i Charles » un cousin qu'elle aimait dés son enfance,, > » Dès son enfance ! c'est bien ! cela prouve du moins que ma femme est susceptible de fidélité. Il ne s'agit que de donner une autre direction à un sentiment aussi louable que rare. (Lisant.) « Qu'elle aimait « dés son enfance » et qu'elle n'a pas vu depuis sept à huit ans, » Gela n'est pas possible ; et je n'y croirais pas , si je ne savais ce que c'est que la constance du premier âge. Eh mais, morbleu I quelle idée ! en sept à huit ans , il peut arriver tant de changements» même à une figure de cousin , que je pourrais bien, sans être reconnu... Ma foi , qu'est-ce que je risque? d'être congédié. Je le suis déjà. Ne fût-ce que pour la voir, et pour me venger, je tenterai l'aventure. On vient, c'est sans doute le beau-père; je vais toujours commencer par lui.
SCÈNE VI
RINVILLE, M. DERVIÈRE.
H. DERVlÈRE, à part en entrant.
Ce Lapierre est venu me dire mystérieusement qu'un étranger désirait me parler ici en secret , et... (A Rinvillc. ) Est-ce vous, monsieur, qui m'avez fait demander?
RINVILLE.
Oui , monsieur.
H. DERVlÈRE.
Qu'y a-t-il pour votre service ?
RINTILLE , à part.
Allons , de l'entraînement et du pathétique. ( Haut. ) Vous ne remettez pas mes traits. Il se pourrait que huit ans d'absence et d'éloignement m'eussent rendu tellement méconnaissable aux yeux mêmes de ma famille ! . . .
M. DER?lèRE.
Que dites- vous?
RINVILLE.
Quoi ! la yoix du sang n'est-elle qu'une chimère ? Ne parle-t-elle
SCÈNE Vf
pas à votre cœur ? et ue vous dit-elle pas , mon cher oncle... ?
M. DERYIÈRE.
ciel! tu serais...?
RINTILLE , se précipitant dans ses bras. '
Charles , votre neveu.
M. DERVifeRE , se détournant.
Que le diable t'emporte !
RINTILLE.
Eh bien ! qu'avez- vous donc P
H. DERVIÈRE.
Rien. L'étonnement , la surprise... J'avoue que je ne t'aurais jamais reconnu; car, soit dit entre nous, tu n'annonçais pas, il y a huit ans , devoir être un bel homme; au contraire.
RINVILLE.
Tant mieux , cela doit vous faire plaisir de me voir changé à mon avantage.
M. DERVIÈRE.
Non , j'aurais mieux aimé te voir continuer dans l'autre sens.
RINVILLE.
Et pourquoi?
M. DERVIÈRE.
Tiens , mon garçon , entre parents on aurait tort de se gêner, et je vais te parler franchement. Je t'ai recueilli, je t'ai élevé, j'ai pris soin de toi , je te faisais une pension de miUe écus.
Oui, mon oncle.
M. DERVIÈRE.
Eh bien I je la porte à six mille francs , à une condition , c'est que tu partiras aujourd'hui même ; et que d'ici à quelques années nous nous priverons mutuellement du plaisir de nous voir.
RINVILLE.
Gomment! vous me renvoyez? vous mettez la nature à la porte.
H. DERVIÈRE.
Oui, mon garçon.
RINVILLE.
Air : De sommeiller encor, ma chère.
Un parent!
H. DERVIÈRE.
Cest pour cela même.
tlHTIUl.
Comme préleDila l'ou m'exile,
Comme pareat l'on me chasse déji.
Il est vraimcQt fort dirUclla
D'eolKr duii ulte msisou-U.
Et pui»-}0 HToir du moiasP...
H. DEBVI^B.
Je te crois hoiniiie d'Iioaneur, et je veux biea l'achever ma eoDBdence. Tu as éléélevésvecma Bile, et elle a coaservi de toi UD souvenir qui nuit à mes projets et renverse mea plut chères espérances; carjs voulais l'unir au UIb d'un ancien ami, à H. de Rinville ! un brave et excellent jeune bomme qu« je pwt* dans mon cœur ; tu ne dois pua m'en vouloir.
Non , monsieur, non , il s'en faut. (A put.} C'est un esceUsnt père qoe mon oncle.
M. DERTIÈBE.
Je voudrais imaginer quelque prétexte , quelque ruse , pour lui présenter ce jeune homme sans qu'elle s'en doutât.
BinTlU.E,»UTÎUll.
Voyei-vous , eh bira?
■ . DEBVIËHB.
Hais j'ai besoin d'y penser à loisir» pan» que je M sois pas fort . je n'ai pas l'habitude de dissimuler avec ma fille; si j'étais de quelque complot, elle le devinerait Bur4e^;bamp.
C'est bon à savoir.
M. DGItTlËBE.
Uaintenanl, tu connais ma position et la tienne; pour que je lui présente ce jeune homme, pour qu'elle le voie , il faut d'aboid
que tu t'ea ailles.
Cela me pandt difficile.
LES PRÉCÉDENTS; EMMELINE
EHMELINE , sans Toir d^abord RinvtUe.
Mon papa ! mon papa ! qu*est-ce que cela veut dire ? je suis tout émue , toute tremblante ; il y a en bas un homme qui demande à vous parler.
M. DÈRVIÈaE.
Etquidoneeneore?
EMMELINB.
Un étranger, un Allemand , M. Zacharie : il m*a annoncé que mon cousin allait peut-être arriver,
Rm?ILLB,àpai|.
Me voilà bien.
EUUELÎNE.
Et c'est pour cela qu'auparavant il veut , dit-il , vous parler, à vous, pour une affaire qui concerqe votre neveu, M. Charles.
M. DERVIÈRE, se retournant Tivemeot, à RiQ^ille. Pour toi? ( Se reprenant. ) Dieu ! qu*ai-je fait I
EHHEMNE.
Ah , mon Dieu ! qu'avez-vous dit ?
V M. DERVIÈRE , cherchant à se mettre devant Rinville.
Rien , mon enfant , rien , je te prie... Je parlais à monsieur, qui est un étranger^ et qui se trouvait là par hasard.
EHMELINE.
Non , non vraiment, vous me trompez; ce que vous lui disiez tout à l'heure , votre trouble , votre embarras , ses yeux fixés sur les miens; c'est ainsi qu'il me regardait. (Courant à lui.) Charles, c'est toi !
V. BERVIÈRE
Là l eUe l'a reconnu.
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EMMELINE et RINVILLE.
Air de Jeaimot et CoUq.
Beaax Joars de notre enfance , Yoiu voilà revenos.
Ensemble,
EMMELINE
Cesl loi ! de sa présence Tous mes sens sont émas.
RINVILLE.
De sa doace présence Qae mes sens sont émus.
ENSEMBLE
Beaux Jours de notre enfance , Vous voilà revenus.
EMMELINE
Gomment, c'est toi ! que je te regarde encore; c*est que vraiment il est bien changé, n'est-ce pas, mon papa? Mais c'est égal, c'est toujours la même physionomie, et surtout les mêmes yeux , ces choses-là restent toujours ; et vous , monsieur, comment me trouvez-vous?
RINVILLE.
Plus jolie encore que j(ne croyais! au point qu'il me semble VOUS voir aujourd'hui pour la première fois.
EMMEUNE.
Vraiment! ah dame, je ne suis pas changée comme vous.
RINVILLE.
Et yous m'avez reconnu.'
EMMELINE
Sur-le-champ ; d'abord rien qu'en entrant et sans savoir pourquoi, j'étais un peu agitée; c'était un pressentiment qui me disait : Il est là.
M. DERVIÈRE.
Pour moi, je n'ai eu aucun pressentiment; et s'il ne m*avait pas dit son nom en toutes lettres.
EMMELINE
Vous ! mais moi, c'est bien différent ; il est des sympathies qui ne trompent jamais , et si ma pauvre tante Judith était là , elle vous expliquerait... Mais j'oublie ce monsieur qui est en bas, etqui avail l'air si impatient.
SCÈNE VIII. 2!>.î
M. DEAYIÈRE.
Jd vajsld conduire dans mon cabinet, et puisque tu ne connais point ce M. Zacharie, voir quelles sont ces affaires qui peuvent te concerner. ( A RtoTîUe, qu'il conduit à gauche du théâtre.) Je te laisse avec ma fille , avec ta cousine , sur la foi des traités , et j'espère bien que tu ne lui parleras pas d'amour, tu m'en donnes ta parole.
RlN?ILLfi.
Je vous jure que Charles ne lui en dira pas un mot.
M. DERYIÈRE.
C'est'bien ! je suis tranquille , et même si tu trouvais moyen de lui déplaire et de l'éloigner de toi, cela ne serait pas mal , cela irait à notre but.
ftlNYILLE.
Fiex-vous à moi, j'arrangerai cela pour le mieux.
SCÈNE VIII
RINVILLË, ËMMELINE.
RIMVILLB , à part.
J'avoue que pour une première entrevue la situation est originale.
EMMBLINE.
Eh bien, Charles ! te voilà donc de retour !
RINVILLE.
Oui, mademoiselle.
BMHELIME.
Mademoiselle I ne suis-je pas ta cousine ?
RFN VILLE.
Si , ma jolie cousine , me voilà auprès de vous; c'est tout ce que je désirais.
EMMELINE
Auprès de vous ! comment ! Charles , tu ne me tutoies plus ?
RINYILLE.
Je n'osais pas , mais si tu le veux !...
EHMELINE.
Sans doute, entre cousins, où est le mal ? N'était-ce pas ainsi avant ton départ?
RINVILLE.
Oui , certainement.
EMMEUNE.
Que de fois je me suis rappelé ce temps-là ! les souvenirs d'en-
fance ont quelque chose de si vrai et de si touchant? Te souvienstu coi»me nous élions gais, comme nous étions heureux ? El ma pauvre tante Judith , comme nous la faisions enrager 1 A propos de cela, monsieur, vous ne m'en avez pas encore parlé,
R1I9VILLE
Cest vrai, cette pauvre femme; elle doit être bien vieille ?
EHMELINE.
Comment ! bien vieille ! mais elle est morte depuis trois ans.
BisvnxE , à pari.
Ah! mon Dieu!
EHMEUNE.
Est-ce que vous ne le saviez pas?
RINVILLE.
Si vraiment , mais je voulais dire que maintenant elle serait bien vieille.
EUHEUNE.
Pas tant; mais te souviens-tu quand , sans lui en demander la permission , nous allions à la ferme chercher de la crème ? C'était toi qui en mangeais le plus.
RINVn.LE.
C'était toi.
EMMELINE
Non , monsieur ; et ce jour où nous avons été surpris'par Torage?
RINVILLE.
Dieu ! avons-nous été mouillés !
EMMELINE
A l'abri de ton carrick , que tu avais étendu sur moi.,, car ta étais Paul.
RINVILLE.
Et toi, Virginie.
EMMELINE
C'est charmant; il n'a rien oublié I Et le soir, te souviens-tu quand nous jouions aux jeux innocents ; mais dans ce temps-là déjà vous étiez bien hardi.
RINVILLE.
Vraiment I
EMMELINE.'
Oui , oui, je me rappelle ce baiser que vous m'avez donne; mais ne parlons plus de cela.
RIN VILLE
Oui, oui, je me rappelle maintenant...; je crois même que le lendemain j'ai recommencé.
EMMELINE
Non, monsieur, du tout, puisque c'était la veille de votre départ.
[RINVILLE, à part.
Je respire, car j'avais peur d'avoir été trop hardi.
EMHELINE.
C'est le lendemain de ce jour-là que tu es parti. Et tu te rappelles bien ce que nous nous sommes promis en nou^ quittant ?
RmVILLE.
Oui , sans doute.
EMUELINE , regardant en Pair.
Vous savez bien, là-haut.
RIN VILLE, inquiet, et regardant comme elle.
Oui, là-haut , je me rappelle.
EUUELINE.
Eh bien , monsieur, je n'y ai pas manqué une seule fois ; et voas?
RINVILLE.
Ni moi non plus. (Â part.) Que diable cela peut-il être ?
EMMELINE
Et toutes vos autres promesses, les avez* vous tenues de même?
RINVILLE.
De même , je vous le jure.
DUO
Air de Jeannot et Colin.
EHMELINB.
Ainsi que moi, tu te souviens De DOS jeux , de nos entretiens.
RINVILLE.
Je m'en souviens.
EMHELINE.
Et de ces romans pleins de charmes Qui nous faisaient verser des larmes )
RINYILLE.
Je m^oi soQTieDS.
ESSEMBLE.
Ah I quel doux moment nous rassemble, Que œ souvenir est touchant !
EMMELlItE.
Mais redis-moi cet air charmant Qn^autrefois nous chantions ensemble. ^ BINTILLE, embarrassé.
Cet air diarmant?
EMMEUNE.
Tu le sais bien...
RINTIIXE.
Eh ! oui , vraiment.
EMHELINE, cherchaot Taîr.
« Tentends la musette , « Et ses sons joyeux , « Yîens-t'en sur Therbette « Danser tous les deux. >•
RINTILLE.
Oui , cet air si tendre Était gravé là!
(A part.} Car j*ai cru Fentendre Dans quelque opéra.
(Haat , et reprenant le motif de l'air.) J*aime la musette ^
Et ses sons joyeux.
EMMELlNB , Bguraot quelques pas.
Ainsi sur Therbette Nous dansions tous deux.
RINYILLE.
Quelle aimable danse !
EMHELINE.
I Puis Charle en cadence
ITembrassait, je crois.
RINYILLE , Tembrassant.
C'est comme autrefois.
SCËNE IX.
LES précédents; m. DERYIÈRE.
H. DERTIÈRE.
Qu'est-ce que je vois là ? Charles ! mon neveu ! sont-ce ià les promesses que vous m'aviez faites ?
SCÈNE pC
BINYILLE , à part.
C'est vrai , j'avais oublié mon rôle de cousin.
EVMELIME.
Ne vous fâchez pas, mon papa ; ce n'était que de souvenir.
M. DERYIÈRE.
Oui, des souvenirs d'enfance. £n voilà assez comme cela; et vous , monsieur, après la parole d'honneur que vous m'avez donnée, je n'ai plus de confiance en vous , et vous aurez la bonté de partir ce soir.
EMHELINE.
Comment, mon papa! au moment où il arrive, vous le renvoyez ?
M. DERVIÈRE.
Oui, mademoiselle, pour votre intérêt et peut-être pour le sien ; car savez-vous quel était ce M. Zacharie,que monsieur mon neveu disait ne pas connaître?
RINYILLE.
Je vous jure que j'ignore...
M. DERVIÈRE.
Ah! vous ignorez ! je vous apprendrai donc que c'était un usurier, porteur d'une lettre de change. Cette lettre de change, acceptée par vous, je l'ai payée , et la voilà.
RmVlLLE. -^
Il se pourrait !
Bf. DERV1ÈRE.
Oui, monsieur ; nierez-vous votre signature ?
RINVILLE.
Non, sans doute; mais je ne serais pas fâché de la voir (à part), ne fût-ce que pour la connaître. (Usant.) Charles Desroches. (A part.) Ah I Ton m'appelle Desroches ; c*est bon.
M. DERVIÈRE.
£h bien ! qu'avez-vous à dire ?
RINVILLE.
Je dis, monsieur, que c'est une lettre de change. Tout le monde peut faire des lettres de change.
H. DERVIÈRE*
S'il n'y en avait qu'une encore , passe ; mais M. Zacharie m'a prévenu que demain on devait en présenter cinq ou six, que je ne payerai pas.
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EHMFXmE.
Qu'est-ce que j'apprends là ? Commenl , Gliarles ! vous êtes dooc devenu mauvais sujet ?
RINTILLB , allant à ErameHnc.
Cela en a Tair au premier coup d'oeil ; mais je vous réponds...
M. DERTltRE.
Bah! ce n'est rien encore. M. Zacharie m'a parlé d'une affeire pire que tout cela.
RITS VILLE
Une affaire ! Qu'est-ce que cela signifie ?
M. DERVIÈRE.
Oui , monsieur ; qu'est-ce que cela signifie ? c'est moi qui vous le demanderai , car M. Zacharie n'a pas voulu s'expliquer. « La « faute est grave, a-t-il dit, très-grave; et c'est pour cela que je « laisse à votre neveu le soin de se justifier. » Et malgré mes efforts, il est parti sans vouloir ajouter un mot de plus.
EMMELINE
Une faute ! et une faute très-grave l Charles, qu'est-ce que c'est ?
RINViLLE.
Oh I des choses que je ne peux pas vous dire.
M. DERVIÈRE.
Vous devez sentir cependant que l'aveu de vos torts peut seul vous les faire pardonner.
EMHELINE.
Oui , monsieur ; avouez*le8, je vous en supplie.
RINYILLE.
Franchement, je le voudrais que cela me serait impossible.
EHHËLINE.
N'importe, monsieur, avouez toujours. Vous hésitez! ah! mon Dieu I c'estdoncbien terrible. Qu'est-ce que c'est, monsieur? qu'estce que c'est ? répondez, et tout de suite. Autrefois vous médisiez tout , j'avais votre confiance ; mais je vois que vous êtes changé, que vous n'êtes plus le même. Ce n'est pas là ce que vous m'aviez promis le jour de votre départ, et au moment où vous m'avez donné cet anneau, que j'ai toujours gardé. (Regardant la njaiu de Rin ville. ) Eh bien I eh bien, monsieur ! où est donc le vôtre P
RINVILLE.
Le mien? (A part.) Peste soit des emblèmes et des sentiments!
SCÈNE IX
EHMELINE.
Je ne le vois pas à votre doigt , et voas ne deviez jamais le quitter !
RINVIU.E , embarrassé.
Je vous avoue que dans ce moment je ne l'ai pas sur moi.
M. DERVIÈRE,à part, se frottautles maios.
A merveille ! cela va nous amener une brouille.
EMMELINE
Voilà ce que vous n'osiez pas dire ; mais je le devine maintenant» vous Tavez donné à une autre.
M. DERVIÈRE , TWerneiit.
C'est probable.
RINVILLE.
Vous pourriez supposer...
EMMELINE
Oui , monsieur, oui; c'est indigne ! j^aurais tout pardonné , vos dettes, vos créanciers, tout ce que vous auriez pu faire; mais ne pas avoir mon anneau ! c'est fini, tout est rompu ; je ne vous aime plus.
H. DERVIÈRE.
Bravo!
Eitsemhle.
EMHELTNE.
Air da Charnelle.
Lui que Je croyais sincère , Il a trompé mon espoir ; Rien n*éga1e ma colère , Je ne veux plus le revoir.
RINVILLE.
Que devenir et que faire?
Quand tout comblait mon espoir.
Je me vois , dans cette affaire , Coupable sans le savoir.
H. nERVIÈRE.
Bravo ! bravo ! sa colère Comble ici tout mon espoir ,
(A Emmeline.) Je suis comme toi , ma chère.
Je ne veux plus le revoir.
RINVILLE, à M. Dcrvière.
Vous êtes inexorable...
(A Emmeline.) DUcl vous me bannissez , Et pour un motif semblable?
M. DERTIÈRE.
Qaoi! cela n'est pas assez?
EMHELINE.
Quand on trahit ses promesses.
Quand on change lont à coup, Quand on a plusieurs maîtresses...
M. DERYIÈRE.
On est capable de tout.
Ensemble,
EMHELINE.
Lui que Je croyais sincère , etc.
RINYILLE.
Que devenir et que faire? etc.
M. DERYIÈRE.
Bravo ! bravo ! sa colère , etc.
SCÈNE X
LES précédents; LâPIERRE.
LAPIERRB.
Monsieur, c'est un étranger, un jeune homme quiarrive ; et comme il n'y a personne pour le recevoir...
EHMELINE.
Il s'agit bien de cela; je suis bien en train de faire les honneurs.
M. DERYIÈRE.
Quel est ce jeune homme ? que nous veut- il ? nous n'attendions personne à cette heure que M. de Rinville.
EMHELINE, à Lapierrc.
Et tu lui as porté ce matin la lettre que je t'ai donnée.'
LAPIERRE
C'est-à-dire, mademoiselle , c'était bien mon intention ; mais j'ai rencontré ici ( moniraot Rinville) monsieur, qui a bien voulu se charger de la porter lui-même en s'en allant.
EMHELINE , à Rioville.
ciel ! et vous l'avez encore ?
RINVILLE.
Oui , mademoiselle.
H. DERYIÈRE , à Lapicrre.
C'est lui , c'est mon gendre , et je n'étais pas prévenu ! Je cours m'babiller. (A Rinville. ) Vous, monsieur, je ne vous retiens plus; toi, ma fille, vite à ta toilette ; songe donc ! une première entrevue !
SCÈNE Xïf
£MMELINE.
Est-ce ennuyeux ) faire une toilette pour ce vilain jeune homme, que je déteste , que je ne voulais pas voir ( à Rinville ) ; et c'est vous, monsieur, qui l'avez amené, qui êtes cause de tout : eh bien ! tant mieux ! cela se trouve à merveille ; je vais maintenant m'efforcer de le trouver aimable , de Taimer pour me venger et pour obéir à mon père.
M. DERVIÈRE.
C'est cela, Tobéissancc filiale. Viens, ma fille; toi, Lapierre, fais entrer ce jeune homme , et priele d'attendre.
( li sort avec Emmelioe par la porte à gauche, et Lapierre par le fond. )
SCÈNE XL
RINVILLE, seul.
Bravo ! cela va bien ! brouillé avec le père , brouillé avec la fille ; voilà une ruse qui m'a joliment réussi. J'en suis d'autant plus désolé , que maintenant ce n'est plus pour plaisanter. Emmeline est charmante, et je ne renoncerai pas à sa main. Je sais bien que d'un mot je puis me justifier; mais pour dire ce mot, il faudrait être sûr que c'est moiqueTon aime, et non le souvenir de M. Charles.
Air delà Sentinelle.
L'hymen , dit-on , craint les petits cousins ; Moi Je frémis sitôt que Toa en parle , Et Je voudrais , pour tixer mes destins , Faire oublier tout à fait monsieur Charle.
Sans cela , J'en conviens ici , Pour moi la chance est au moins incertaine;
Si Je prends sa place aujourd'liui ,
Plus tard , quand Je serai mari,
Il pourrait bien prendre la mienne.
SCÈNE XII
RINVILLE, CHARLES.
CHARLES , à la cantonade.
Je vous remercie, monsieur, vous êtes bien honnête, je ne suis pas fâché de me reposer, parce qu'il n'y a rien de fatigant comme les pataches , s.urtout quand on les prend à jeun.
RINVILLE.
Voilà un jeune cadet qui a une tournure originale.
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CHARLES
Il parait que M. Derville n'y est pas.
RINVILLB.
Non , monsieur.
Ni sa fille non plus.
Non , monsieur.
Tant mieux.
Et pourquoi ?
CbARLBS.
RINVILLE.
CHARLES
RWTILLÉ.
CHARLES
Je dis tant mieux , parce que j'ai à leur parler, et qu'alors cela me donnera le temps de chercher ce que je veux leur dire. Monsieur est de la maison ?
A peu près.
CHARLES
Vous pourriez alors me rendre un service ; c'est peut-être indiscret , mais entre jeunes gens. . .
RINTILLE.
Parlez, monsieur.
CHARLES
N'est-il pas venu ici un nommé Zacharie , un capitaliste allemand.'
RINVILLE.
Un usurier ! il sort d'ici.
CHARLES
Voilà ce que je craignais; je ne sais pas comment il aura sa Fadresse de mon oncle.
RINVILLE.
O ciel! est-ce que vous seriez M. Charles, Charles Desroches?
CHARLES
Lui-même, qui, après huit ans de courses et d'erreurs, revient incognito, comme l'enfant prodigue, dans la maison paternelle de son oncle. J'espérais arriver ici avant qu'on ne se doutât de rien ; c'est pourquoi j'ai pris la ^atacha la poste de la petite propriété ; je ne me suis même pas arrêté pour déjeuner en roule, et cependant ce maudit Zacharie m'a encore devancé, et je suis sûr qu'il a prévenu contre moi l'esprit de toyle ma famille.
SCÈNE XIL
RINVILLG.
Nallement, il a sealemeut présenté uoe lettre de change, que votre oncle a acquittée, et qae voici.
(11 lui donne la lettre de change.) CHARLES.
11 se pourrait ! le bon oncle ! oh ! oui ! liens sacrés de la nature et du ung ! voilà justement ce que je me disais en roule : on a des parene ou on n*en a pasjfmontrant la lettre de change) ; o*est bien ma lettre m change ; mais les autres, ses sœurs, caria famille est nombreuse.
RINVILLE.
M. Dervière ne veut pas les payer ; il en a assez comme cela.
CHARLES
Déjà ! Et qu'est-ce que mon oncle a dit de Tautre affaire, de ia grande? Il a dû être furieux ?
RINVILLE.-
Quoi donc?
CHARLES
Ce que j'ai fait à Besançon l'autre mois. Est-ce que vous ne savez pas?
RINVILLE.
Non, sans doute, ni votre oncle non plus.
CHARLES
Vraiment ! Alors n'en dites rien ; nous pouvons nous en retirer, parce que pour l'adresse et la persuasion, je suis là : j'ai de l'esprit naturel et de la lecture ; j'ai été élevé par ma vieille tante Judith, qui m'a appris la littérature dans les romans et dans les comédies. Il y a cinq ou six manières d'attendrir les oncles et de les forcer à pardonner, pourvu qu'ils ne vous connaissent pas; par exemple, il ne faut pas être connu , c'est de rigueur ; et je ne sais comment me déguiser aux yeux de mon oncle.
Voulez-vous un moyen ?
CHARLES
Je ne demande pas mieux.
RINVILLE.
On attend aujourd'hui un prétendu, M. de Rinville, propriétaire des environs. Je sais, de bonne part, qu'il ne viendra pas et qu'il n'est pas connu de votre famille.
CHARLES
Attendez I une idée 1 je vais passer pour lui.
HINYILLE.
G*est ce que j'aUais vous xlire.
CHARLES
Par exemple, la farce sera bonne, ça en fera une de plus ; mais j*en ai déjà tant fait I sans compter celles qu'on m'a fait faire. Mais, oserai-je vous demander, monsieur, à qui je suis redevable?...
^ BINYILLE.
Je suis neveu de votre oncle.
CHARLES
Vous êtes mon cousin? Ah ! c'est du côté de mon oncle Laverdure.
RINVILLE.
Précisément ! mais service pour service. Quand vous allez être M. de Rin ville, je vous prie de ne pas parler de moi à mon oncle ; car nous sommes brouillés, et il vient de me renvoyer de chez lui.
CHARLES
Vraiment! Vous avez donc fait aussi des farces?
RIMILLE.
Les mêmes que vous.
CHARLES
Oh I diable ! Alors c'est fameux ! Il parait que c'est dans le sang. Touchez là, cousin, et promettons-nous alliance mutuelle.
RINYILLE, lui preoant la maio.
Qu'est-ce que vous avez donc là, et quelle est cette bague?
CHARLES
C'est d'autrefois, dans le temps où j'étais simple et Innocent ; c'est un cadeau de ma cousine , un souvenir d'enfance; et je suis sûr qu'elle a conservé le pareil.
RlNVHiLE, la retirant de son doigt.
Gardez-vous alors de le porter si vous ne voulez pas qu'elle vous reconnaisse.
CHARLES
C'est ma foi vrai, je n'y pensais pas.
RINVILLE.
Pour plus de sûreté, je le garde aujourd'hui.
CHARLES
Tant que vous voudrez, mon cousin.
RDiVILLE.
Silence! c'est notre famille^ et je n^ veux pas qu'on me voie.
SCÈNE XIII
CHARLES ; M. DERVIÈRE et EMMELmE, entrant par le fond.
M. DERYIÈRE.
OÙ est-il ? OÙ est-il que je l'embrasse ! Mille pardons; mon cher Rinyille, de t'avoir fait attendre... le temps seulement de prendre un costume plus convenable.
CHARLES
Certainement, moucher monsieur!... (A part.) Dieu! qu'il est changé, mon bon oncle ! je ne l'aurais pas reconnu.
M. DERYIÈRE.
Voici ma fille, mon Emmeline, que j'ai l'honneur de te présenter.
EMMELINE, s'avancant et faisant la révérence.
Monsieur... (Bas à son père.) Ah! mon Dieu! qu'il est laid! et quelle tournure !
M. DERYIÈRE.
Du tout, je ne trouve pas cela , ce jeune homme est bien ; il a l'air plus jeune et plus élancé que ton cousip.
EMMELINE , à part.
Il a beau dire ; quelle différence avec Charles !
M. DERYIÈRE, à Charles.
Il y a bien longtemps, mon cher Rinville, que tu n'es venu dans notre pays ?
CHARLES
Aussi, vous ne croiriez pas qu'en arrivant ici, j'avais un peu peur de vous.
M. DERYIÈRE.
Il se pourrait !
CHARLES
Eh ! mon Dieu, oui; timide comme un commençant.
M. DERYIÈRE.
Tu l'entends, ma fille, la crainte de ne pas nous plaire. (A Chaçles.) Mais maintenant , j'espère que tu agiras sans cérémonie , et tout ce qui pourra te faire plaisir...
CHàRLES.
Dieu I si j'osais.
H. PERYIÈRE.
Est-ce que tu aurais quelque chose à me demander ?
CHARLES
Non certainement... Je vous prie seulement de ne pas oublier celte phrase ; vous avez dit , 2'ont ce qvApouTraiX te faire plaisir, tout ce qui pourrait,,, parce que plus tard peut-être... mais dans ce moment le plus pressé serait de me refaire un peu, car depuis ce matin je suis à jeun.
M. DERYIÈRE.
Je vais avant le diner te conduire à la salle à manger. (A EmmeHne.) Tu le vois, c'est la franchise même.
EMMELEE.
n ne m'a pas dit un seul mot galant, et à peine arrivé, il va se mettre à table.
M. DERVIÈRE.
Encore tes idées romanesques ; tu ne veux pas que l'on mange.
OHARLES, à part.
A merveille! cela commence bien. En continuant l'incognito, mon oncle est séduit, entraîné ; au moment où il tombe dans mes bras , je tombe à ses pieds , et je risque l'aveu de mes fredaines.
M. BERVIÈRE.
Allons donc, venez- vous, mon gendre?
CHARLES
Voilai je vous suis. (^ Erooieline.) Mademoiselle, j'ai bien l'honneur...
( ïl «opt avec M. Dcrvière. )
SCÈNE XIV
EMMELINE, seule.
Il va manger, il va se mettre à table ! et voilà le mari qu'on me destine ! je ne pourrai jamais m'y habituer. Rien qu'en le voyant, son aspect m'a causé une répugnance que sa conversation et ses manières n'ont fait qu'augmenter. J'ai cependant promis de l'épouser, d'oublier Charles, de ne plus le revoir. Ne plus le revoir ! sans doute, je suis trop fière pour lui montrer le chagrin que j'éprouve ; mais Toublier 1 jamais. Ma pauvre tante avait bien raison : on "revient toujours à ses premières amours.
SCÈNE XV
EMMELINE , RINVILLE.
BMMEUNE.
Gommenti monsiear, vous êtes eucore iei?
BimriLLs.
Je partais > mademoiselle, je venais prendre congé de vous.
EMHELINE.
Vous avez bien fait; car dès que mon père le veut!... vous devez lui c^éir sans murmurer (soupirant), et ûioi aussi.
RINTILLE.
Son ordre était inutile ; il eût sufÛ pour m*élolgner de la présence de M. de Rinville , de ce nouveau prétendu, que sans doute vous avez trouvé charmant , adorable.
EMMELINE
Là-dessus , monsieur, je n*ai pas de comptes à vous rendre. Comme c'est moi qui Tépouse , je suis la okai tresse de le trouver comme je veux.
R1MV1LLE
Vous répousez sans TaimerP
EMMELINE
Qui vous dit que je ne Taime pas? Et quand ce serait ? eh bien ! tant mieux ; j'aurai plus de mérite.
Ainsi donc vous m'oubliez !
EMHELINE.
C'est vous qui avez commencé.
RINVILLE.
Dites plutôt que vous ne m'avez jamais aimé.
EMMELINE
Si, autrefois, un peu ; maintenant pas du tout.
RINVILLE.
_ C'est clair ; et comme je vois que tout est fini entre nous, que nous sommes brouillés à jamais , je vous rends cet anneau , que jadis j'ai reçu de vous.
EMMELINE
O ciel ! quoi ! monsieur , vous ne l'aviez pas donné à une autre ? Oui, c'est bien lui; il l'avait conservé. Ah! que c'est mal à vous dé m'aVoit causé tant de chagrins !
RINTILLE.
Je suis bien coupable , sans doute.
EUMELINE.
Non , non , vous ne l'êtes plus , quoi que vous ayez fait , je ne vous en veux plus , je vous pardonne. Vous avez gardé mon anneau , tout le reste n'est rien. Si tu savais , Charles , combien j'étais malheureuse ! j'éprouvais là un serrement de cœur, un malaise dont je ne puis me rendre compte ; et maintenant encore...
DUO
Air : Redites-moi , je tous en prie ( d'une Heure de Mariage).
RINYILLE.
Qu'ai-je entendu ? surprise extrême!
Mais dois-]e croire à mon l)onbeur?
M*aimes-tu bien comme Je t'aime?
EMHELINB.
Je n'ose lire dans mon cœar. J
RINYnXE.
Ce mot charmant , redis-le-moi. -
EMMELINE
On vient de ce côté, je croi.
Charles, de grâce , éloigne-toi.
RINVILLE.
Oui, Je m'éloigne à l'instant même , Mais un seul mot?
ENHELINE.
Non , il le faut :
Partez , ou bien Je ne dis rien.
Ensemble.
RINVILLE.
Je t'obéis à l'instant même ,
Mais l'espoir rentre dans mon coeur.
EMMELINE
Non , je ne puis dire moi-même Ce qui se passe dans mon cœur.
(RinTÎlle sort par la porte à gauche. )
SCÈNE XVI
CHARLES , entrant par le fond.
Gomme vous dites, sans façons ; allez à vos affaires (à part) ; je puis maintenant attendre le diner, car j*ai bu et mangé , toujours incognito. Le cher oncle est entraîné , je le tiens ; et si je puis détacher de moi ma petite cousine , et la faire renoncer à nos anciens serments , mon pardon est assuré.
EHMELINE, timidement.
Monsieur.*.
CHARLES, TapercevaDt.
MiUe excuses, mademoiselle, auriez-vous à me parler?
EMM£Li;SE.
Oui , monsieur, mais je n'ose pas.
CHARLES, à part.
Ah! mon Dieu ! est-ce que, malgré moi, Teffet seul de Fextérieur !.r. (Haut.) C'est probablement au sujet de ce mariage...
EMMELINE
Qui me rendrait bien malheureuse , car j'en aime un autre.
CHARLES , à part.
Dieu ! comme ça se rencontre ! (Haut.) Achevez , mademoiselle , ne craignez rien ; cet autre que vous aimez...
EMVELIKE.
Est un ami d'enfance ; c'est mon cousin Charles.
CHARLES , à part.
Ah ! diable ! voilà qui va mal ! (Haut.) Votre cousin Charles, celui avec qui vous avez été élevée ?
EHUELIISE.
Oui , monsieur.
CHARLES
Celui qui est parti depuis huit ans? un joli garçon?
EMMELINE
Oui, monsieur.
CHARLES, à part.
C'est bien moi , il y a identité ; je ne sais plus comment je vais sortir de là. (Haut.) Quoi! mademoiselle, vous y tenez encore? vous l'aimez toujours !
EMMELINE
Puisque je le lui avais promis.
CHARLES
Certainement, pour quelques personnes c'est une raison; mais c'est que Charles , de son côté, n'y a peut-être pas mis une
constance aussi obstinée; d*abord, j'ai appris de bonne part qu'il a fait ce que nous appelons des folies.
ESIHfeLINE.
Je le sais.
Il a fait des dettes.
Peu m'importe.
CHARLES
EMMELINfi.
CHAULES.
11 est devenu mauvais sujet.
EMMELINE
Ça m'est égal.
CHARLES , à part.
Alors , il n'y a pas moyen de la détacher, à moins de risquer le dernier aveu. (A Emmcline.) Voyez-vous, mademoiselle, moi, j'ai beaucoup connu votre cousin Charles ; je lai vu dans mes voyages : un aimable cavalier, de la grâce, de la sensibilité, peut-être trop, parce que son imagination, exaltée par une éducation romanesque, Ta entraîné, comme je vous le disais , dans des fredaines, toujours aimables , mais quelquefois trop fortes , et la dernière entre autres , dont j'ai été témoin.
EMMELINE
Que dites-vous? serait-ce cette aventure dont ce matiu on nous faisait un mystère?
CHARLES
Précisément ; il n'a pas encore osé en parler à son oncle, ni à personne de la famille , et il ne sait même comment l'avouer ; mais si vous daignez l'aider, et vous joindre à lui, pour obtenir
sa grâce...
EHMELIINE.
Parlez ; que faut-il faire? Je veux tout savoir.
CHARLES , à part.
ïMeu! rexcfellente cousine! (Haut.) Vous salirez dont que Charles a connu à Besançon une jeune et jolie personne, nommée Paméla, qui, de son état/était couturière. )
EMMELmE.
Comment, monsieur?
CHARLES
Elle exerçait la couture ; mais elle n'y était pas né6> elle était
SCÈNE XVII
d'une excellente famille , une famille anglaise , que Ton ne connaît pas y et qui avait eu des malheurs.
EHMELine.
Dieu ! qu'est-ce que j'apprends là ?
CHARLES
Voir Gbaries et Taimer fut pour elle l'effet d'un instant. Charles était vertueux , mais il était sensible , et Paméla , dans son désespoir, voulait mettre fin à son existence. Déjà l'arme fatale était levée sur son sein ; c'était une paire de ciseaux, que je crois voir encore, grands dieux! Il fallait qu'elle fût unie à Charles , ou qa*eile cessât d'exister.
EMSBLinE.
Eh bien?
' CHARLES
Eh bien ! elle existe encore.
EMHELINE.
ciel ! achevez. Charles l'aurait épousée 1
CHARLES
Pour lui sauver la vie , seulement.
eumeline.
Grands dieux I il se pourrait ! le monstre , le perfide ! Mon père > mon père, où êtes- vous?
CHARLES
Prenez garde, des ménagements ; il faudrait quelque Ibôyen adroit pour lui dire...
EMHELIKE.
Ne craignez rien. Mon père! ah! vous voilà.
SCÈNE XVII
LES PRÉCÉDENTS ; M. DIËIRVIÈRE.
H. BERTIÈRE.
Eh, mais ! qu'as-tu donc ?
EMMEUTiE.
mon papa ! quelle horreur ! quelle indignité ! à qui se fier désormais? Apprenez que mon cousin Charles...
M. DERVIÈRE.
Eh bien P
EMIKELINE.
Il est marié !
M. DERYIÈRE.
Marié !
CHARLES
Là, elle va lui dire tout net; moi qui lui avais recommandé des précautions.
M. DERYIÈRE.
Sans ma permission , sans m'en prévenir! jamais je ne lai pardonnerai ; et pour ses dettes i qu'il fasse comme il Tentendralk je n'en paye pas un sou. ,
CHARLES, à part.
C'est ça ! le voilà plus en colère que jamais. Dieu! que ces petites ÛUes sont niaises ! celle-là surtout. Quelle différence avec ma femme ! elle aurait soutenu la scène , et filé la reconnaissance.
M. DERYIÈRE , montrant Charles.
Voilà celui qui te convient , voilà mon gendre , et dès demain nous faisons la noce ; n'est-il pas vrai?
CHARLES , i part.
Dès demain ! ô Paméla ! que devenir?
M. DERYIÈRE.
Quant à ton cousin Charles , à mon scélérat de neveu , s'il ose se présenter ici , je le fais sauter par la fenêtre. (A Charles, qui fait
un ^este d'eiïroi, et qni vent aortir. ) Qu'aveZ-VOUS donC, mon gendre?
ne craignez rien.
EMMELINE
Taisez- vous, le voici.
CHARLES , regardant autour de lui.
Comment! le voici?
EMMELIME , à M. Derrière.
Mais , de grâce , modérez- vous ; c'est à moi de le confondre , et après, ne craignez rien, je vous obéirai.
M. DERYIÈRE.
A la bonne heure. ( Haut à RinviUe, qui est dans le fond do théiitre. )
Approchez , monsieur, approchez.
SCÈNE XVIir
CHARLES
Ah çà ! est-ce qu'il y en aurait un autre que moi qui aurait épousé Paméla?
RINTILLE , les regardant toas.
Eh ! mon Dieu ! d'où vient cet accueil solennel?
EMMELINE
Vous allez le savoir. Je dois à mon père et à vous ( montrant Charles ) , et Surtout à monsieur, de m'expliquer ici sans détour. Je vous aimais, monsieur, du moins je le croyais , car j'ignorais mes propres sentiments, et surtout je ne vous connaissais pas ; mais maintenant je sais qui vous êtes : après votre lâche conduite et la feinte à laquelle vous n'avez pas craint d'avoir recours...
KINVILLE.
Quoi ! vous savez enfin la vérité !
EMMELINE
Oui , monsieur, nous savons tout : voilà pourquoi je ne vous aime plus ; je ne vous aimerai jamais. •
RINVILLE.
Ociel!
EMMELINE
' Et afin que vous soyez bien sûr de mon indifférence... si j'élève ici la voix, ce n'est pas pour vous accuser, mais pour demander votre grâce. (A M. Dervière.) Oui, mon père, désormais soumise à vos volontés, je suivrai vos conseils, je vous obéirai en tout; mais , pour prix de mon obéissance , daignez pardonner à mon cousin; qu'il soit heureux ayec celle qu'il a choisie.
CHARLES, qui s'est attendri , et qui tire son monchoir.
ma bonne cousine !
RIMVILLE.
Voilà que nous n'y sommes plus.
EHHELINE.
Qu'il parte , qu'il ne nous voie plus ; mais qu'il emporte avec lui et votre pardon et votre consentement à son mariage.
Mon mariage I qui a pu vous dire ...P
EMMELINE, pleorant.
Monsieur, qui y était.
CHARLES, pleurant.*
Oui, monsieur, j'ai tout dit; j'ai dit que Charles était marié.
KINTILIE, aTec joie.
Charles marié ! il se pourrait ! ( Se jetant aux pieds d'Emmeline. )
Mon cher beau-père , ma chère Emmelioe , que je suis heureux ! Non , non , ne me regardez pas ainsi , n'ayez pas peur ; j'ai toute ma raison : car celui que vous voyez à vos pieds a le bonheur de ne pas être votre cousin ; c*est votre amant , c'est votre époux , celui qui vous était destiné.
M. DERYIÈRE.
^M. deRiàvilIe?
RINYILLB.
Lui-même.
U. DERYIÈRE.
Et mon fripon de neveu ?
CHARLES y à genoux , à la gauche de M. Derrière.
Par ici.
M. DERtltSRE.
Eh quoi ! mauvais sujet !
RINVILLK.
Gomme j'avais pris son nom > je lui ai donné le mien en dédommagement.
CHARLES
Je vous dois du retour, car vous n'avei pas gagné au ohaftie.
EMHBLINB.
Je ne reviens pas encore de ma surprise. ( A Charles. ) Cèmmèal > mou pauvre Charles, c'était foi que je détestais ainsi ^ ^t vM^ raeasieur, que je n'avais jamais vu...
RmvtLLfe.
Vous croyiez m'avoir aimé autrefois.
EHMELINE.
Je me suis trompée; j'ai pris le passé pour l'avenir.
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RINVILLE.
Da système de Pinconslance , Je m'applaudis en un seul point. Jadis aussi J*aimai , je pense , Mais je ne vous connaissais point.
Et vous devinerez peut-être Ce (jue je perdais pour toujours , Si j'avais eu le malheur d'être Fidèle à mes premiers amours.
CHARLE
Ma femme , quoique l'honneur même,
Eut à Londres deux passions ;
le ne suis venu qu'en (roisièftie ,
Tant mieux... c'est aux derniers les bons.
Car les Anglaises , je l'alleste ,
Innocentes et sans détours ,
Ont tant de candeur , qu'il en reste
Môme après les premiers amours.
EMMELlNEy ail public.
En vain leur froide expérience
Veut m'ôter mon illusion ,
Malgré leur'système, je pense Que la chanson a quelquefois raison !
Pour le prouver, messieurs, je vous implore ,
Revenez nous voir tous les Jours , Afin qu'Ici nous puissions dire encore :
On revient aux premiers amours.
COMEDIE-VAUDRYILLB EH UlT ACTE,
Bfprésentée pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique,
le 5 Janvier 1826.
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PERSONNAGES
Madame de MARCILLY, veuve. SAINT-FÉIJX.
M. DE VILLGBLANCHE. CATHERINE, aile du concierge.
Im scène %e patte dant le château de madame de Marcillyt prêt d'Amboite.
Le théâtre représente an salon élégamment meablé. Porte an fond. A droite de l'arteur, l'appartement de madame de Marcilly; à gauche, la porte d'un cabinet; de ce même rdté, ane psyché roulante; à droite, une table ornée d'un miroir de toilette , et su r laquelle il y a écritotre, plumes, papier, etc.
SCÈNE PREMIÈRE
SAINT-FÉLIX/CATHERINE. Ils entrent par le fond.
CATHERINE
Oui , monsieur , elle est arrivée d'hier soir.
SAINT-FÉUX.
Seule avec sa fille?
Et sans autre domestique que la gouvernante de mademoiselle.
SAINT-FÉUX.
C'est inconcevable ! Madame de Marcilly, une veuve jeune, aimable , qui jusqu'à ce jour n'avait pu vivre loin du monde et des plaisirs , quitter brusquement Paris dans le moment où il est le plas brillant , pour venir s'enterrer dans son vieux château près d'Aroboise : il y a quelque chose d'extraordinaire.
CATHERINE
Air du yaudevUle de V¥x\x de six francs.
C'est vrai , je n'y puis rien comprendre; Pour la campagne eir ne vient pas , SCRIBE. — T. II. 22
254 t<E gonfip£;nt.
Car il ndge oa gèle i(pierr» fenére j
On n'voit partout que du verglas. "^
Hier aussi J'n'en l'^veuais pas :
Quand JH*ai vue entrer dans (f te cbambre ,'
En Tob^ de gaz « en souliers blancs ;
Il m*a semblé voir le printemps
Qu'arrivait dans l'mois de décembre.
SAINT-FÉLIX
Et où est-elle maintenant ?
Dans son appartement. C*e8t drôle î elle s'y enferme toujours ; et quand elle en sort, elle est d'une humeur... Si son mari n'était pas défunt , on pourrait croire qu'il y a des scènes... ; inais elle est veuve» ainsi ça ne peut être ça.
SAINT-FÉLIX
Tu dis qu'elle ne veut voir personne ?
CATHERINE
Personne; ça m'a même fait monter en grade , parce que moi» qui n'étais que jardinière , je suis devenue femme de chambre .
SAINT-FÉLIX
Et sa fille y ma chère Eugénie ?
CATHERINE
Ma'm'selle ? ah, dame ! je crois bien que ça ne l'amuse pas beaucoup d'quitter Paris dans le temps des plaisirs et des bals ; mais elle est si douce , et puis sa mère Taime tant , qu'elle se trouve bien partout avec elle.
SAIMT-FÉUX.
Ne pourrais-je lui parler ?
CATHERINE
Vous, monsieur de Saint-Félix, oh ! que nenni. D'abord, elle est là-haut , dans sa chambre , à dessiner , et elle ne descendra que pour diner. Ensuite , les ordres de madame...
SAINT-FÉLIX
Je ne puis pourtant rester dans cette incertitude ; mon mariage était presque convenu , et c'est dans ce moment que madame de Marciliy... Serait-ce pour rompre avec moi? I^ faut absolument qu'elle m'explique ce mystère.
Air de la valse de Philibert marié.
Tu peux au moins lui porter cette lettre ?
SCÈNE ni
CATHERINE
Potir une lettre , ah ! ]*y coon sar-le-chan&p ; *
Donnez, monsieur, Je vais la Itii ireméttre.
SAINT-FEUX
Et songe bien que mon sort en dépend !
Compte sur moi si tu m'es favorable.
CATHERINE
Oh ! non, monsieur, c'n'ést pas par intérêt; Mais le désir de vous être agréable,
(A part.) Et puis celui de connaître un secret
Ensemble,
SAINT-FÉLIX
Peins- lui mon trouble et mon impatience; Oui, Je ne veux qu'un seul mot de sa main :
Vas , et reviens me rendre l'espérance, Car c'est de toi que dépend mon destin.
CATHERINE
Calmez ce trouble et cette impatience; J'y vais bien vite et Je reviens soudain ; Sans doute un mot vous rendra l'espérance, Si c'est de moi que dépend vot' destin.
( Elle entre dans l'appartement de madame de Marcilly.)
SCÈNE
SAINT-FÉLIX, seul.
Je ne puis croire , cependant... Mais enfin » pourquoi ce départ subit, sans me prévenir , sans me donner la moindre explication'.' Encore si ce bon M. de Yilleblanche était ici pour me guider , me conseiller... C'est un excellent homme , l*intime ami de madame de Marcilly , le parrain d'Eugénie ; il m'avait pris en amitié , et me protégeait toujours. Eh j mon Dieu I je ne me trompe pas... c'est lui que j'entends.
SCÈNE III
SAINT-FÉLIX, M. de YILLEBLANCHE.
H. DE vnXEBL ANCHE, à la cantonade.
Eh , non ! te dis-je , cet ordre-là ne peut être pour moi. D'ailleurs, s'il y a une colère à essayer, j'y suis fait, et je ta'en charge.
SAINT.FÉLIX
Commenl ! monsieur ! vous voilà aussi ?
H. DE VILLEBLANCHE
Le petit Saint-FéiiK !... j'aurais parié que je le trouverais ici.
SAINT-FÉLIX
Vous y venez , sans doute , sur l'invitation de madame de Marcilly?
H. DE VILLEBLANGHE.
Du tout, je ne sais rien; avant-hier , je me présente à son hôtel , suivant mon habitude ; j'apprends son départ impromptu ; et comme , depuis dix ans, j'ai la faiblesse de ne pouvoir passer un jour sans la voir , j'ai pris la poste , et me voilà ! Mais toi , le futur d'Eugénie , tu es de tous les secrets ; tu vas me dire oe que cela signifie.
SAINT-FÉLIX
J'allais vous le demander ; votre aventure est absolument la mienne. J'arrive , et je sais seulement que madame de MarciUy ne veut recevoir personne.
M. DE VILLEBLANGHE.
Ah ! c'est original ! venir à la campagne au cœur de l'hiver , et toute seule ! Qui diable a pu lui faire prendre une résolution aussi désespérée? des chagrins ? je ne lui en connais pas; un revers de fortune?
Air: Adieu, je vous fois, bois charmant.
Non , non , je )e saurais déjà.
Mais comment lire dans leurs âmes?
Un caprice?... eh ! oui, c'est cela.
Car dans la condaite des femmes , Du moins J'ai cru le remarquer, C*est le seul motif raisonnable , Et le seul moyen d*expliqaer Ce qui parait inexplicable.
SAINT-FÉLIX
Oui, oui, monsieur, un caprice, c'est cela, c'est pour m'enlever Eugénie ; après toutes les espérances qu'elle m'avait données !
M. DE VILLEBLANGHE.
i Tu crois ?
SAINT-FÉLIX
J'en suis sûr.
M. DE VILLEBLANGHE.
« Oh I les amants sont toujours sûrs de tout ; mais il ne s'agit pas de se désoler , il faut juger les choses de sang-froid.
SCÈNE m
SAINT-FÉUX.
Du saug-froid ! Gela vous est bien facile à dire ; ou voit bien que vous n*étes pas amoureux.
M. DE yiLLEBLANCHE.
Pas amoureux ! qu'est-ce que c'est , monsieur ? Apprenez que là-dessus vous me devez le respect, comme à votre ancien , à un vétéran. Voyons un peu , monsieur , depuis combien de temps éles-vous amoureux ?
SAINT-FÉLIX
Mais depuis six mois.
M. DE VILLEBLANCHE
Et moi , il y a seize ans , monsieur , que j'aime madame de Marcilly avec une constance imperturbable et digne d'un meilleur sort.
SAINT-FÉLIX
Seize ans !
H. DE VILLEBLANCHE
Oui, monsieur; elle en avait quinze alors : je l'aimais longtemps avant son mariage; et sans les malheureuses circonstances qui m'obligèrent à quitter la France , je suis fondé à croire que je l'aurais emporté sur mes nombreux rivaux ; mais j'étais loin d'elle , loin de ma patrie , frappé de proscription , et sa famille , désespérant de mon retour, la força d'épouser le jeune Marcilly , mon ancien camarade au régiment , et de plus , mon meilleur ami. Certainement quand j'appris cette nouvelle, j'avais là une bien belle occasion de me brûler la cervelle.
SAINT-FÉLIX
Je n'y aurais pas manqué.
Eh bien ! moi , monsieur, je ne l'ai pas fait : c'eût été empoisonner son bonheur ; et quand on aime une femme , il ne faut jamais préférer sa propre satisfaction à celle de l'objet aimé. Seulement , j'avais fait vœu de l'oublier, de ne plus la revoir ; mais comment y parvenir, lorsque ses bienfaits venaient me chercher sur une terre étrangère , lorsque sa tendre amitié ne cessait de s'occuper de celui qui ne pouvait plus prétendre à son amour ? Par elle^ l'arrêt fatal de proscription fut levé; par elle, je fus rétabli dans mes biens, dans mon grade militaire. La haine même n'aurait pas tenu contre cela; et, quand je rentrai en France, quand je vis leur ménage , leur bonheur intérieur, quand je fus
reçu par eux commeun ami, un ami !... il fallut bien se résigner à ne plus être que cela.
^ Air : Dis-moi, mon vieux, etc.
Je vis en eux mes parents , ma famille :
lis me proposèrent tous deux D*étre parrain de leur unique fille.
Parrain !. .. Je dis : C'est bien , faute de mieux. Voyant depuis cette enfant , leur ouvrage.
Croître à mes yeux en attraits, en raison , Je me disafs toujours : « Âh ! quel dommage « De n'avoir pu lui donner que mon nom !
SAINT-FÉLIX
El lorsqu'elle devint veuve?
M. ne TILLEBLANGHE.
Je pleurai Marcilly, ah! cela, du fond du cœur; mais enfin, j'avais aimé sa femme avant et pendant son mariage , il n'y avait rien qui pût m'empêcher de l'aimer encore après. Je la voyais toujours plus jolie, plus séduisante ; je me flattai qu'un jour elle se souviendrait que j'attendais depuis longtemps , et me voilà» au bout de seize ans de patience et de refus, l'adorant plus que jamais , et toujours surnuméraire. Gela vous prouve , jeune bomt&e, qu'il ne faut désespérer de rien.
SAINT-rÉLIX.
Qu'elle vous fasse attendre , vous qui êtes son adorateur, c'est bien; mais moi qui suis celui de sa fille, quel peut être son motif? c'est ce que je ne puis comprendre; aussi je suis venu ici décidé à le lui demander.
M. DE VnXEBLANCHE.
Lui demander I tu le peux ; mais ce n'est pas une raison poar le savoir, parce que, vois-tu , règle générale :
Air du vaudeville de la Somuambule.
L'habitude de âe contraindre
Chez les femmes vient en naissant; Voilà pourquoi se déguiser et feindre Sera toujours leur premier mouvement.
Au&si, de peur qu'on ne nous prenne en traître ,
II faut, mon ctier, pour se former,
Commencer par bien les connaître.
SAINT-FÉLIX
rai commencé d'al)ord par les aimer.
SCÈNE tV
M. DE YILL£BL4NCHE.
Et moi aussi. Mais on a tort : ce sexe-là a tant d*iï)fluence sur nous , que , pour bien connaître les hommes , il faut d'abord étudier les femmes, et c'est ce que j'ai fait. Malheureusement cette étude-là est très-longue , et Je prévois que je n'aurai pas le temps de commencer l'autre. Mais pour en revenir à loi, ce sont les motifs de madame de Marcilly qu'il faut tâcher de connaître.
SAlNT-FÉLrt.
' Je loi ai écrit. . . Et justement voici Catherine, qui m'apporte là réponse.
SCÈNE IV
UBB précédents; CATHERINE, aa« lettre à U naio. CATHERINE , à Saint-Félix.
Me voici , me voici ; je vous ai tait attendre , mais madame u*en finissait pas. (Voyant M. de villeblanche.) Tiens, c'est vous, monsieur de Villeblanche?
H. DE VaLEBLANCHE.
Bonjour, bonjour, petite. ( A vSamt-Félix. ) Eh bien I cette réponse ?
GATtaEftlME, à part.
J'étais bien sûre que nous ne tarderions pas à le voir, celui-là : c'eât le doyen ; aussi hier, quand j'ai vu madame arriver toute seule , je me suis dit :
Air du Tauderille des Comices d'Athènes.
J'au^ons dMa Cômpagûle , Les amoureux vont v*nir; Quand vient femme Jolie , Ça les fait accourir :
Phis J'en vois, plus ça m'fait plaisir.
Le pays n'en a guère , On en manque déjà; Et sur rnombre J'espère Qu'il nous en restera.
(Pendant ce couplet, M. de Villeblanche et SaÎDt-F^Iix Useitt à voix basse.)
SAmTFÉLIX , à M. de Villeblanche.
Vous le voyez... (Parcourant la lettre. ) <t La place que VOUS deviez « obtenir, et que vous n'avez point encore; votre état, d'autres « raisons inutiles à vous dire... »
M. DE VILLEBLANCEIE.
Je m'eti doutais; ta place, ton état, ce n'est pas cela.
SAINT-FÉLIX
Mais qu'est-ce donc'
M. DE VILLEBLANCHE , froidemc&t.
Ah ! je D'en sais rien.
CATHERINE
Ni moi Dou plus.
H. DE VILLEBLANCHE
Mais le véritable motif est là : « D'autres raisons inutiles à « vous dire... » Encore une règle générale, mon ami; c'est toujours dans ce qu'elles ne disent pas qu'il faut chercher ce qu'elles pensent.
SAINT-FÉUX.
Alors , comment jamais s'y reconnaître ? Monsieur, je n'ai d'es« poir qu'en vous; conseillez-moi, protégez-moi.
H. DE VILLEBLANCHE
Ma foL« j'aurais bien besoin qu'on me protégeât moi-même ; mais enfin , quand ce ne serait que pour continuer mes études , je vais essayer.
SAINT-FÉLIX
Ah ! monsieur, vous me rendez la vie.
Je Tentends ; allez-vous-en tous deux. Reste caché chez le concierge, et n'en bouge pas que tu n'aies de mes nouvelles.
Air du CarnaTal.
En te moDtrant crains surtout de déplaire.
CATHERINE
Pauvre garçoo! arriver de Paris Exprès pour Voir compagnie à mon père !
Les amoureux ont bien leurs jours d*ennuis.
(A Saint-Félix.)
Mais j'sYai pour vous un* société fidèle ; Nous causeroDS. Je n*suis pas forte , hélas!
Mais nous allons parler de mademoiselle , Ça m'tiendra lieu dTesprit qae Je n*ai pas.
( Elle sort et emmène Saint-Félix.
SCÈNE VI
M. DE VILLëBLâNCHë ; madame de MARCJLLY , sortaDt de son
appartement.
MADAME DE MARCILLY
Je ne puis rester eu place. Je suis sûre que ce malheureux jeune
homme s'est éloigné désespéré... (Elle aperçoit Villeblanche.) Eh!
bon Dieu! c'est vous, Villeblanche? Gomment! vous m'avez suivie?
M. DE VILLEBLANCHE
Cela vous étonne, madame ? Je sais bien que vous pouvez vous passer d'être avec moi ; mais je n'ai pas la même force de caractère.
Air : L'amour qu'Edmond a su me taire.
Ceci n^est point de la galanterie ;
C'est malgré moi , sans le vouloir.
Vingt fois j'ai tenté dans ma vie
De passer un Jour sans vous voir.
Content de moi, lier de ma force d'âme, Dès le matin , dans mon juste courroux ,
Pour vous fuir, je partais , madame ,
Et le soir j'étais près de vous.
MADAME DE MARCILLY
Ah ! je vous en prie , Villeblanche , faites-moi grâce de vos tendresses pour aujourd'hui. Je me sens d'un découragement.
M. DE VILLEBLANCHE , vivement.
Eh! bon Dieu! qu'avez- vous ?
MADAME DE MARCILLY
Je ne sais , je crois que je suis souffrante. Qu'en pensez-vous?
M. DE VILLEBLANCHE , froidement.
Non » madame.
MADAME DE MARaLLY.
Comment y non?
C'est que ces jours-là votre accueil est bien plus tendre y bien plas affectueux ; et aujourd'hui , malheureusement , vous jouissez d'une parfaite santé.
MADAME DE MARGILLY.
Villeblancfae, je sens déjà que voas allez me mettre de mauvaise humeur ! Si vous saviez souvent avec vous ce qu'il me faut de patience...
M. DE YlLLEBIiANCHE.
Oh ! ne parlons pas de patience y je vous en prie ; j*ai fait mes preuves. Quand on a seize ans de service...
MADAME DE HARCILLY, à part.
Pauvre Villeblanche ! il a raison. Dès qu'il me parle de ses malheureux seize ans , il me désarme , et je n'ai plus le courage de le tourmenter. (Haut.) Eh bien, voyons , monsieur ! qu'avezvous à me dire.^ puisqu'on ne peut se débarrasser de vous : car c'est une tyrannie , et je suis d'une colère...
M. DE VILLEBLANCHE
Non, madame, non, vous n'y êtes pas; et même ma visite vous ferait un grand plaisir si elle ne vous embarrassait pas un peu.
MADAME DE MARGILLY, à part.
Il me connaît mieux que moi. ( Haut. ) Vous venez , je m'en doute , me demander le motif de mon départ subite
M. DE VILLEBLANCHE
Moi, madame! je m'en garderais bien : vous ne me le diriez pas.
MADAME DE MARCILLY
Et pourquoi donc , Villeblanche ? il n'y a rien que de fort simple. L'ennui que j'éprouvais à Parts , ces sociétés insipides où l'on ne rencontre qu'indifférence ou fausseté , pour un seul ami qu'on voudrait toujours voir, et qui est souvent perdu dans la foule.
M. DE VILLEBLANCHE, à part.
Elle me flatte, ce n'est pas cela. (Haut. ) Vous oubliez ie motif principal, le désir de rompre avec Saint-Félix.
MADAME DE MARCILLY
Vous l'avez vu?
M. DE VILLEBLANCHE
Il me quitte à l'instant , désolé , la tète perdue.
MADAME DE MARCILLY
Je souffre autant que lui; mais cependant la raison avant tout. Il sollicitait une place d'auditeur, qu'il n'a pu obtenir ; et vous » mon cher Villeblanche, qui êtes l'ami de la famille, le parrain d'Eugénie , vous conviendrez que je ne peux pas marier ma fille à un homme qui n'a point d'état.
SCENE VI
H. DE YILLEBLANCHE.
Si c'est là le motif...
MADAME DE HARGILLY.
Mon Dieu » oui ! sans cela...
H. DE YILLEBLANCHE.
Vous n'avez point d'autres objections? là, bien vrai?
MADAME DE HARGILLY.
Je vous le jure; un jeune homme charmant... une famille honorable.
M. DE YILLEBLANGHE.
Eh bien ! rassurez-vous , il est nommé .
MADAME DE MARGILLY.
Gomment!
M. DE YnXEBLANGHE, tirant une lettre de sa poche.
Cette lettre du ministre me l'annonce : j'av^s sollicité de mon côté ; mais je voulais qu'il n'apprît le succès que de vous-même... Eh bien ! qu'avez-vous donc ?
MADAME DE MARCULY, TÎTement.
Ce que j'ai, monsieur, ce que j'ai? c'est affreux! c*est indigne! venir me surprendre! ne pas me dire tout de suite... c'est une trahison ; et je suis d'une colère...
M. DE YILLEBLANGHE.
Maintenant , c'est différent, vous y êtes réellement. Vous êtes fâchée contre vous-même de ce que tout à l'heure vous ne m'avez pas dit la vérité.
MADAME DE MARCYLLY.
Non , monsieur, c'est contre vous , contre vou^ seul , dont les procédés offensants...
M. DE YILLEBLANGHE.
£h bien , à la bonne heure ; je suis un indigne , un coupable ; mais pourquoi faut-il que Saint-Félix porte la peine de mon crime ?
Air de la Robe et les Bottes.
Que votre cœur à ses vœux soit propice !
Faire du bien est pour yous un besoin ; Et d*un moment d*humeur ou d'injustice Qu'un étranger ne soit pas le témoin, n est un droit que pour moi je réclame :
Quand il vous vient un caprice nouveau , Pour vos amis réservez-le , madame !
Car Tamitié porte aussi son bandeau.
MADAME DE MARCILLY , à part.
Je ne sais plus que lui répondre.
H. DE YILLEBLANCHE.
Allons, soyez bonne» aimable; cela vous est si facile. Je vais chercher Saint-Félix , et je l'envoie ici pour qu'il apprenne de vous-même que vous lui donnez votre fille ; vous y consentez, n'est-ce pas? Et plus tard , dans un autre moment, dans un mo* ment de franchise , vous me direz pourquoi vous ne vouliez pas les marier ; car, jusqu'à présent , je vous déclare que vous ne m'en avez rien dit : je vais vous attendre au salon.
( Il sort en la regardant. )
SCÈNE VIL
MADAME DE MARCILLY , seale , et après no moment de silence.
C'est vrai ; mais lui dire pourquoi !... jamais il ne le saura , ni lui, ni personne : c'est trop déjà que je le sache moi*aiéme.
(Elle s*a£sied sur le fauteuil qui est auprès de la psyché. ) A quinze ans ,
on croit à un éternel printemps ; on croit qu'on ne doit jamais cesser d'être fraîche et jolie , jusqu'au moment où la première ride vient vous apprendre qu'il est possible de vieillir. Eh bien!
( regardant si elle est seule , et à voix basse ) je l'ai VUe , et ies autres
la verront bientôt... les femmes surtout. ( Elle se lève. )
Air : Muse des bois.
Jusqu'à présent Je sais bien qa'on l'ignore , El qu'à trente ans il reste des beaux jours ; Je sais fort bien que je puis voir encore Autour de moi YoUiger les amours :
Mais ces amours dont le souris m'accueille , Fuiront bientôt , si j'en crois ce témoin ; Car, lorsque tombe nue première feuille, Ah! c'est l'automne! et l'hiver n'est pas loin.
Oui , je ne serai plus cette jeune veuve , l'objet des hommages , des adorations. Et si je marie ma fille, ce sera bien pis, je ne serai plus que la mère de madame de Saint-Félix , une maman dans toute la force du terme. Si le bonheur d'Eugénie en dépendait , je n'hésiterais pas ; mais une enfant , qui ne sait pas encore cl qu'elle désire ; c'est même une imprudence de la marier si jeune ! Mais , puisqu'ils le veulent tous , tâchons de me raisonner
MADAME DE MARCILLY , SAINT-FÉLIX
( Saint-Félix entre par le fond , et s'avance d*un air tiniide. )
SAlNT-FÉUX f à part.
Je n'ose Taborder, je crains tant de lui déplaire !
MADAME DE MARCILLY
Air du vaudeville de Partie carrée.
Au fond du cœur il m'en veut, Je le gage :
Mon dévouement alors sera plus beau.
( A Saiot-Félix.) ( A part.)
Approchez- vous. II faut qu'on l'encourage; D'ailleurs le trait est piquant et nouveau.
Oui, d'aujourd'hui j'en fais l'expérience, Jusqu'à présent c'est le premier, je croi , Qui m'ait parlé d*amour et de constance Sans que ce fût pour moi.
MADAME DE MARCILLY
(Haut.) Eh bien, monsieur! vous vous plaignez beaucoup de moi, n'est-ce pas .3
SAINT- FÉLIX
Ah, madame! je ne me plains que de ma mauvaise fortune; mais , si M. de Villeblanche ne m'a pas trompé , je n*ai pas encore perdu tout espoir de vous nommer ma mcre.
MADAME DE MARCILLY , à part.
Nous y voilà; il n*y a pas manqué : n'importe, maintenant je dois m'attendre à tout. (Haut.) Je conviens que j'ai peut-être été un peu trop sévère ; des raisons très-graves , et que je ne puis confier à personne , m'avaient fait prendre une résolution que M. de Villeblanche n'approuve pas. J'avoue que moi-même je regrettais de ne pas vous avoir pour gendre... (A part.) Ah , Dieu ! qael mot ! j'ai cru que je n'en viendrais pas à bout.
SAINT-FÉLIX , avec inquiétude.
Eh bien, madame.'
MADAME DE MABGILLY.
Eh bien , monsieur, je ne vous défends pas d'espérer ; et dans quelques mois je pourrai consentir...
ofiô LE CONFIDENT.
SAINT-FÉLIX , vivement.
Est-il bien vrai? Ah, madame ! quelle bonté! ma vie entière ne suffira pas pour vous prouver toute ma reconnaissance ; nous ne vous quitterons plus : votre fille et moi , nous disputerons de soins, d'égards , et nos enfants vous chériront.
MADAME DE MARCILLT, effravée.
( A part. ) Leurs enfants!... grand'mère !... Ah ! mon Dieu ! je n'avais pas pensé à celui-là , je ne m'y ferai jamais.
SAINT-FÉLIX
Qu'avez-vous , madame ?
MADAME DE MARCILLY, troublée.
Rien , lien , monsieur; je suis seulement fâchée que votre impatience interprète nîës paroles... car enfin je n'ai consenti à rien, et je ne puis promettre.
SAINT'FÉLIX
Comment ! ne m'avez-vous pas dit...
MADAME DE MARCILLT. *
Que je ne vous défendais pas d'espérer ; mais je n'entrevoyais pas alors tous les obstacles. 11 y en a d'insurmontables. (A part. ) Grand'mère !... juste ciel !
SAINT-FÉLIX
Mais enfin , madame, lesquels? vous ne pouvez me les cacher. Depuis que j'adore votre fille , je n'ai eu d'autre pensée que de vous complaire en tout. Je ne veux pas me faire valoir; mais les plus beaux établissements , les plus riches partis, j'ai tout refusé pour votre fille; et dernièrement encore, j'ai rompu avec mademoiselle de Sivray , dont mon père avait demandé la inain pour moi.
MADAME DE MARCILLY , vivement.
Justement , monsieur, c'est cela. Je ne voulais pas vous le dire , mais voilà un obstacle.
SAINT-FÉLIX
Quoi , madame !
MADAME DE MARCILLY
Oui , monsieur ; une jeune personne charmante , que votre abandon peut compromettre , un engagement antérieur, c'est sacré; et puis une famille estimable , qui serait offensée , et qui ne me pardonnerait jamais,
SAINT-FÉLIX
Est-D possible 1 quand tout à l'heure encore.».
SCÈNE X
Air de Marianne.
J'ai orU;i d'après les apparences , Avoir votre consentement.
MADAME DE MÀRGlLLY.
J'en ignorais les conséquences , Et je les comprends mainlenant.
Je ne le pais, Je ne le doi ; De refuser tout m'impose la loi.
SAINT-FÉLIX
Mais que dira mon protecteur, Lai qui d^à croyait à mon bonheur ?
MADAME DE MARCILLT.
Il n'écoutera que moi seule ; Mais dites-lui bien aujourd'hui Que je puis tout faire pour lui , (A pari.) Excepté d'être aïeule.
(Elle rentre dans son appartement.)
SCÈNE IX
SAINT-FÉLIX, seul.
Elle s'éloigne sans me répondre, sans daigner Qu'expliquer... Je n'^ conçois plus rien, ma tête se perd, mes idées se confondent.
SCÈJNE X.
SAINT-FÉLIX, M. de VILLEBLANCHE.
M. DE VILLEBLANCHE
Tu es seul ?Ëh bien, tu es enchanté, n'est-ce pas ? cela va bien ?
SAINT-FÉLIX
Oui ! il est difficile que cela aille plus mal. Je suis ajourné indéfiniment.
n. DE TILLEBLANCHE.
Qu'est-ce que tu dis donc ? Madame de Marcilly m'avait promis. . .
SAINT-FEUX
Et à moi aussi , d'abord. Je suis même presque sûr qu'elle a laissé échapper le mot de consentement. Tout à coup elle s'est rétractée ; je ne sais quel scrupule lui est venu au sujet de mademoiselle de Sivray ; elle a prétendu que mon engagement avec elle était sacré, et...
M. DE VILLEBLANCHE
Mademoiselle de Sivray ! elle est mariée d'avant-hier.
SAINT-FÉLIX
Vraiment ! Madame de Marcilly Fignore ?
M. DB YILLEBLANCBE.
Du tout ; elle a reçuTautre jour un billet de faire pari , et nous en avons même causé ensemble.
SAINT-FÉLIX
Alors , elle me trompait donc encore !
H. DE YILLEBLANCHE.
Voilà la première fois que tu devines juste , et cela te prouve plus que jamais qu'il y a un autre motif. Mais , morbleu ! nous le découvrirons, car... Voilà aussi que je me mets en colère , moi..
SAINT-FÉLIX
Ah , monsieur î que vous êtes bon !
M. DE VILLEBL ANCHE.
Voyons, mon garçon, réponds-moi. Eugénie a de Taffectioa pour toi ?
SAINT-FÉLIX
Je le crois ; mais, pour mo le dire, elle attend la volonté de sa mère.
H. DE YILLEBLANCHE.
Qui ne dit jamais rien. Et ton père ? de ce côté-là du moins... '
SAINT-FÉUX.
Ob ! il donne son consentement; il me Ta envoyé de Bordeaux.
M. DE YILLEBLANCHE.
Il connaît la jeune personne?
SAINT-FÉLIX
Non : il a été obligé de quitter Paris si précipitamment ; mais il s'est trouvé une fois avec madame de Marcilly, qui lui a paru charmante.
M. DE YILLEBLANCHE.
Ah, ah! et chez qui?
SAINT-FÉUX.
Chez un ami commun , le baron de Précour.
M.* DE YILLEBLANCHE.
Oui? Ont-ils beaucoup causé ensemble?
SAINT-FÉLIX
Je ne le pense pas. Ils étaient, je crois, à la même partie de boston.
H. DE YILLEBLANCHE, réfléchissant.
C'est bien , c'est bien. Il le parait drôle peut-être que je te fasse toutes ces questions ; mais, dans les grandes affaires , on ne réussit que par les petites choses.
SCÈNE XI
SAINT-FÉLIX
Eh bien ! soupçonnez-vous ?
H. DE YILLEBLANCHE.
Au contraire , je n*y suis plus du tout.
SAINT-FÉLIX, avec impalieDce.
Vous , qui depuis quinze ans étudiez les femmes !
Air du Petit Courrier.
C'était bien la peine , entre nous , D'étudier plus que personne.
M. DE YILLEBLANCHE. .
Oui , monsieur, l'étude me donne Un grand avantage sur vous.
Quand on est sans expérience , On ignore qu'on est dapé :
Et ce qu*on gagne à la science , C'est de savoir qu'on est trompé.
Voilà ce que j'y ai gagné , monsieur.
SAINT-FÉLIX
La t)elle avance !
SCÈNE XI
LES précédents; CATHERINE.
CATHERINE ,, à voix basse, après avoir entendu les derniers mois.
Monsieur, monsieur, je sais tout.
SAINT-FÉLIX
Que dit-elle?
M. DE YILLEBLANCHE /avec joie.
Comment I tu sais. . . ?
CATHERINE , le doigt sur la bouche.
Chut ! Vous entendez bien que , depuis que je suis femme de chambre, je fais moi) état de mon mieux; je suis toujours aux écoutes : tout à l'heure , la fenêtre du boudoir de madame était ouverte, je passais dans le jardin...
M. DE YILLEBLANCHE , souriant.
Ah I tu as espionné I ce n*est pas très-loyal ; mais dans les cas désespérés... (Lui frappant sur la joue.) Eh bien, ma petite, tu as entendu ?...
CATHERINE
Oui, monsieur, j'ai entendu qu'il y avait quelqu'un d'enfermé avec madame.
'y.lO LE CONFIDENT.
M. DE Y1LLEBLA.7(CHE , iuquiet.
Hein!... d'enfermé?
CATHERINE
Et c'est cette personae-là qui lui donne de mauvais conâeilâ.
M. DE YILLEBLANGBE , très-agîtë.
Taisez-vouB , je vous Tordonne. Cette petite sotte ! compfôtdettre ainsi sa maîtresse !
CATUBRtNE.
Mais y monsieur, puisque j'ai entendu...
M. DE VILLEBLANCBE.
Taisez-vous ! vous dis-je ; qu'est-ce que c'est donc que ça ! Je VOUS défends d'ajouter un seul mot.
SAINT-FÉLIX
Je ne puis croire, en effet, que madame de Marcilly...
M. DE VILLEBLANCBE, tremblant d'émotion.
Ni moi non plus ; vous voyez bien a mon calme que je n'ai pas la moindre inquiétude. D'abord, de deux choses Tune : ou ça est, ou ça n'est pas; et comme ça n'est pas, il est clair que cette petite fille est venue, par une indiscrétion déplacée... Mon ami, faitesmoi le plaisir d'aller m'attendre dans le jardin ; je vous rejoins dans la minute. Nous reparlerons de vous ; nous aviserons aux moyens... Mais je suis bien aise de donner une leçon à cette petite, et de lui apprendre comment on doit servir ses maîtres.
SAINT-FÉLIX , à part.
Pauvre homme ! comme il est agité \ le voilà encore plus malheureux que moi.
(U sort.)
SCÈNE XII
M. DE VILLËBLâNCHE, catherlne.
H. DE VILLËBLANCHE , à part et regardant sortir Saint-Félix.
On est heureux d'avoir de l'empire sur soi. Grâce à mon sangfroid , il ne se doute de rien. ( Haut. ) Eh bien , Catherine , tu disais donc...?
CATHERINE
Dame, monsieur, moi, je n'ose plus... vous vous fâchez tout de suite.
M. DE VILLEBRANGBB , à part.
U n'y a pas de quoi ! (Haut.) Tu passais donc sous la fenêtre?
SCÈNE Xlï
CATHERINE
Et puis, j'y pense maintenant, ce n'est pas bien à moi de rapporter ce que, je sais de ma maîtresse.
M. DE YtLLÉBLAKGHE.
Devant ce jeune homme , tu as raison; un étourdi, un indiscret; voilà pourquoi je t'ai imposé silence. Mais moi , c'est bien différent. Tu es bien sûre qu'elle était enfermée ?
CATHERINE
A double tour.
H. DE TILLEBLANGHE , hésitailt.
Et s'enfeime-t-elle souvent ainsi?
Depuis hier, elle ne fait que cela.
M. DE VlLLEBLANCHB,àpart.
C'est consolant. (Haut.) Et as-tu aperçu la personne ?
CATHERINE
Non , la fenêtre est si haute ; et puis je n'osais pas regarder. Mais j'entendais madame qui parlait vivement et tout bas , comme si elle faisait des reproches à quelqu'un.
M. DE VUiLEBLANGHE.
Des reproches !
CATHERINE
Oui ; il parait que le monsieur sentait qu'il avait tort , car il ne répondait rien.
U. DE VILLEBLANGHE.
Enfin...
CATHERINE
Enfin, monsieur, il y avait des mots que j'entendais, et d'autres que je n'entendais pas ; mais tout à coup madame s'est levée avec humeur, en lui disant : « Autrefois , tu étais plus fidèle ; tu me « trompes, j'en suis sûre. »
M. DE VILLEBLANGHE.
Tu me trompes ! (A part ) C'est un homme , c'est clair.
CATHERINE
J'aurais bien voulu en entendre davantage ; mais madame s'est approchée de la croisée, j'ai eu peur d'être surprise , je me suis sauvée.
H. DE VILLEBLANGHE , très^agité et se promeDant. -
Il n'y a plus de doute, je suis trahi , sacrifié; c*est pour cela qu'elle a quitté Paris à mon insu.
Air : Tenez, moi, je suis un bon homme.
Après seize ans d*amoar sincère, M'exiler malgré mes serments.
CATHERINE
C^est comm* si l'on chassait mon père Qu*est jardinier depuis Tméme temps. .
M. DE YILLEBLAKCHE.
Après seize ans, est-il possible!
CATHERINE
Ah ! ça fait mal rien qu*d*y penser, Et puis, monsieur, le plos terrible, C*est qa*on ntroav* plos à se placer.
H. DE YILLEBLANCHE.
Mais cela ne se passera pas ainsi, je saurai quel est ce rival.
CATHERINE, regardant à travers la serrare.
Si VOUS voulez , je vais m*exposer à une gronde. Il me semble qu'on vient d'ouvrir la première porte ; je vais faire comme si madame m'appelait. Il ne peut pas se sauver par la feoétre, et alors
nous verrons bien. (Elle s'approche de la porte.)
M; DE VILLEBLANCHE
Du tout, l'appartement d'une femme est sacré , même pour un mari; à plus forte raison...
CATHERINE, prêtant l'oreille du c6té de la chambre de madame de Marcilly.
Ah ! monsieur !
H. DE VILLEBLANCHE
Quoi donc?
CATHERINE
On parle encore; ce serait le bon moment. '
H. DE VILLEBLANCHE, ayec curiosité.
N'importe, n'entre pas; je te le défends.
CATHERINE, s'approchant de la porte.
On a prononcé votre nom.
M. DE VILLEBLANCHE, hors de lui.
Mon nom ! (U lui fait signe d'entrer vite ; Catherine tourne le boatwi , et entre dans Tapparteroeot de madame de Marcilly.) Eb bien ! eh bien !
qu'est-ce qu'elle fait donc? quand je lui défends expressément... Ces domestiques sont d'une impertinence!... Se permettre ainsi de... Pourvu qu'elle ait le temps de bien voir.
CATHERINE, revenant.
Je n'y conçois rien. Elle n'a pas été trop en colère; mais je n'ai vu personne.
SCÈNE XIV
M. DE VILLEBLANCHE
Petite sotte ! elle est capable d'avoir regardé à droite, s'il était à gauche.
CATHERINE
J'ai regardé partout, et je u'ai rien vu.
C'est bien fait; ta curiosité méiitait cela.
CATHERINE
Faut qu'il se soit caché tout de suite, et qu'elle ne sache comment le faire évader ; car madame veut rester seule ici. Elle m'a ordonné de descendre, et de ne laisser monter personne.
M. DE VILLEBLANCHE
Elle veut rester seule?
CATHERINE
Dites donc, monsieur, si on se cachait aussi pour voii*?
M. DE VILLEBLANCHE
Fi donc! abuser ainsi... Je veux lui parler, m'expliquer avec elle. Allez, et ne laissez monter personne , comme madame vous l'a dit.
CATHERINE
Oui, monsieur. (A part, et regardant la porte à droite.) Jc serais pourtant curieuse de savoir par où le jeune homme se sauvera. Je vais
retoomer sous la fenêtre.
(Elle sort.)
SCÈNE Xlll
M. DE VILLEBLANCHE, seul.
Lui parler! je n'en aurais pas la force; je sens déjà que jc n'ai pas mon aplomb ordinaire. Ah ! mon Dieu ! je l'entends ; si elle me trouve ici , elle va croire que je veux épier ses démarches. La voici.
(Il eotre un instant dans le cabinet à gauche, et ensuite revient se placer derrière la psyché.) Je n'ai que ce moyen ; à tout prix je saurai la vérité.
SCÈNE XIV
MADAME deMARCILLY, sortant de son appartement; M. DE VILLE- BLANCHE , caché derrière la psyché.
MADAME DE H ARCILLY , se Croyant seule.
Catherine est partie ? bien.
( Elle va fermer la porte du fond. )
M. DE YILLEBLANCHE, à part.
Que va-t-elle faire? Eh bien ! elle ferme la porte?
MADAME DE MARGILLY.
Enfin, je suis seule.
H. DE YILLEBLANGHE y à part.
Seule! Ah çà! et l'autre?
MADAME DE MARGILLY.
Voici bientôt Theure du diner. II faut pourtant songer à ma toilette; c'est tout au plus si j'en aurai le courage. ({Elle jette sur un
fauteuil son chapeau et son châle. )
M. DE YILLEBLANCHEy à part.
Ah ! mon Dieu ; je ne me doutais pas des dangers de la position.
MADAME DE MARGILLY , s^assejant auprès de la table à droite.
J'ai beau faire, j'ai beau changer de lieu, la même idée me poursuit toujours... je ne suis pas contente de moi... Et ce n'est vraiment pas bien de m'opposer à ce mariage, non pas pour ma fille, dont le bonheur n'y est nullement attaché, car tout cela lui est fort indifférent, elle ne se marierait que par obéissance ; mais c'est pour ce jeune homme, qui est vraiment fort aimable ; c'est surtout pour ce pauvre Villeblanche, que j'aime de tout mon cœur, et qui va être contre moi d'une colère...
M. DE YILLEBLANGHE , à part.
Je sens que cela s'en va.
IttADAME DE MARGILLY, soupirant.
Je le vois , il faut prendre son parti ; eh bien ! je me résigne , je me dévoue. Je quitterai la rose et les coiffures en cheveux ; et le jour de la signature du contrât, je mettrai une robe de levantine gris-perle ou lilas, très-claire, avec un petit chapeau et des marabouts; cela tient le milieu entre la première et la seconde jeunesse, et cela servira de transition. Mais c'est le jour du mariage! quelle contenance aurai-je au milieu de tous ces parents, qui n'ouvriront la bouche que pour me dire : « Madame votre fille, — mou- <( sieur votre gendre. » Je crois entendre déjà les couplets obligés, où l'on me promettra une nuée d'arrière-descendants. Que répondrai-je? Je ferai mon possible pour sourire ainsi. (S'assejant devant le miroir.) Eh bien , non ! je serai gauche, embarrassée. (Essayant une autre raine.) Peut-être qu'un air sentimental, attendri... Encore pis, c'est détestable ; l'air sentimental me vieillit horriblement. ( Elle se lève.) Mais c'est qu'aussi, il faut être juste, je n'ai pas encore une
SCÈNE XIV
figure de grand*inëre... Cela n'est pas naturel, et ce qui n'est pas naturel ne va jamais. Depuis ce matin, j'ai consulté tous mes miroirs.
M. DE yaLEBLAISCHE , à part.
Comment!...
( 11 entre dans le cabinet. )
MADAME DE MARCILLY
Et ils étaient tous de cet avis. Je m'en rapporte encore à celui-ci.
( Se tournant vers la psyché.)
Air de la Mansarde.
Toi que, dès ma tendre jeunesse, Soir et matin fai consulté, Cest à toi seul que Je m'adresse , Par moi tu seras écouté ; Mais dis-moi bien la vérité.
(Le regardant.) Que Tois-Je! Flatteur que vous êtes , Vous semblez me dire tout bas Que les amours et les conquêtes Peuvent encor suivre mes pas.
(Se détournant.^ *
Taisez-vous {bis) , Je ne vous crois pas.
Deuxième couplet Je croîs pourtant que ce sourire Peut encor faire des jaloux ; Il me semble que pour séduire Ces yeux sont encore assez doux.
(A sa psycbé.) Mais, répondez, qu'en pensez- vous?
Quoi ! vous croyez qu^une coquette Serait Hère de mes appas ?
£t qu'avec un peu de toilette , Mes trente ans ne paraissent pas ?
( Se détournant.) Taisez- vous (bis) , je ne vous crois pas.
(M. de Yilleblanche sort du cabinet, et resle derrière la psyché.)
Cependant je ne puis pas aller contre l'évidence, et décidément si j'écoute les convenances, la raison, et surtout mon miroir, il n'est pas encore temps. (S'y regardant. ) N'est-il pas vrai? J'en étais sûre; il a dit non.
M. DE VILLEBLANCHE , à part.
Cest finit...
MABàME DE HARaLLY.
Le difficile, maintenant, est de rompre ce mariage sans les fAcher tous contre moi.
M. DE Y1LLERL4NCIIE, à part.
Oui. Comment allons-nous faire?
MADAME DE MARCILLY
Ah ! quelle idée ! ne pourrais-je pas eu charger M. de Villeblanche?
M. DE VILLERLANCHE y à part.
Moi!
MADAME DE MARCILLY
Et m*arranger pour que l'obstacle vint de lui. Mais le voudrat-il ? Sans doute. J'ai un moyen de le déterminer ; un moyen décisif, auquel il ne pourra résister. 11 doit m'attendre au salon, allons le trouver et, grâce à ce nouveau plan, qui arrange tout, je puis maintenant être bien tranquille.
( Elle sort par le food.)
SCÈNE XV
M. DE VILLEBLÂNCIIE, seul; il sort de derrière la psycbc.
Par exemple I j'en étais à cent lieues. Voilà donc ce rival redou* table ! ce conseiller mystérieux que l'on consulte si souvent. Ma foi, sans le savoir, j'ai assisté là à une séance du conseil, séance secrète dont le résultat ne nous est pas favorable. Tout ce que j'y ai gagné, c'est que je sais maintenant le secret de l'État, et c'est moi que, dans sa politique féminine, elle compte mettre en avant comme un prétexte. Non, morbleu ! et je la défie bien , quel que soit le moyen qu'elle emploie... Ah ! mon Dieu ! si elle mettait à ce prix le don de sa main? si elle me l'offrait aujourd'hui? il n'y aurait que ce moyen de me mettre dans l'embarras; et je parie que c*est le seul qu'elle prendra. Je vous le demande, alors, que deviendrai-je?
SCÈNE XVI
CÂTHEAINE , montraDt la porte à droite.
Vous avez vu ce monsieur ?
M. DE TILLEBLANCHE , vivement.
Du tout j'en étais bien sur. ( Sévèrement. ) Au surplus, ne répétez jamais ce que vous avez entendu, et souvenez- vous que votre maîtresse est la vertu même.
CATBER1NE.
Puisque monsieur Texige, je ne demande pas mieux. (A part.) Par exemple , ça fera un bien bon mari. ( Haut. ) Et pour ce malheureux jeune homme qui se désole, que je ne sais qu*en faire ?
M. DE VILLEBLANCHE
Ah ! lui, c'est différent ; il n'y a plus d'espoir.
CATHERINE
Comment ?
H. DE YILLEBLANCHE.
Il peut partir quand il voudra , car je connais l'obstacle , et il n'y a pas de ressource.
Comment ! un obstacle.^ mais un obstacle finit toujom*s par se détruire.
Air : Lise épouse l^beau Gernance.
Par les soins, par la coDstaDCê.
M. DE VILLEBLANCRE.
Ils n'y peuvent rien , je pense.
CATHERINE
On peut changer assentiments ; Et p't-étre qa'avecle temps...
H. DE VlI.LEBLANCHE , en contideoce.
Le beau côté de Taffaire , Je m'en vais te le conter :
C'est qu'avec le temps , ma chère , Cela ne peut qu'augmenter.
CATHERINE
Alors , monsieur , qu'est-ce donc ?
M. DE YILLEBLANCHE.
Il n'y a pas de nécessité que tu le saches.
CATHERINE
Oui ; mais le plus terrible , c'est que ma'm'selle Eugénie aime aussi ce jeune homme.
M. DE YILLEBLANCHE.
Elle l'aime ! tu en es bien sure?
GATHÏXINE.
Elle n'eu dit rien à sa mère , mais j'ai bien vu toat à Theure » quand j*ai prononcé devant elle le nom de Saint-Félix : elle a rougi ; et en apprenant que madame l'avait renvoyé , elle avait les larmes aux yeux ; les pères et les mères sont-ils désagréables I
M. DE YILLEBLAPiCHE.
Pauvres enfants I ... Tu as raison; ils s'aiment , et je souffrirais... Non, morbleu! ce ne sera du moins qu'après avoir tout employé ; va dire à Saint-Félix qu'il vienne me retrouver ici dans une demi-heure , parce qu'alors il sera marié et moi aussi > ou bien nous partirons ensemble.
CATHERINE
Oui , monsieur , j'y vais ; je vais lui dire (A part.) C'est vraiment un brave homme, et je ne conçois pas madame de faire attendre des gens comme ça.
( Elle sort.)
SCÈNE XVII
M. DE VIIXEBLANCHE, seul.
( 11 s'assied sur le fauteuil qui est auprès de la psyché. )
11 y aurait bien un moyen , un moyen victorieux , qui s'est d'abord présenté à mon idée ; ce serait de dire à madame de Marcilly que j'étais là , que j'ai tout entendu ; certainement la crainte du ridicule la ferait consentir au mariage de Saint-Félix (il se lève) ; mais cela ruinerait le mien , et ce ne serait pas juste ; car enGo , ce jeune homme a plus que moi le temps d'attendre. Restent donc les conseils de la sagesse et de l'amitié ; on ne les écoutera pas : il y a là un autre confident en qui l'on a plus de confiance qu'en moi, car je ne parlerais qu'à la raison , et lui s'adresse à l'amour-propre. Eh mais ! si les avis que je uose donner venaient de lui ? peutélre seraient-ils mieux accueillis. Ma foi, qu'est-ce que je risque ? (Il se met à la table, et écrit. ) Essayons toujours; un peu d'audace et de courage. Je vais, par exemple , déguiser mon écriture; car il faut prendre des précautions , surtout pour donner des avis utiles.
Air : Restez, restez , troupe jolie.
Oui , la raison est une amie
Que Ton doit craindre d'employer ;
Car Je sais que dans cette \ie
SCÈNE XVUI
Toute espèce d6 consepier, Glaces, jniroirs, ou gens en place.
Dont ravis est sollicité , Tombent souvent dans la disgrâce Quand ils disent la vérité.
( Il se lève. ) C'est cela , c'est bien. Maintenant mettons cette lettre à la psyché. (Il place sa lettre pliée entre la glace de la psyché et
reBcadreneDt d'acajou.) J'ai dit à Saint-Félix de Tenir dans tiné demi-heure ; est-ce assez? oh ! oui, madame de Marcilly ne restera pas une demi-heure sans regarder à sa glace ; la voici.
M. DE YILLËBLÂNCHË , MADAME DE MARCILLY
MADAME DE MARCILLY
Ah! je vous cherchais, monsieur! et je ne savais ce que vous étiez devenu.
M. DE VUJLEBLANCHE, qui sVst assis dans ua fauteuil auprès de la table , et
qui a pris uu livre.
Vous êtes bien bonne de vous en être aperçue.
MADAME DE MARCILLY, avec douceur.
Je vois que vous avez parlé à M. de Saint-Félix , et que vous êtes fâché contre mol; aussi je vous cherchais pour faire la paix.
M. DE VILLEBLANCHE, toujours froidement.
Vous aurez de la peine , je vous en préviens.
MADAME DE MARCILLY , SOUriant.
C'est ce que nous verrons ; mais , avant tout , dites- moi , je vous en prie , quel intérêt si grand prenez-vous à M. de Saint- Félix?
M. DE VILLEBLANGHE.
Lui , d'abord , est un fort aimable jeune homme; et puis son père était un ami intime ( à part) que je n'ai jamais vu.
MADAME DE MARCILLY
M. de Saint-Félix votre ami intime ! vous ne m'en avez jamais parlé.
H. DE VILLEBLANGHE.
Parce que nous nous étions perdus de vue depuis longtemps ; mais avant son départ pour Bordeaux, il ne cessait de me parler de ce mariage ; de me dire combien il serait flatte d'avoir une belle-fille aussi aimable, aussi jolie.
MADAME DE MAfiaLLY.
Mais il ne connaît pas Eugénie.
M. DE yiLLEBLANGBE.
Je vous demande pardon : il ne Ta vue qu^uue fois; mais c'est assez pour juger.
MADAME DE MARCILLY
Je vous assure que vous vous trompez ; je n*ai jamais reca M.de Saint-Félix le père ; et je mène si peu Eugénie dans le monde. *
M. DE yiLLEBLANCHE.
C'est possible ; mais je vous proteste qu'il l'a vue chez le baron de Précour , à une parlie deboston; il lui a même paru fort héroïque qu'une jeune personne se résignât ainsi au boston.
MADAME DE MARQLLY.
Qu'est-ce que vous dites donc ? mais c'était moi qui faisais son boston.
M. DE VILLEBLANCHE
Vous? pas possible! il m'a bien dit : Mademoiselle de MarciU y.
MADAME DE MARCILLY
Ah I c'est charmant! je me rappelle fort bien cette soirée; c'était moi. Quoi ! réellement il est possible qu'il m'ait prise pour une demoiselle.^ Convenez que c'est fort drôle.
M. DE VILLEBLANCHE
Je ne trouve pas cela drôle du tout , moi , madame ; M. de Saint-Félix paraissait très-épris de sa jolie partner ; et s'il apprenait que ce n'est pas sa belleiille...
MADAME DE MARCILLY
Vraiment! vous seriez jaloux? Pa:r bonheur , il est des moyens de vous rassurer.
M. DE VILLEBLANCHE
Vous croyez ! ( A part, ) La voilà bien disposée, nous pouvons commencer l'attaque.
MADAME. DE MARCILLY , avec un peu d*embarras.
C'est un aimable homme que ce M. de Saint-Félix le père. Aussi je ne voudrais pas me fâcher avec lui ; et , isi vous tenez à m'étre agréable t^i, comme vous le dites j^vous tenez à ma main» ^ il y aurait un moyen de l'obtenir dès aujourd'hui même.
Aujourd'hui ! (A part.) Nous y voici. (Haut. ) Et que faadrait-il faire pour cela?
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MADAME DE MARCILLY
Lai écrire vous-même une lettre bien amicale , bien aimable , comme vous savez les écrire, et lui dire que, comme beau -père d'Eugénie.... (du moins vous allez Tétre ; ainsi , dans le fait principal , il n'y aura point de mensonge).
M. DE VILLEBLAKCHE , à part. .
I Ce qui veut dire qu'il va y en avoir dans le reste.^
MADAME DE MARCILLY
Vous lui écrirez donc que vous ne pouvez consentir encore au mariage de votre belle- fille; mais que plus tard, dans trois ou quatre ans...
M. DE VILLEBLANCBE , froidement.
J'en suis bien fâché , madame , mais je n'écrirai pas cette lettre.
MADAME DE MARCILLY
Vous ne tenez donc pas à m'épouscr?
M. DE VILLEBLANCBE.
Non, madame, pas maintenant.
MADAME DE MARCILLY
Et pourquoi.^
M. DE VILLEBLANCBE.
Parce que j'ai fait des réflexions , et je trouve que vous êtes encore trop jeune pour moi.
MADAME DE MARCILLY, étonoée.
Comment?
M. DE VILLEBLANCBE.
Oui, madame, cette aventure de M. de Saint-Félix, et d'autres idées qui me sont venues , tout me le prouve.
MADAME DE MARCILLY
Vous ne me parlez pas sérieusement ; et je ne croirai jamais
(regardant dans la glace) que ce SOit à ce poînt-là.
M. DE VILLEBLANCBE, à part.
Elle y regarde ; j'en étais sûr.
- MADAME DE MARQLLY , apercevant le billet.
Qu'est-ce que je vois là ? une lettre à ma psyché ! Savez- vous ce que cela veut dire ?
M. DE VILLEBLANCBE.
En aucune façon ; car j'arrivais à l'instant.
MADAME DE MARCILLY , l'oavrant , et à part.
V. De quelle part^.( AlUot à la fin de I^ lettre. ) « Signé , Votre miroir, V Quelle est cette plaisanterie ?
^S3 LB OdNFÎDfiNt.
V. DE TllLBiUiAlfOHB
Voulez- voas ({ue je VdUs lise?
liU>AMB fie MAHClIit.T.
d'est inatilb , inonsieiir ; que je ût tous dérange pas > réfrènes votre livre.
( M. de ViUeblanche fa st rasseoir; mais U obierte nAdamc de Marcillj tout
le tciDt>8 oâ elle lit la lettre. ) MADAME DE HARaCLT^ debout, et a part.
( Elle lit. )
(t Madame )
« Vous m'avez souvent fait Thonneur de me consulter ; et > quel- « ques secrets que Vous m'ayez confiés, ma fidélité a toujours « égaie ma discrétion; ce matin encore vous avez daigné me de- « mander^ mon avis. » ( S^interrompant. ) O ciel 1 qu'est-ce que cela signifie? et quia pu deviner...? Mais continuons : (ËUelit.) « Ce « matin encore vous avez daigné me demander mon avis ; mais n comme je crains que vous n'ayez mal iriterprété mon silence , je « prends la liberté de vous l'expliquer : tous êtes toujours jeune , « toujours jolie ; je m'y connais, madame, et vous pouvez m'en ft croire ; c'est pour cela même , c'est par coquetterie que moi , « votre conseiller intime , je vous engage à marier votre fille sur- « le-champ , pour que chacun s'étonne et se demande si ce n est « pas là votre sœiir, et pour qu'on admire une résoluUon que plus « tard peut-être on trouverait toute naturelle. « ( Elle regarde M. de
ViUeblanche, i|ui feint d'être occupé de sa lecture. ) ( SMoterrompant. ) Je
n'y conçois rien; mais voilà un conseil d'une sagesse... Je n'avais pas encore envisagé la question sous ce point de vue ; et il est de fait qu'il faut être bien jeune et bien jolie pour oser se permettre. . . Mais voyons la fin : ( Elle lit. ) « Je ne hasarderai plus qu'un seul *» avis : un miroir voit bien des choses qui échappent même à " l'œil d'une mère; et votre fille est venue parfois me consulter : 't j'ai vu ses yeux mouillés de larmes! Elle aime sans oser vous n l'avouer, et vous ne voudriez pas la rendre malheureuse. Non, « vous ne le voudrez point , dans votre intérêt et pcùl-étre dans le «mien, car le malheur de Votre fille ferait le vôtre; je verrais « dans la douleur voà traits s'altêrèr : rien ne flétrit Comme le » chagrin , et Ton eiâbellit par le bonheur. Tâchez donc que ma « glace fidèle ne puisse jataais réfléchir que les traita heureux « d'une bonne mère; faites que nous soyons contents l'un de !*âi|-
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« tre, et qae vous ayez à me regarder autant de plaisir qf\<d j'en « ai à voas voir. » »' '
H. DE yiLLEBLAMCHE
« Moi frotre miroir /td(jj!f,i» ^ ._.
; y qui 8*e8t levé |j^ ^fê^itgpx^ehé d'elle.
Eh bien! qu'avez- vous donc? lit .» M}-''','^ P^ ?** ^^"^ • - '
MADAME DE M4RCttXT , lui dol^fiUi lettre. ' '
Tenez , tenez , monsieur, lisez vousHoaéme, '(|(|eyitevenîfrfOIII>'— ment cacher ma honte? car à couQ^sûr quen^jîd^ oat^^m^eie^ ^
M. DE ViLLBDLAfIGHE. ^^'^^^^Ca^^-. . -\ -
N'est-ce que cela? Je vois ce dont il s'agit.
Air : Ea amour comme eu amitié.
D'un seul instant de vanité Dont le repenUr vous honore , Vous craignez la publicité ; Eb bien , votre secret vous appartient encore ; *
. Ne craignez pas quUl soit Jamais trabi; /
Calmez cette frayeur extrême :
Notre secret est encore en nous-méme, Alors qu*il est dans le sein d'un ami.
MADAME DE MARCILLT.
Quoi, monsieur ! ce miroir si raisonnable , c'était vous !...
M. DE TILLEBLANCUE.
Je n'étais que son interprète et sou secrétaire; j'attends la ^réponse.
MADAME DE MARGILLY.
Ne la devinez- vous pas?
M. DE VUXEBLANGQE , apercevant Saint*Félii et Catherine qui sont au fond du tliéàtre, et qui ontentenctu les derniers mots.
Tenez , madame , c'est à lui qu'il faut la faire.
SCÈNE XIX
LES précédents; saint-Félix, Catherine.
MADAME DE MARGILLY.
Venez , venez , Saint-Félix , ma fille est à vous. Voulez-vous de moi pour belle-mère ?
SAINT-FÉLIX , à ses pieds.
Ah ! que je suis heureux ! y
CATHERINE
Ah ! madame, que c'est bien à vous !
HàDAME DE KARCILLT, à M. de VSleblancbe.
Eh bien/monsiear ! êtes- vous content ?
M. DE TILLEBL4NCBE.
Oui» madame; je regardais là, dans la glace, j'y voyais un groupe charmant.
MADAME DE MARCILLY, bas.
Ah ! grâce maintenant , et gardez-moi le secret.
M. DE YILLEBLANGHE.
Gela me sera difficile, à moins que votre main ne me ferme la bouche.
MADAME DE MARClLLT , lui mettant la nuin sur la bouche.
Taisez-vous , la voilà.
rAUDEriLLE,
Air nouTcau de M. Adam.
8AII«T-FéUX.
Ainsi , Je sais de la famille ;
C*est grâce à vous , mon protecteur ; (A madame de Marcillj.)
Cest votre amour pour votre fille
Qui vient de fixer mon bonheur.
Ne suivez plus que celte loi si chère ; De votre cœur loin de vous défier^
£coutez-le : pour une mère
Yoilà le meilleur conseiller.
CATHERINE
J*ai deux amoureux , lequel prendre ?
L*un a fsyeux noirs, l*autre a l'syeux bleus; L'un est aimable , l'autre est tendre , Ils dls'nl qu'ils m'ador'nl tous les deux :
Benvoyer l'un , hélas ! est difficile ; Choisir l'autre, ça f rail crier.
Comment donc fait-on à la ville?
Mesdam's , daignez me conseiller.
M. DE VILLEBLAMGBE.
Le conquérant et la coquette , Qui , par leurs yeux souvent ne peuvent voir, Vont consultant, s'il s'agit de conquête, L'un son conseil , et l'autre son miroir :
Mais si tous deux vous voulez qu'on vous dise La vérité, souffrez-Ia volontiers;
Surtout , pour prix de leur franchise ,
Ne cassez pas vos conseillers.
SCENE XIX
MADAME DE MARGILLY, au public.
Thémis donne des honoraires A chaque juge , à chaque conseiller ; Mais chez Thalle, el par des lois contraires,
On ne peut juger sans payera Vous qui formez une cour qu'on redoute ,
Puissiez-Yous ne pas sommeiller.
Ni regretter ce que vous coûte
Votre place fie conseiller.
LA
DEMOISELLE A MAWER,
ou
LA PREMIÈRE ENTREVUE
COMEDIE-yAUn«yiI.LB Elf VIT ACTE,
Représentée pour la première fois, à Paris, sur le théAtre da Gymnase draroaUc|iie,
le i8 Janvier i8a6.
BV SOCIÉTÉ AVIC K. XÉLKSVILLE.^
PERSONNAGES
M. DUMESNIL
Madame DUMESNIL.
CAMILLE, leur fille.
ALPHONSE DE LUCEVAL, préten4u
de Camille.
DUCOUDRAI.amIdc M. Dumesoil.
BAPTISTE, domestique de M. Oa-
mesniL
Tm scène se passe en province , dans la maison de M. Dumesnil.
Le théâtre représente an salon de campaf ne : porte au fond , deux latérales sar le pre* mier plan; sur le dernier plan, deux autres portes latérales, dont l'une est celle de la salle à manger, et l'autre celle d'un appartement. A gauche du spectateur, une table et tout ce qu'il faut pour écrire ; do même cdt^, une harpe et des livres de musique ; à droite, une table sur laquelle se trouvent du canevas, de la broderie et autres onvoges de femme.
SCÈNE PREMIÈRE
M. ET HADAME DUMESNIL ; le mari est en robe de chambre, et la femme
en habit du matin.
H. DVHE9NIL.
Oui, ma chère amie » ce D*est qu'à dix heures qu'il doit venir ; ainsi ne vous pressez pas.
MADAME DUMESNIl..
Gomment , ne pas me presser ! une affaire de cette importance I à peine ai-je eu le temps de tout ordonner dans la maison*
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H. DUMESMIL.
Ma femme > ma femme, vous allez faire trop de préparatifs, et f aux yeux de M. de Luceval , ça aura un air de cérémonie.
MADAME DCMESNIL.
Du tout , monsieur, vous pouvez vous en rapporter à moi ; mais quand i{ y aurait un peu d'apparat , pu serait le mal ? le jour où Ton attend un gendre... Un gendre ! ce mot-là est si doux pour une mère; et quel plaisir j'aurai à dire : Mon gendre, donnez la main à ma fille; mon gendre, asseyez- vous là.
M. DUMESN1L.
Justement , c'est qu'il ne faudra pas dire cela.
MADAME DCMESNIL.
Et pourquoi donc ?
M. DUMESNIL
C'est qu'il n'est pas encore notre gendre.
MADAME DUMESNIL
Puisqu'il se présente aujoui'd'hui , puisque c'est la première entrevue.
M. DtMESNiL.
Peut-être sera-ce la dernière, si nous ne lui convenons pas. Cependant , d'après ce qu'on m'a dit du jeune homme , je t'avouerai que j'ai bon espoir.
Air : Da partage de la richesse.
Il est seul , et n'entre en ménage Que pour avoir des amis , des parents.
«UDAME DCUESNIL.
Voye^ pour lai quel avantage ; Nous sommes sept en comptant nos enfants.
Il ne tient pas à la naissance.
M. DUMESNIL
D*un bon bourgeois je suis le lils. '
MADAME DUMESNIL
Il ne tient pas à l'opulence.
M. DUMESNIL
Depuis vingt ans je suis commis.
Avec de bons appointements, il est vrai, mais ce n'est pas une fortune.
MADAME DUMESNIL
Il est 'de fait que^ous tous les rapports c'est pour lui un mariage superbe ; et puis notre fille Camille est si douce, si aimable...
SCENE If
de Tesprit , des talents ; et pour ce qui est d'être bonne ménagère, elle a été élevée par moi , c'est tout dire : et il n'y a personne qui nous vaille, à dix lieues à la ronde, pour Tordre , l'économie, et les confitures de groseilles.
DUC0UDR\I , en dehors.
La, la, ma bonne grisette ; non, non , ne luiôtez pas la bride, je repars dans l'instant.
M. DVMESNH..
C'est notre cher Ducoudrai, que nous n'avions pas vu depuis; trois jours, l'ami de la famille.
HàDAHE DUMESNIL.
Et le parrain de Camille; il, faut lui faire part de cette bonne nouvelle : lui qui , depuis un an , se donne tant de mal pour nous trouver un gendre, U va être enchanté.
SCÈNE IL
LES PRÉCÉDENTS ; DUCOUDRAI.
DUCOUDRAI , en bottes et la cravache à la maio.
Air : Vivent les amours.
A travers les champs et les bois , Dei l'amitié n'écoutant que la voix , rarrive en chevalier courtois , Et n'ai, je crois, Embourbé qu'une fois.
Le tr^^et devient des plus beaux ; l On n'en a plus qu'au ventre des chevaux i Depuis que nos municipaux Font réparer les chemins vicinaux.
A travers les champs et les bois, etc.
H. DUHESNIL.
En effet, te voilà en courrier.
DUCOUDRAI.
Je suis comme cela, moi, toujours en poste, quand il s'agit d'obliger mes amis , et j'apporte de bonnes nouvelles , des nouvelles de mariage.
MADAME OUHESML.
Nous allions vous en parler.
DUCOUDRAI.
C'est ça , vous parlez , et moi j'agis. Tu sais, mon vieil ami, que nous nenous sommes jamais quittes, et que déjô, dèsle collège do
SCRIBE. — T. ir. 25
Montereaa , nous faisions des châteaux en Espagne pour nous et pour les nôtres. Nous étions millionnaires , sénateurs y généraux d'armée , et nous épousions des duchesses. Il est arrivé de tout cela que tu as épousé une bonne bourgeoise, que je suis resté garçon ; et quant à la fortune , que nous avons tous les deux une bonne place à Tenregistrement , et que nous n'en sommes pas plus malheureux. N'est-il pas vrai?
H. DUUESNIL.
Non, morbleu.
DUCOUDRAI.
Moi surtout , qui , comme garçon , dine toujours en ville ; qui vais à mon bureau dans la semaine, à la chasse le dimanche, et qui mène, quoique citadin, la vie d'un gentilhomme campagnard. C'est là mon bonheur, et je n'en veux pas d'autre. Mais ces idées d'ambition , que je n'ai plus pour moi, je les ai conservées pour tes enfants , pour Camille surtout , que je regarde comme ma fille, car je n'ai point oublié que je suis son second père, son parrain; et comme , grâce à mes habitudes un peu dépensières, il m'était plus facile de lui donner un mari que de lui donner une dot , depuis un an je me suis mis en campagne , et d'aujourd'hui seulement j'ai réussi.
MADAME DUHESNIL.
Que dites- VOUS?
DUCOUDRAI.
Que vous n'avez pas perdu pour attendre. Un parti superbe. Parce que moi , quand je me mêle de quelque chose... J'y ai mis un zèle , une adresse ; en un mot , c'est le fils de notre inspecteur général.
M. DUHESNIL.
Ah , mon Dieu ! M. de Géronville !
DUCOUDRAI.
Il te demande ta fille en mariage, et voici la lettre que j'apporte. Tenez , tenez , mes amis. Eh bien ! qu'est-ce que vous avez donc P moi qui croyais que vous alliez me sauter au cou, et qui craignais d'avance les effets de la suffocation.
DUMESNIL
Mon cher ami , mon bon Ducoudrai ! nous sommes bien sensibles à ton amitié ; mais nous avons un autre parti en vue.
DUCOUDRAI.
Un autre parti I Est-ce qu'il peut valoir le mien ? le fils de M . de Géronville, notre inspecteur l
SCÈNE II. m
Air du vaudeTilIe du Charlatanisme.
Le cbef de reDregistremeot!
Te voilà dans ses boDoes grâces...
M. DOMESNIL.
Oh ! je n'en demande pas tant.
DUGOUDRAI.
Ëh quoi ! tu ne veax pas de places!
M. DUMESNIL
Point de faveurs ; mais seulement Be la justice.. r
DUGOUDRAI.
Quel caprice!
Songe donc que précisément En fait de places... c'est souvent, Une faveur que la justice.
MADAME DUMESNIL
Mais notre gendre n'en a pas besoin. Ifrcnte mille livres del*enle et un château.
DUGOUDRAI.
Ça n'est pas possible.
M\DAME DUMESNIL
C'est ce qui vous trompe.
DUGOUDRAI.
Fortune mal acquise. Quelque nouveau parvenu... ( D'un air pîqué.) Du reste , vous êtes bien les maîtres ; vous ferez ce que vous voudrez ; qu'est-ce que ça me fait à moi.^... Camille est votre fille.
M. DUMESNIL
Eh bien ! vois un peu ce que c'est que l'amour-propre : toi , le meilleur des hommes ! toi ! notre ami intime ! te voilà fâché que ma fille fasse un superbe mariage ; et pourquoi ? parce qu'il n'est pas de ton choix.
DUGOUDRAI.
Moi!
M. DUMESNIL
Mais nous allons parler de cela dans mon cabinet. Je ne veux pas que devant Camille il soit question de rien. Toi surtout , ma femme , ne la préviens pas de l'arrivée de M. de Luceval ; il ne veut pas être connu , et je lui en ai donné ma parole.
DUGOUDRAI.
A merveille. Il parait que le jeune prince veut garder l'incognito; c^est charmant : des manières de grand seigneur.
M. DUUESNIL.
Ëh non ! c'est au contraire poar en agir plus simplement qu'il doit se trouver ici par hasard , et pour marchander quelqaes arpents de terre.
DCC0m>R\I.
Encore mieux , c'est un petit roman qui commence. Il parait que votre gendre futur est un jeune homme à sentiments.
H. DUMESNIL , remmenant.
Tiens, tuas beau faire /tu es piqué contre lui.
DUCOCDRAI.
Moi ! si Ton peut dire!... (On entend la ritournelle de lur suivant.)
MADAME DCMESNIL.
Ëb ! ()artez donc, car voici ma fille.
MADAME DUMESNIL , CAMILLE
CAMILLE , avec un papier sous le bras.
Air de la valse de Léocadic.
L'amour,
Un jour.
Te prendra, Nicette;
L*amour,
Un jour, Te Jouera d'un tour.
Jusqu'ici, coquette, Tu te ris de nous; Bientôt , ta défaite rïous vengera tous.
L'amour,
Un jour, etc.
J'rirai bien , J'espère, S'il a ce pouvoir ; Tu pleureras , ma chère ; C'est c'que j' voudrais voir.
Vraiment ,
Comment Craindre sa colère?
"Vraiment,
Comment Redouter un enfant ?
Eh ! mais , d'où viens-tu donc ?
SCÈME ni. 293
GAHlLLb*.
De la ferme , où j'ai déniché des œufs , et j'en ai plein ce panier, où ils sont tout chauds ; comme c'est gentil , tiens , maman.
(Elle le pose sor la table.) MADAME DUMESNIL , à part.
A merveille i cela servira pour mon déjeuner (haut) ; mais courir ainsi le matin, au soleil, pour se gâter le teint.
CAMILLE
Oh ! je n'y tiens pas ; c'est si amusant, de courir dans la campa* gne , par une belle matinée de printemps. J'ai respiré le bon air, j'ai cueilli des bluets , et j'étais heureuse... je ne sais pourquoi ; mais enfin , je me trouvais heureuse.
MADAME DUMESNIL
De sorte que tu ne désires rien.
CAMILLE
Rien que de rester auprès de toi , auprès de mon père,* et de ne jamais vous quitter; je viens d'avoir un si grand bonheur. Imagine-toi , maman , qu'en arrivant à la ferme , j'ai demandé une jatte de lait et un grand morceau de pain bis.
MADAME DUMESNIL
Comment ! est-ce que tu aurais déjeuné ?
CAMILLE
Juste; c'est si bon du pain bis et delà crème.
MADAME DUMESNIL, à part.
Ah, mon Dieu ! ce jeune homme qui va arriver; quelle mine fera-t -elle à table ? (Haat.) Je vous demande de quoi vous allez vous aviser ?
CAMILLE
Tu as peur que ça ne me fasse mal ; mais sois tranquille , je vais faire d'ici au dîner une promenade à âne ; déjà j'ai donné mes ordres.
MADAME DUMESNIL, à part.
Il ne manquait plus que cela; s'en aller au moment où son futur... (Haut.) Non, mademoiselle, vous resterez; je le veux. Mais comme te voilà faite I Pourquoi n'as-tu pas mis une robe qui fut mieux que celle-là ?
CAMILLE
, A quoi bon ? c'est celle de tous les jours , et vous m'avez dit qu'il ne fallait pas être, coquette.
H.4DÀME DUHESNIL.
Tu as raison : c'est-à-dire, ôependant... il y a des occasions,.. Dis donc , Camille , on a porté dans ta chambre une robe rose que tu devrais bien essayer, pour que je voie comment elle te va.
Air du vaudcyiUe des Amazonçs.
En même temps , si J'étais à ta place, Moi f Je mettrais tes souliers de satin ; Ils vont si bien , ils donneot de la grâce.
CAMILLE , étonnée.
On attend donc du monde ce mattn?
UADAME DUMESNIL.
Non pas, vraiment; mais vous devez m'entendra :
En général , Je vous fais observer . Qu'à dix-sept ans on doit toajours attendre , On ne sait pas ce qui peut arriver.
CAUILLE.
Qu'est-ce qu'il va donc m'arriver ?... Je ne sais pas ce que maman a ce matin.
SCÈNE IV
LES PRJÉCÉDENTS ; BAPTISTE.
BAPTISTE
Madame , madame.
MAnAME BUVESSIL.
Qu'est-ce que c'est?
BAPTISTE
Monsieur vous demande tout de suite , tout de suite ; il ne peut pas trouver son jabot brodé.
MADAME nUHESNlL.
La ! je l'avais mis à c^lé de ses bas de soie ; maïs M. Dumesnil a une tète... je vais lui donner ce qu'il faut; cas, en causant avec ce Ducoudrai , il aura tout bouleversé.
CAMILLE, à part.
Et mon père aussi qui fait une toilette 1
BAPTISTE
. Je vais mettre au feu les rognons et les côtelettes , je n'attends plus que du linge. Je ne sais pas combien il faut mettre découverts.
MADAME DUMESNIL, bas.
Veux-tu bien te taire ! Je vais Sortir les serviettes ouvréeS^j ( A Camille.) Toi , mon enfant, ne te tourmente pas, et songea ce qui •
CAMILLE, BAPTISTE
CAMILLE
Qu'est-ce qu'ils ont donc tous? Ces préparatifs, ce déjeuner, cet air de joie et de mystère...
BAPTISTE
Gomment, mademoiselle , vous ne devinez pas ?
CAMILLE
Eh ! non, sans doute ; et si tu le sais , dis-le-moi vite.
BAPTISTE
On m'a bien défendu d'en parler ; mais comme ça vous regarde, et qu'on ne peut rien sans vous , faudra toujours que vous le sachiez. (A demi-voix.) On va VOUS marier.
CAMILLE
Moi ? ah 1 mon Dieu ! qu'est-ce que tu me dis là ? Je n'y avais jamais pensé. Et pourquoi me marier? et à quoi bon ?
BAPTISTE
Gomment ! ça ne vous fait pas plaisir ?
Au contraire ; ça me fait peur, et me voilà toute tremblante. Pourquoi m'en as-tu parlé ? pourquoi m'as-tu dit cela ?
BAPTISTE
Parce que le prétendu va arriver. Un beau jeune homme, qui est bien aimable ; car op dit qu'il est joliment riche , et il faut vous préparer d'avance, pour tâcher de lui plaire , tout naturellement.
CAMILLE
Ah , mon Dieu! voilà qui est encore pire; et je devine maintenant les recommandations de ma mère , la toilette qu'elle m'a préparée , la harpe qu'on a accordée ce matin ; on va me faire chanter devant lui.
Air da yaudeville de Oai et Non.
Dieu! quelle gène, quel ennui!
CTest mon parrain qui le protège;
Un ami ; c^est bien mal à lai.
A ce Jeaoe liomme que dirai-je ?
Sans le voir Je le hais d^à.
BAPTISTE
C*est par trop tôt. Un Jour peat-étre ,
De soi-même cela viendra ;
Mais font aa moins Ttemps d*se connaître.
CAMILLE
Quelle contenance aurai-je en présence de cet étranger .'
BAPTISTE
Gomme disait madame yotre mère , il faut d*abord vous tenir droite, et puis lui faire des petits airs » des mines en dessous, comme font toutes les demoiselles qui veulent devenir des madames.
CAHILLE.
Jamais ! ça m'est impossible , j*aime mieux retourner à la ferme.
BAPTISTE
Ne vous en avisez pas, mademoiselle, ça romprait le mariage» et ça ne ferait pas notre compte , à moi , surtout , qui ai depuis si longtemps un fameux projet.
CAMILLE
Et quoi donc .^
BAPTISTE
Vous savez , mademoiselle , que je suis la sagesse et la sobriété en personne, et que je ne vais jamais au cabaret , pas même le dimancbe.
CAMILLE
Oui, après; je sais qu'on ne peut que te louer.
BAPTISTE
£b bien^ au contraire ; les autres se moquent de moi , et parce que je ne vais pas boire avec eux , ils m'appellent cafar/1 , ce qui est désagréable ; aussi pour rétablir ma réputation , j'ai là une idée.
Air du vaudeville de TÉcu de six francs.
Je puis me vaDter qu'elle est bonne ; Le Jour où Ton vous mariera , C'est décidé , faut que J'm'en donne.
Oh ! oui, ma'm'seir, j'vous dois bien ça.
Pour vos boutés J'vous dois bien ça.
Depuis longtemps v'ià que j'm'appréte , Et c'est en lidèl' serviteur,
SCENE VI
L*jour où Toas perdrez votre cœar, Que moi Je veux perdre la tète.
L'Jour où vous perdrez votre cœur, Oui , moi je veux perdre la tête.
( On sonne au deliors. ) Oh ! mpn Dieu ! on sonne à la grille. Un jeune homme à cheval , c'est lui ; c'est le prétendu.
C4MILLE
C'est fait de moi.
( On sonne daos riiilerieur. ) B4PTISTE.
Voilà monsieur qui sonne. (On entend en dehors : Baptiste î Baptiste !)
Voilà madame qui m'ap pelle.
(On sonne encore.) CAMUXE.
Et moi je m'enfuis.
(Elle sort.)
SCÈNE VI
MADAME DUMESNIL y entrant par la porte' à ganche ; BAPTISTE M. DUMESNIL, DUCOUDRAI.
MADAME DUMESNIL , en peignoir.
Baptiste , Baptiste ; mais allez donc ouvrir , ne faites pas attendre. (Baptiste sort.) Mon mari, mon mari... M. Dumesnil; il de^ vrait être là pour recevoir.
M. DUMESNIL, sans habit, et paraissant à droite.
Ma femme ! ma femme ! c'est lui ; il est entré dans la cour !
MADAME DUMESNIL
Hé bien ! vous n'êtes pas plus avancé que cela ?
M. DUMESNIL
J'étais avec Ducoudrai à composer c^tte lettre... Mon habit , qui n*e8t pas brossé.
MADAME DUMESNIL
Et moi, le déjeuner... et tout mon monde à surveiller; est-ce que j'ai eu le temps de songer à ma toilette ?
H« DUMESNIL
Je ne peux pourtant pas recevoir ainsi mon gendre.
MADAME DUMESNIL
Ni moi non plus.
DUGOUDRAI.
C'est ça y il ne trouvera personne à qui parler.
M. BDHESIilL.
Si , mon ami ; mon cher Ducoudrai , je t'en prie , tiens-lai compagnie pour un instant ; toi qui as du sang-froid et un habit.
M. et MADAME DCMESNOi.
Air : Dans la paix et rinnoceoce.
ENSEMBLE
Dis-lai bien de nous attendre.
Dites-lui de nous attendre.
DrCOUOBAI.
G*est moi qui fais tout id.
11 faut recevoir ce gendre , £t rester auprès de lui.
M. et MADAME DVMESMIL.
Le voilà , le voilà ; je m'enfuis.
(Ils rentrent chacan dans leur appartement. ) DUGOimiiAiy seul.
Il faut dans cette demeure , Et lui plaire et Tamuser.
Je vais être tout à Tbeure Obligé de Tépouser.
Ces braves gens-là n'ont pas plus de tête...
SCÈNE VII
ALPHONSE, DUCOUDRAI.
ALPHONSE, au fond.
Qu'on ne se dérange pas, j'attendrai tant qu'on voudra. Je ne suis pas fâché de me remettre un peu , car c'est un enfantillage dont je ne puis me rendre compte ; l'aspect seul de cette maison m'a causé une émotion : ici , me disais-je, habite noa compagne , mon amie, celle à qui je vais devoir une nouvelle existence. (Se
retournant et saluant Ducoudrai, qui s'est retiré pour l'observer à Pécart. )
Pardon , monsieur , de ne pas vous avoir aperçu ; je désirais parler à M. Dumesnil.
DUCOUDRAI , le regardant.
Il va paraître , monsieur , et je suis chargé de le représenter momentanément.
ALPHONS^
Monsieur est un de ses parents ?
SCÈNE VII
DUœUDBAl, de même.
Mieux que cela, monsieur, je suis un ami ! un ami intime de la famille , et de plus le parrain de la jeune personne.
ALPHONSE , à part.
Je vois que le parrain de la jeune personne est dans la confldenoe y rien qu'à la manière dont il me regarde.
DUCOUDRAI , à part.
Ils ont beau dire , je ne lui trouve rien de merveilleux ; ça rentre dans la catégorie ordinaire des prétendus... l'air gauche et les gants blancs.
ALPHONSE
C'est bien indiscret à moi de me présenter de si bonne heure ; mais à la campagne, et surtout en ma qualité de voisin , j*ai pensé que je pouvais... (A part«) Ah çà! l'ami intime ne m'aide pas du tout ; il devrait sentir cependant que mon entrée est assez embarrassante.
DUCOCDR^l.
Monsieur , à ce qu'il parait , habite les environs ?
ALPHONSE
. Oui, monsieur...
DUCOUDRAI.
U n'y a donc pas longtemps ? car moi qui connais tout le monde.**
Je suis arrivé il y a huit jours de Paris , où j'habite six mois de l'année...
DUCOUDRAI.
Fort bien ; je vois que monsieur a maison à la ville , maison à la campagne ; ce qui suppose une fortune assez agréable.
ALPHONSE
Mais oui , monsieur.
DUCOUDRAI.
Je pense qu'elle est également solide ?
ALPHONSE
Mais, monsieur... (A part.) Ils ont dû prendre d'avance leurs informations, et l'on ne fait pas subir ainsi un interrogatoire détaillé... ( Haut. ) Il parait que M. Dumesnil est sorti'; mais madame est peut-être visible ?
DUCOUDRAI.
Non 9 monsieur -, ils sont tous deux ici à leur toilette.
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ALPHONSE
A leur toilette ! de la toilette pour moi ! ( 4 part. ) Des gens que 1*00 m*avait dit sans façon. (Haut. ) Je suis fâché qu'un pareil motif retarde le plaisir que j'aurais à les voir, car on m'en a dit tant de bien dans le pays ; on m'a parlé surtout de M. Dumesnil comme d'un parfait honnête homme.
DUC0UDRA.I.
Et l'on a eu raison. (A part. ) Il ne faut pas que ma mauvaise humeur m'empêche de servir mes amis. ( Haut. ) Voilà quarante ans que je le connais , et c'est un homme d'honneur ; esclave de se-s devoirs et de sa parole^ à laquelle rien au monde ne le ferait manquer ; du reste , bon époux , bon père , adorant ses enfants et surtout sa Glle , qui a été élevée comme chez madame Campan : c'est moi qui suis son parrain , et vous pouvez m'en croire.
Air : L'amoar qu'Edmond a sn me taire.
On lui donna, dès sa plas tendre enfance,
Des principes purs, excellents; On loi donna la grâce, la décence.
On lui donna l'esprit et les talents ; On loi donna Thorreur de la toilette...
ALPHONSE f à part, et impatienté.
Ma foi, puisqu'on était en train, On aurait dû, pour la rendre parfaite ,
Lui donner un autre parrain.
DUGOUDRAI.
Et certainement celui qui l'aur^ pour femme ne sera pas à plaindre.
ALPHONSE f à part.
Comme c'est adroit de venir tout de suite me jeter cela à la tête ! J'arrivais ici dans les meilleures dispositions , et depuis qu'il m'a fait l'éloge de la famille , me voilà prévenu contre elle... Au reste , je vais en juger par moi-même. Les voici.
SCÈNE Vm
Grand Dieu ! quel embarras !
Elle est toute tremblante Et D*ose faire un pas.
DUCOUDRAI,
L'entrevue est touchante.
Voyez quel embarras:
Elle est toute tremblante ; Ils n*osent faire un pas.
CAMILLE
Grand Dieu 1 quel embarras !
Je suis toute tremblante
Et n'ose faire un pas.
ALPHONSE f sur le devant de la scène , à gauefae.
Grand Dieu ! quel embarras !
Elle est toute tremblante
Et n'ose faire un pas.
TOUS
Grand Dieu! quel embarras !
H. DUNESNlLy à sa femme.
Eh bien ! avance donc.
MADAME DCMESNIL.
Ah çà I Camille , ne te tiens donc pas dans ma poche.
( Ils s'avancent tous trois. Alphonse va au-devant d'eux en saluant. )
Mille pardons de vous avoir dérangés; et vous surtout, madame, combien je vous dois d'excuses!
MADAME DUMESNIL
C'est M. Alphonse de Luceval , notre nouveau voisin.
M. DUMESNIL
C'est nous qui sommes confus; vous nous surprenez dans un négligé...
DUCOUDRAI , à part.
Qu'est-ce qu'il dit donc.^ ils sont superbes. ^
M. DUMESNIL
Mais à la campagne , on agit sans façons ; et vous nous pardonnerez de VOUS avoir fait attendre.
ALPHONSE
Le temps ne m'a pas paru long , car je causais avec monsieur, qui faisait votre éloge.
M. DUMESNIL
Cet excellent ami!... Permettez que je vous présente ma Bile.
ALPHONSE
Mademoiselle...
MiU)AlllE DOMESNIL , bas à Camille.
Air de Paris et le village.
Allons , tenez-vous comme il faut, Levez la tête davantage.
CAMILLE, b«s.
Mais ma robe me gène trop.
ALPHONSE , à part , en regardant Caiiriile.
Quelle parure ! c'est dommage !
MADAME DUMESNH. , bas à son mari.
D^à Je le vois eochainé.
ALPHONSE y la regardant toujours.
Elle serait mieux , je parie , Sans tout le mal qu'on s'est donné Pour l'empêcher d'être jolie.
( A part. ) Et moi qui avais demandé qu'elle ne fût pas prévenue f
allons, on m*a manqué de parole. ( Ils sont rangés dans l'ordre suivant ; Alphonse le premier à droite du spectateur, Camille loin de lui au milteada théâtre, entre M. et madame Dumcsnil^ et Dacaodrai à gauche.)
M. DUMESMIL, bas, à Sa femme.
Maintenant , pour l'achever, tâche donc de faire parler ta fiUe, car elle n'a pas encore dit un mot.
MADAME DUHESNIL.
Elle qui d'ordinaire est d'une gaieté. ( Bas , s'approchantde sa fiBe. ) Allons, ma fille, allons, mademoiselle, tâchez donc d'être ai> mable.
CAMILLE, de même.
Je ne peux pas quand on me regarde.
M. DUMESNIL, bas à Ducoudrai.
Soutiens un peu la conversation , toi qui es le parrain , et qui n'as rien à faire.
DCCOtDRAI, à part.
ils ont raison ; si je ne m'en mêle pas, ils ne s'en tireront jamais, le prétendu surtout , qui a raison d'être riche , car il a l'air de n'être pas fort... (Traversant le théâtre, et passant entre Alphonse et Camille.)
Eh bien , jeune homme , comment trouvez- vous notre pays ?
ALPHONSE, à part.
En voilà un qui , avec son ton protecteur, me déplaît souveral* nement.
SCÈNE Vin
SUCOUDRAl.
Un bon pays, n^est-il pas vrai? un air pur; et puis vous qui êtes connaisseur... ( regardant Camille ) on y trouve de jolis points de vçie.
ALPHONSE , froidement.
Superbes , comme vous dites ; ceux surtout dont la nature a fait tous les frais.
DUCOUDBAI f à part.
Est-il bête ! il ne comprend pas. ( Haut. ) Mais il me semble que seul , à votre âge , dans votre château » vous devez bien vous ennuyer?
ALPHONSE
Je ne m'ennuie jamais... quand je suis seul.
MADAME DUMESNIL
C'est comme ma fille ; c*est ce qu^elle me disait encore ce matin , parce qu'une bonne femme de ménage trouve toujours à s'occuper; et vous ne croiriez pas, monsieur, que cette chère enfant ■fait tout dans la maison.
CAMILLE , bas à sa mère.
Mais tais-toi donc.
DUCOCDRAI.
Et puis quelqu'un qui , comme vous , a été élevé à Paris , doit aimer les arts , doux charme de la vie... Monsieur joue peut-être du violoa ou de la flûte?
ALPHONSE
Fort mal ; mais je cultive lès arts pour moi , et non pour les autres.
MADAME DUMESNIL
C'est comme ma fille. Je lui ai toujours dit : Il faut avoir des talents et ne jamais les montrer. Aussi, monsieur, elle a dessiné dernièrement une tête de Romulus; une tête admirable, qui mériterait l'exposition. Eh bien, personne ne t'a encore vue que moi , son père et ses quatre frères ; car son parrain même n'en a pas eu connaissance.
DUGOVDRAI.
C'est ma foi vrai , et c'est très-mal à toi.
MADAME DUMESNIL
Allons, Camille , va donc chercher ton portefeuille, pour montrer à ton parrain.
ALPHONSE , à part.
J*y suis, c'est le parrain qui est le compère.
MADAME DUMESNiL.
Et puis, monsieur, qui est connaisseur, te donnera son avis.
Mais non , maman , y pensez-vous ?
MADAME DUMESNIL
Mais si , mademoiselle. Je le veux ; allez chercher votre dessin , celte tète de Romulus.
CAMILLE
Elle était affreuse, je Tai déchirée.
MADAME DUMESNIL , bas , à soii mari.
Elle a déchiré sa tète de Romulus.
M. DUMESNIL , croisaot ses mains d'an air de désespoir. Allons !
MADAME DUMESNIL
Mais au moius tu pourrais nous faire entendre cet air nouveau; justement on est^venu hier par hasard accorder ta harpe.
DUCOCDRAI.
Ça se trouve à merveille.
CAMILLE
Ah , mon parrain! je vous en prie.
ALPHONSE
Je serai enchanté de juger des talents de mademoiselle ; je suis seulement fâché qu'elle n'ait point en moi un auditeur plus digne de l'apprécier.
CAMILLE, à part.
Dieu ! qu*il a Tair moqueur I je n*y tiens plus , je suffoque. ( Bas, à sa mère. ) Par grâce , ne me fais pas chanter, c'est capable de me faire pleurer.
Allons , rien ne nous réussit. ( Voyant Baptiste , qui arrive. ) Par
bonheur, voilà le déjeuner; je les mettrai à côté Tun de Tautre.
SCÈNE IX
MADAME DUMESNIL
C'est sans façons, ce qu'il y aura.
BAPTISTE
Marguerile'dit qu'on ne fasse pas attendre, parce que le soufflé va tomber.
MADAME DUMESNIL , bas.
Veux-tu te taire?
ALPHONSE
Je venais seulement pour causer avec M. Dumesnil de ces quatre arpents qu'il veut me céder.
DUCOCDRAf.
Eh bieni nous en parlerons à table; c'est là qu'il faut parler d'affaires.
Impossible, car je vous avouerai franchement que j'ai déjà déjeuné.
M. et MADAME DUMESNIL.
n a déjeuné !
MADAME DUMBSNIL, à part.
Et tous mes préparatifs! Voilà le dernier coup... Je n'y suis plus, mes idées se brouillent. ( Haat, à Alphonse. ) Comment! monsieur, vous avez déjeuné ?
ALPHONSE
Oui , madame , avant de partir, une tasse de lait.
MADAME DUMESNIL
C'est comme ma fille , ce matin , à la ferme.
ALPHONSE , à part.
Comme sa fille ! Parbleu , celui-là est trop fort ! ^
•DUCOUDBAl.
Eh bien ! il n'y a pas de mal. ( Bas, à M. et à madame Dumesnil. ) Ne
vous en mêlez plus , car depuis une heure vous ne faites que des sottises.
M. DUMESNIL
C'est bien possible; le manque d'habitude...
DUCOUDRAI.
Allons vite nous mettre à table.
M. et MADAME DUMESNIL , bas.
C'est fini , je n'ai plus faim.
DUCOUDRAI.
N'importe, venez toujours. (A Alphonse.) Mille pardons, mon
jeune ami , de vous laisser ainsi ! Ma filleule » qui a aussi déjeuné , Toudra bien vous tenir compagnie.
CAMILLE
Ah , mon Dieu ! comment vous voulez...
DVGOUDRA.I y bas à M. Dumesnil. >
Comme ça, voyez- vous , ça n'a pas Tair d'une entrevue.
Air du vaudeville des Deux Matinées.
Nous allons nous mettre à table , Et nousreveDODs ici.
M. DUMESNILjbas.
Oui, ridée est admirable !
Quel bonheur qa*un tel ami !
MADAME DUMESNIL, bas.
Oui , c*est un moyen honnête.
H. DUMESNIL
Quand nous perdons tous Pesprit « Lui seul conserve la tête.
DUGOUDRAI.
Et snrtout mon appétit.
Je conserve mon appétit.
ENSEMBLE
* Noas allons nous mettre à table,
Et nous revenons ici.
Oui , l'idée est admirable !
Quel bonheur qu'un tel ami !
( Us entrent dans la saUe à manger. )
CAMILLE, ALPHONSE
ALPHONSE , à part.
Allons , ils s'en vont , et ils nous laissent ensemble : c'était arrangé d'avance ; jusqu'à présent , c'est ce qu'ils ont fait de mieux, car, au moins , je pourrai juger par moi-même.
CAMILLE , à part.
Ah , mon Dieu ! que j'ai peur ! qu'est-ce qu'il va me dire ? Je donnerais tout au monde pour que ce fût fini , et qu'il s'en allât.
ALPHONSE, de raftroo.
Comment entamer l'entretien? c'est fort embarrassant.
CAMILLE, de même.
n fera comme il voudra , mais ce n'est pas moi qui commencerai la conversation.
SCÈNE X
ALPHONSE, timidement y à Camille, et après un moment de silence.
Il parait, mademoiselle, que... que vous déjeupez de bonne heure?
CAUILLE, de même.
Oui , monsieur.
- Je m'en félicite , puisque cela me procure Toccasion. . .
CAMILLE
Vous êtes bien honnête.
ALPHONSE
L'occasion de causer un instant avec une personne qu'on dit aussi aimable que spirituelle.
CAMILLE, à part.
Il ne me manquait plus que cela ; si on lui a donné de ces idées-là , je ne dirai pas un mot.
ALPHONSE, à part.
Elle se tait ! il me semble cependant que mon compliment méritait une réponse ; essayons encore. ( Haut.) D'après ce que j'ai pu Yoir , mademoiselle , vous aimez beaucoup la peinture?
CAMILLE
Non, monsieur.
ALPHONSE
Du moins , la musique ?
CAMILLE
Non , monsieur. (A part.) Est-ce qu'il voudrait me faire chanter?
ALPHONSE
On assure cependant que vous y excellez.
CAMILLE
Non, monsieur , au contraire.
ALPHONSE, à part.
Elle est plus franche que sa famille. (Haut.) Je vois que les soins intérieurs du ménage occupent vos instants ; et vous vous plaisez beaucoup dans cette maison ?
CAMILLE
Oui , monsieur.
Air d«8 Maris ont tort.
Je n'ai qu'un seul désir; J'espère
Y rester avec mon parrain ,
Mes frères , moo père et ma mère.
ALPHONSE, à part.
Pour un prétendu, c'est divin ; Et grAce à Fagrément précoce Que promet cet aveu civil , Je vois qu*elle irait à la noce Comme I*on part pour un exil.
CAMILLE , à la fin de ce couplet, cherche à s^en aller; mais au moment où elle s^aperçoit qu'Alphonse la regarde, elle lui dit :
Pardon , moDsieur , mais il me semble qu'on sort de table.
ALPHONSE
Un mot encore , car je ne vous ai rien dit du motif qui m'amenait en ces lieux.
CAMILLE, à part.
Ab ! mon Dieu ! est-ce qu'il va me parler d'amour ? et maman, qui n'est pas là !
II est des projets qu'on aurait dû peut-être vous laisser ignorer, du moins , c'était mon désir; mais d'après ce que je viens d'entendre, je vois que vous les connaissez , et qu'ils n'ont pas votre aveu.
CAMILLE; qui Ta écouté à peine.
Moi , tnonsieur !
ALPHONSE
Du moins, j'ai cru le comprendre : je me reprocherais toute ma vie d'avoir pu vous causer un seul instant de cbagrin ; oui , mademoiselle (à part) , car il faut bien la rassurer. (Haut , et cher« chant à lui prendre la maio.) Croyez que désormais mes intentioDS...
CAMILLE
Eh bien , monsieur! qu'est-ce que ça signifie.^ Je vous prie de laisser ma main.
ALPHONSE
Quoi ! vous pourriez supposer?
CAMILLE
Du tout, monsieur, je ne suppose rien ; mais je vous prie de croire que je ne suis point habituée à ces manières-là.
ALPHONSE, à part.
Allons , décidément c'est une petite sotte ; je vais trouver monsieur le parrain , et lui dire ce que j'en pense ; fiez- vous donc aux réputations de province , et épousez les demoiselles sur parole.
(11 salue Camille, et entre dans la salle à gauche. )
SCÈNE XI
CAMILLE ; madame DUMESNIL , eotrant par le fond.
Eh bien?
CAMILLE
Ah» maman! que je suis contente de te voirt il me semblait qu'il y avait si longtemps... ( loi prenant la main ) mais te voilà , je me retrouve.
MADAME DUMESNIL
£h bien ! ce jeune homme , il est parti ?
CAMILLE
Grâce au ciel !
MADAME DUMESML.
Comment» grâce au ciel ! et tu as Fair si heureux !
CAMILLE
C'est que c'est fini ; nous nous déplaisons tous deux , je l'espère du moins.
MADAME DUME8NIL.
C'est ce qui te trompe ; tiens , le voilà qui parle avec mon mari et M. Ducoudrai : c'est sans doute pour faire la demande.
CAMILLE
Ah , mon Dieu ! tant pis ! car je ne pourrai jamais l'aimer ; d'abord il me fait peur» et rien que cette idée-là...
MADAME DCMESNIL.
Qu'est-ce que ça signifie , mademoiselle ? qu'est-ce que c'est que de pareils enfantillages? Taisez-vous : voici votre parrain, qui sans doute nous apporte de bonnes nouvelles.
SCÈNE XII
LES PRÉCÉDENTS ; DUCOUDRAI.
MADAME DUMESNIL
Eh bien ! parlez vite.
DUCOUDRAI , d*un air composé.
Eh bien ! c'est manqué.
MADAME DUMESML.
Comment !
• CAMILLE
II serait vrai !
DUCOUDRAI.
11 m*a chargé , en termes très:honnétes, de vous exprimer tous ses regrets y de vous présenter ses excuses; enfin, il parait que ce mariage ne lui convient pas , et il va partir dès que son cheval sera prêt.
MADAME BCMESNIL.
Quel coup de foudre !
CAMILLE f sautant de joie.
Ah ! que je suis contente ! Maman , je vais ôter ma bette robe, n'est-il pas vrai?
MADAME DCMESNIL.
Comme tu voudras ^ mon enfant.
CAMILLE , sortant.
Dieu , quel bonheur ! ce ne sera pas long.
MADAME DUMESNIL, M. DUMESNIL, DUCOUDRAI
puis BAPTISTE.
M. DUMESNIL, tenant une lettre à la main.
( A Ducoudrai. ) Tiens, mon ami, puisque tu le veux absolument.
MADAME DUMESNIL
Qu*esl-cedonc?
H. DUMESNIL
La réponse à M. de Géronville, que Ducoudrai m*a forcé d'écrire.
MADAME DUMESNIL
Est-ce que vous acceptez ?
DUCOUDRAI.
Oui , morbleu ! pour montrer à ce monsieur qu'on peut se passer de lui. ( Parcourant la lettre.) « Très-honoré de votre demande , que j'accueille avec grand plaisir. «—C'est cela même. (Appelant.) Baptiste !
MADAME DUMESNIL
Mais songez donc qu'en envoyant cette lettre , c'est une promesse sacrée , irrévocable.
DUCOUDRAI.
C'est ce qu'il faut; sans cela, vous ne vous décideriez jamais. ( Achevant la lettre. ) Fort bien , tu y as joint l'invitation pour yenir passer la soirée?
SCÈNE XIV
Comment! encore une entrevue?
DOCOUDRAI.
C'est moi qui Tai voulu ; pendant qu'on y est , voilà comme il faut mener les affaires ; un gendre de perdu, un autre de retrouvé.
(A Baptiste, qui est entré un peu auparavant , lui remettant la lettre qu'il vient
de cacheter.) Tiens , Baptiste , vite à cheval , et porte cette lettre à la ville y chez monsieur l'inspecteur général.
BAPTISTE
M. de Géronville , je connais bien ; mais dites-moi , monsieur Ducoudrai y est-ce bien vrai ce que Ton dit dans la maison, que ma'm'selle ne se marie plus ?
DCCOUDRAI.
Rassure-toi , cette lettre est pour un autre mariage , qui ne peut pas manquer.
BAPTISTE
A la bonne heure ! je pars à l'instant. ( Il va poàr sortir et revient. ) A. propos, l'autre est là, qui demande à prendre congé de monsieur et de madame;
M. DUMESNIL
L'autre?
BAPTISTE
Oui, c«lui qui n'épouse plus ; il peut attendre, n'est-ce pas?
M. DUMESNIL
Au contraire, qu'il entre sur-le-ohamp; parce qu'il n'est pas notre gendre, il ne faut pas pour cela se quitter brouillés. ( Baptiste introduit Alphonse , et il sort.)
SCÈNE XIV
LES PRÉCÉDENTS ; ALPHONSE, la cravache à la mun. ALPHONSE , un peu embarrassé.
Monsieur, je ne voulais pas m'éloigner sans vous avoir exprimé, ainsi qu'à madame, combien je. . . .
M. DUMESNIL, d'un air ouvert.
Tenez, mon cher monsieur, point d'excuses; vous avez dû, ce matin, nous trouver bien ridicules.
ALPHONSE
Comment, monsieur?
M. DUMESNIL
Que voulez'vousl cette idée de mariage, d'an gendre que nou»
ne connaissions pas, nous avait tous troublés, et nous n'étions plus nous-mêmes; maintenant qu'il n*est plus question de rien , et que nous nous sommes expliqués, nous en agirons sans façons, sans cérémonie; ne voyez en nous que de bons voisins, qui vous estiment, qui vous aiment et qui seront charmés de vous le prouver*
ALPHONSE, étonDé.
Eh mais! quel changement ! ce langage franc et cordial. Mon> sieur... vous me voyez pénétré...
M. DUMESNIL
Ce n*est pas cela que je vous demande ; restez-vous à diner avec nous?
Quoi, vous voulez...
nUCOUDRAl.
Air : Il roe faudra quitter Tempire.
Eh , oui y morbleu ! c'est la règle commune ! On trinque ensemble, et Ton reste garçon.
M. DUMESIilL.
Oui , nous croirons qu^on nous garde rancune , Si vous n*acceptez sans façon.
MADASIE DUMESNIL.
Oui , sur-le-champ et sans façon .
ALPHONSE
Ah ! dans ce cas je dois me rendre.
H. DUMESNIL
A merveille ! Je suis ravi...
( Lui serraot la maio. ) El si la main que vous m^offrez ainsi PTest plus pour moi la main d*un gendre , ' Que ce soit celle d*an ami , Que ce soit la main d^n ami.
ALPHONSE , à part.
Ce sont vraiment d'excellentes gens.
M. DUMESNIL
Et puis, mon cher voisin, vous nous aiderez de votre présence ; nous avons encore pour ce soir une autre entrevue.
ALPHONSE, souriant.
Ah! une autre entrevue !
H. DUMESNIL, riant.
Oui, le fils de M. de Géronville, qui, en même temps que vous, s'était mis sur les rangs.
SCÈNK XIV. 313
HADAIIE DUMESNIL.
Nous ne perdons pas de temps, n'est-ce pas? Que voulez- vous! quand on a une fille à marier; vous saurez cela un jour.
M. DUHESNIL.
Vous avez pu voir que nous n'étions pas très au fait; moi, je n*y entends rien , ma femme perd la tête ; au lieu que vous , qui êtes de sang- froid, et qui avez Tusage du monde, vous nous aiderez. Ah çà ! c'est arrangé, n'est-ce pas ?
ALPHONSE
De tout mon cœur.
MADÀUE DUMESNIL.
Et quant à la pièce de terre que vous désirez, fout ce que vour voudrez, monsieur, elle est à vous.
ALPHONSE
Ah ! ce ne serait qu'autant qu'il vous conviendrait de la vendre ; car je n'y tenais que parce que l'on m'a dit qu'elle faisait partie autrefois de la propriété de M. de Sainl-Rambert, mon oncle.
DVCOUDR/il.
M. de Saint-Rambert ! Qu'est-ce que vous dites donc, jeune homme ? M. de Saint-Rambert, le capitaine de vaisseau?
ALPHONSE
Oui, monsieur.
C'était votre oncle?
Sans doute.
DUCOUDRAf.
ALPHONSE
DUCODDRAI.
Eh mais ; c'était mon camarade de collège. Gomment , vous êtes le neveu de ce pauvre Saint-Rambert! un diable, un écervelé, un excellent cœur, qui m'adonne plus de tapes... Il a dû vous parler de moi, Ducoudrai, Ducoudrai d'Épernay.
ALPHONSE
M. Ducoudrai! oh ! mais très-souvent; il vous aimait beaucoup.
DCG0UDR41.
Et moi donc? Mais où diable avais-je la tète? Luceval, Luceval, je disais aussi : je connais ce nom-là; c'était sa sœur qui avait épousé un Luceval, avocat général.
ALPHONSE
Justement, tnon père.
DUGOUDRM.
Parbleu 1 je connais tout cela.
ALraoNge.
Que je suis heureux ! un ami de mon oncle.
H. et MADAME DUMESNIL.
C'est chamiantl quelle rencontre!
DUCOCDRAI.
Un gaillard que j*ai vu pas plus haut que ça; eh bien t ce que c'est que de ne pas s'expliquer pourtant: concevez-vous? à la première vue, vous ne me plaisiez pas, oh I mais du tout.
ALPHONSE, Boariant.
Eh mais! franchement, ni vous non plus.
DUOOUDBAI, riADU
Vraiment I c'est très-drôle> d'anciens amis.
ALPBONSE.
Mais j'espère maintenant que nous nous verrons souvent avec mes bons voisins, (a Dvcoodrai.) Vous êtes diasseur.'
WiCOVOÊLM,
Oui, le dimanche.
ALPHONSE
J'ai six cents arpents de bois à votre disposition.
DUCOUBRAI , lui donnant une poignée de main.
Six cents arpents I c'est qu'il est très-aimable ce jeune homme-là.
ALPHONSE
Air de Pré?iUe et Taconnet.
D'excellent vio ma cave est bien fourme ; Venez souvent.
Quel espoir m'est offert!
ALPHONSE
Et J'ai de plus un homme de génie, Un cuisinier élève de Robert.
DUCOUDRAI.
Un caisinier élève de Robert !
C'est une existence de prince !
Dans son château je nous vois réunis ;
Et quel bonheur, mes chers amis.
De nous aimer comme en province ,
Et de dîner comme à Paris !
M. DUHESNIL.
Ce sera charmant l Mais en attendant, chacaa à ses affaires.
SCÈNE XYI
(A Ducoudrai.) Car j*ai ma recette d'aiyûord'hui, à laquelle tu vas m'aider. Ma femme a sesoccapatious de méoage. (A AlpboHM.) Vaus voyez que nous vous traitons en ami; et pour commencer, ne vous gênez plus avec nous : voilà des crayons, de la musique; faites un tour de jardin, prenez un livre, liberté tout entière; nous nous reverrons à dîner.
(Il sort avec madame Qumesnil et Daooudrai. )
SCÈNE XV
ALPHONSE, seul.
Ma foi, ce sont de braves gens ; quelle simplicité I quelle bonhomie ! on ne m'avait pas trompé sur leur compte. Et moi, qui les avais trouvés sots et prétentieux; j'avais tort de les juger d'abord si sévèrement; ils ne sont pas brillants (il prend uo livre sur la table adroite), mais ce sera un voisinage très-agréable; et moi, qui suis seul, je les verrai souvent ; car, après tout, ce n'est pas leur faute si leur fille est une petite sotte, sans tournure et sans grâce. (On
entend Camille, qui chante en dehors.) Eh ! mais, c'est elle-même ; elle a
quitté sa belle robe : eh bien ! elle n'en est pas plus mal pour cela, au contraire.
ALPHONSE , CAMILLE
C4MILLE , entre en sautant et chantant. ~ L'amour Un Jour...
(Apercevant Luceval.) Ah ! pardon, monsieur.
ALPHONSE
Je conçois, mademoiselle, que ma présence doit vous étonner.
CAMILLE
Nidlement. Mon père m'a dit que vous vouliez bien nous traiter en voisins, et que vous restiez à diner; c'est un beau trait, et cela prouve que vous n'avez pas de rancune.
ALPHONSE
Moi, de la rancune ! et de quoi ?
CAUn^LE, souriant.
De l'ennui que vous avez éprouvé ce matin ; et je m*en veux, pour ma part, d'y avoir contribué.
3lô ' LA DEMOISELLE A MARIER.
ALPHONSE , UD peu troublé.
Gomment, mademoiselle... (A part.) MaintenaDt qu*eHe sait que je i*ai refusée, ma position est très-désagréable. (Haut.) Je vous prie de croire qae des raisons, qui me sont personnelles...
CAMILLE , à part.
Ah , mon Dieu ! le voilà comme j'étais ce matin, embarrassé, mal à son aise. (A Alphoose.) Rassurez-vous, monsieur, et remettezvous bien vite ; je ne suis point fâchée, je ne vous en veux point, au cx>ntraire ; et la preuve, c*est que je venais de moi-même vous remercier, et vous tenir compagnie.
ALPHONSE
De vous-même?
CAMILLE
Eh, oui! me voilà sûre que vous ne m'épouserez pas; alors je u'ai plus peur. D'ailleurs, mon parrain m'a dit que vous étiez son ami ; et ses amis deviennent les nôtres : vous voilà donc de la maison. Mais que je ne vous dérange pas, monsieur, continuez votre lecture ; je venais chercher mon ouvrage.
(Elle s^approche de la petite table à gauche.) ALPHONSE, la regardant pendant qu'elle arrange son fauteuil et qu'elle prend
son ouvrage.
Il est de fait que ma présence ne lui impose plus du tout (Camille est assise et trayaille), et que la voilà aussi à son aise avec moi qu'avec une ancienne connaissance.
CAMILLE , levant les yeux, et le voyant debout devant elle.
Eh bien , monsieur, vous ne lisez pas?
ALPHONSE
Non, je n'en ai plus envie : d'ici au diner, je n'ai rien à faire qu'à me promener; et si je ne vous gène pas...
CAMILLE, à son ouvrage.
Moi I du tout, je travaille.
ALPHONSE,prenant une chaise, et s^asseyant près dMIe, mais à une petite
distance.
Tant mieux, car je serai enchanté de causer. (Après une pause.) Je vois, d'après ce que vous me disiez tout à l'heure, que l'entrevue de ce matin ne m'a pas été favorable.
Mais, monsieur...
ALPHONSE
Allons, parlez franchement, je ne vous ai pas plu.
SCÈNE XVI
CAKILLE, doucement.
Très-peu.
ALPHONSE
C'est-à-dire pas du tout.
CAMILLE , baissant les yeux.
C'est vrai. (En souriant.) Vous voyez qu'il y avait de la sympathie.
ALPHONSE
Je vois du moins que vous avez de la franchise ; et en quoi. vous ai-je déplu ? Ce que je vous demande, c'est pour en profiter, c'est pour me corriger si c'est possible, et cela doit vous prouver...
CAMILLE
Que vous avez un bon caractère, car la vérité ne vous fâche pas.. . Eh bien , monsieur, vous aviez avec moi un ton de protection, un air de supériorité, i)ien légitime sans doute, mais qui m'humiliait infiniment. C'était presque me dire : « Voyez comme je suis grand « et généreux ; je suis plus riche que vous, plus instruit» plus spt« « rituel, et cependant je vous fais la grâce de vous épouser. »
ALPHONSE, 8*approchant.
Quoi, mademoiselle, vous aviez de pareilles idées.'
Et comment ne pas les avoir.' Vous ne savez pas ce que c'est que la situation d'une pauvre jeune personne à qui ses parents ont dit : (c Soyez aimable... soyez jolie... tenez- vous droite... c'est un « prétendu, donc vous devez Faimer... donc il doit vous plaire, « car il est bien riche. » Ils n'ont jamais que cela à dire, et c'est là le terrible.
ALPHONSE
Terrible I et en quoi?
CAMILLE
Lorsqu'on est sans fortune, et qu'on épouse quelqu'un qui en a beaucoup, songez donc que de qualités il faut lui apporter en dot !
Air de la Robe et les Bottes.
Que de vertus il a le droit d'attendre!
Et quels devoirs on sMmpose à jamais !
Oui, par les soins , par ramour le plus tendre,
Il faut payer tous ses bienfaits. »
On lui doit de son existence
Le sacrifice généreux ;
Et Ton est par reconnaissance ,
Obligé de le rendre heureux.
ALPHONSE , à part.
Eh mais ! c*est très-bien raisonner.
cAinu.E.
Et;, en revanche, qu'est-ce qui vous ea revient? et qu'est-ee qu'on gagne à se marier ? d^étre appelée madame et de porter un cachemire. La belle avance !
ALPHONSE, souriant.
Là-dessus il y aurait bien des choses à vous répondre ; mais en admettant que ce raisonnement soit juste pour vous, du moins ne l'est-il pas pour moi, qui suis tout seul, qui n'ai aucun lien qui m'attache au monde, et qui cherchais à me marier, pour trouver dans ma femme une compagne , une amie, et surtout une famille.
CAMILLE
Quoi, monsieur ! vous avez perdu tous vos parents?
ALPHONSE
Hélas, oui ! et depuis longtemps. Orphelin, j'ai été élevé par mon oncle, capitaine de vaisseau, qui avait plus de trente campagnes, et qui dernièrement est mort dans mes bras des suites de ses blessures. « Mon neveu, mon ami, m'a-t-il dit, je te laisse ma fortune... <i une fortune honorable, car je ne l'ai acquise qu'aux dépens des « ennemis de l'État. »
CAHaLE.
Celait là un brave marin.
ALPHONSE
« C'est peu do chose que la richesse, a-t-il continué ; mais avec « eUe on se procure l'indépendance, et c'est beaucoup. Ne t'avise « donc pas de vendre ta liberté, soit en courant la carrière des plan ces, soit en cherchant quelque mariage opulent; choisis une bonne « femme , vis de tes rentes , élève tes enfants, et parle<leur quel- « quefois de ton oncle. » Il ni'a serré la main, et il est mort.
CAviLLE, émac.
Quel honnête homme ! moi, je l'aimais déjà.
C'est alors que j'ai acheté dans ce pays le château de Luceval , qui était en vente ; mais quand je me suis vu seul dans ce domaine, au Heu d'éprouver le bonheur de la propriété, je trouvais que mes appartements étaient immenses; mon parc me semblait désert; je n'avais autour de moi que des domestiques, des gens indifférents; aucun ^ourire n'accueillait mon arrivée, car personne n'attendait mon retour ou ne s'était inquiété de mon absence.
SCÈNE XVi
CAMILLE, rapprochant ton fauteuil dUlphonse.
Pauvre jeune homme l
jtkLPHonaE.
Air d*Aristippe.
n faat, dit-on, dans la Jeunesse,
Pour voir son destin embelli,
Faire le choix d'ane maîtresse,
Et surtout le choix d'un ami.
Maltresse, ami... Je sens au fond de Tâme Que par eux seuls je pourrais être heureux ;
Et Je voulais prendre une femme
Afin de les avoir tous deux.
CAMILLE, avec qb peu d'attendrissement.
C'est donc pour cela, monsieur, que vous vouliez vous marier? (Ils se lèvent tous deux gaiement. ) Maintenant, VOUS n'en avez plus besoin, puisque vous trouverez ici des voisins et des amis.
ALPHONSE
Oui, votre parrain me l'a dit : je serai celui de la maison ; mais le vôtre ?
CAMILLE
Le mien aussi.
ALPHONSE
Bien vraiR
CAMILLE
Je dis toujours vrai, vous le savez.
ALPHONSE
Je ne vous déplais donc plus autant?
CAMILLE
Non, c*est fini. Et moi, monsieur? car ce matin, j*en suis sâr«, j'ai dû vous paraître bien gauche, bien maussade...
ALPHONSE, souriant.
Mais... un peu.
CAMILLE
Ah! monsieur, ça n'est pas bien... c'est une revanche; maïs, grâce au ciel , tout est fini , et d'ici à longtemps , j'espère , il ne sera plus question de mariage.
ALPHONSE
Eh bien ! c'est ce qui vous trompe; et , comme votre ami , je dois vous prévenir qu'on attend ce soir un nouveau prétendu.
ZtO LA D£\10IS£LLE A MARIER.
CAMILLE
Ah y mon Dieu l que me dites-voug?... Voilà toute ma frayeur qui me reprend... encore une entrevue !
ALPHONSE
Vraiment, oui... c'est un M. de Géron ville.
CAMILLE
Le fils de l'inspecteur ! et c'est aujourd'hui même ? J'étais si contente , si heureuse ! Vous venez de troubler toute ma joie.
ALPHONSE
Ce M. de Géron ville vous déplaît donc beaucoup ?
CAMILLE
Je le connais à peine.
ALPHONSE
Et son âge , sa tournure ?
CAMILLE
A peu près comme vous... pas si bien... Mais ce soir il faudra encore paraître en grande parure et en grande cérémonie ; et puis, devant tout le monde , j'en suis sûre , on va encore vouloir me faire chanter mon grand air ; c'est de rigueur.
ALPHONSE
Eh bien I que craignez-vous.^
CAMILLE
C'est qu'il est très-difficile... Je le sais bien par cœur; mais c'est l'expression... Et cependant je voudrais bien ne pas paraître aussi ridicule que ce matin.
ALPHONSE
Voulez-vous que je vous le fasse répéter ?
Bien volontiers ; tenez , voilà ma harpe.
ALPHONSE
A vez-vous la musique ?
CAMILLE
La voilà. Vous me reprendrez si ça ne va pas bien.
( Alphonse va prendre la harpe, el la met en place; Camille s^asaied; Al* phonse prend la musique et se' place à côté d^elle. )
Air : Viens , viens , viens ( de M. Amédée de Beaaplan}«
( Après la ritournelle de harpe. ) ALPHONSE.
Ah ! c'est bien , c*est très-bien , Allons , du courage ;
SCÈNE XVI
Ah ! c^est bien , c*est très-bien ,
Quel boahear est le mien !
CAMILLE, chantaot.
«c Prêt à quitter la beauté qui l'engage, « Un troubadour, fier de son doux servage , c De son amour lui demandait un gage...
ALPHONSE
Moi , j'appuierais sur celte phrase-là , La, la ,1a, la, la, la, Tra, la, la, la, la, la.
« Lors, détacl^ant sa modeste ceinture, « En rougissant , la jeune et belle Irma...
ALPHONSE
Tra , la , la , la , la , la , Tra, la, la, la, la, la.
CAMILLE
« Du chevalier tendre et galant « Décora la brillante armure. »
ENSEMBLE
La, la, la, la, la, la, La, la, la, la, la, la.
Cest charmant! c'est charmant !
CAMILLE
Cet air-là doit plaire.
ALPHONSE
Quelle voix légère !
C'est beaucoup mieux, vraiment.
Deuxième couplet,
ALPHONSE, chaotant.
n Des chevaliers alors le vrai modèle « Lui répondit : » Rassure-toi , ma belle ; « Jusqu'au trépas je te serai iidèle.
CAMILLE
Appuyez bien sur cette phrase-là.
Tra, la, la, la, la, la, Tra , la , la , la , la , la.
ALPHONSE
« Si je brûlais d'une flamme nouvelle...
« Vous vous trompez , je crois, ce n*est pas ça. Tra la, la, la, la, la, Tra, la, la, la, la, la,
Zn LA DEMOISELLE A MARIER.
ENSEMBLE
« Toujours , toujours K Mêmes amours ; « Je te serai toujours fidèle. »
ALPHONSE
Ah! c*e8t fort bien , mademoiselle.
ENSEMBLE
La, la, la, la, la, la, La, la, la, la, la, la.
ENSEMBLE
Cest charmant, c*estchannant!
Cet air-là doit plaire.
Quelle voix légère !
C'est charmant ! c'est charmant!
C^est beaucoup mieux , vraUnent.
SCÈNE XVII
LES PRÉCÉDENTS; DUGOUDRAI.
DUCOUDRAI.
Eh bien , jeunes gens ! qu'est-ce que vous faites donc ?
La... mon parrain, qui vient nous déranger au plus beau moment... car monsieur, qui faisait le modeste, est excellent musicien.
ALPHONSE , remettant la harpe de cAté.
C'est plutôt mademoiselle qui chante à merveille.
DUCOUDRAI , à Camille.
Il s'agit bien de chansons ! Ta mère te demande pour l'aider à préparer son dessert ; et puis on a besoin de ton avis pour placer l'orchestre.
ALPHONSE
Comment, est-ce qu'il y aurait un bal ?
DUCOUDRAI.
Oui , un bal de famille.
CAMILLE
Ah ! mon Dieu ! (A Alphonse. ) De crainte qu'on ne m'invite pour la première contredanse , je dirai que je suis priée par vous , n'estil pas vrai ? c'est un service d'ami.
ALPHONSE
Oui, sans doute.
SCÈNE XVIII
DUCOUDRAI, ALPHONSE.
DUCOUDRAU
Ah çà ! il me semble que maintenant vous êtes les meilleurs amis du monde.
ALPHONSE, la suivant des yeux.
Grâce au ciel ; car , en honneur , elle est charmante.
DGCOCDRAI , froidement.
Oui , pas mal ; elle est assez gentille, ma |>etite filleule.
ALPHONM, avec chaleur.
Assez gentille t La physionomie la plus piquante et la plus spirituelle , un œil vif et malin ; et puis elle cause à merveille.
DUGOUARAi , froidement.
Oui, oui.,, elle n*est pas bete.
ALPHONSE, vivement.
C'est-à-dire , la conversation la plus aimable et la plus amusante : de la gaieté, de la finesse ; et puis , mieux que cela encore > il y a là des qualités solides.
DUCOUDRAI , avec indifférence.
Oui , c'est une assez bonne enfant.
ALPHONSE, plus vivement.
Vous appelez ainsi la réunion des sentiments les plus nobles et les plus généreux... de la bonté , de la franchise , de la sensibilité ; c'est un ange.
DUCOUDRAI.
Ah çà! dites donc, mon jeune ami, comme vous prenez feu! n me semble que depuis ce matin il y a du changement.
ALPHONSE
Écoutez, monsieur Ducoudrai , vous étiez Tami de mon oncle , vous êtes le mien.
DUCOUDRAI.
Oui> sans doute.
ALPHONSE
Eh bien ! promettez-moi d'abord de ne pas vous moqaer de moi , ensuite de me servir.
nUCOQDRAI.
Et en quoi ?
ALPHONSE
J^vais passer à vos yeux pour un fou , pour un étourdi , pour une girouette, si vous voulez , ça m'est égal ; quand il s'agit du bonheur, on'ne pense plus à l'amour-propre : je trouve Camille charmante , j'en suis amoureux ; c'est la femme qu'il me faut , et je vous prie de la redemander pour moi à son père.
BUCODDRAI.
I^ redemander ! derechef! et en rcilérant ?
ALPHONSE
Oui.
BtJCOUDRAI.
Ça n'est plus possible , elle est promise et accordée à un autre ; il y a deux heures que la lettre est envoyée.
ALPHONSE
Eh bien I on rompra avec cet autre , comme j'ai rompu ce malin avec vous.
DUCOUORAI.
La famille ne le voudra pas.
ALPHONSE
Et pourquoi ?
fiUCOTTDRAI.
Parce que ce refus entraînerait les conséquences les plus graves , peut-être même la ruine de ce pauvre Dumesnil , qui u'a d'autre fortune que sa place de dix mille francs dans l'enregistrement ; et la colère de l'inspecteur général peut la lui faire perdre d'un moment à l'autre. Savez-vous ce que c'est , jeune homme , qu'un inspecteur général outragé?
ALPHONSE
Non, morbleu ! mais je sais bien que s'il n'y a pas d'autre obstacle , je vous invite d'avance à la noce , dans mon château de Lu* ceval. Je cours trouver M. et madame Dumesnil , et je sais le moyen de les décider.
DUCOUDRAI.
Quel est-il ?
ALPHONSE
Un moyen victorieux , auquel rien ne résiste , pas même les ins*
SCÈNE XIX
DUCOUDRAI, seul; CAMILLE, M. DUMESNIL.
nucouDRAi, seul.
A-t-on idée d'un amour pareil? Quand on la lui offrait , il la refuse ; et depuis qu'elle est la femme d'un autre , il l'adore. Il me semble que de mon temps on n'était pas comme cela ; on raisonnait ses extravagances.
(M. Dumesnil et Camille entrent ensemble; Camille porte une assiette de
fraises en pyramide. ) CAMILLE.
Mais , mon papa , ne vous donnez pas la peine -, je vais écrire les -cartes. ^
H. DUMESNIL
Eh , non I morbleu ! tu ne peux pas tout faire , et j'aurai fini dans l'instant.
(Il se meta la table à droite, et écrit des cartes.) CAMILLE.
A la bonne heure , d'autant que j'ai encore mon sucre à râper.
(Elle dépose Tassiette de fraises sur la petite table à gauche.) Dieu, la belle
pyramide ! pourvu qu'elle ne renverse pas.
D17C0UDRAI, debout entre Camille et M. Dumesnil.
Ah ! ah ! la femme de ménage qui s'occupe de son dessert.
CAMILLE
Tiens, c'est vous , riion parrain ! Où est donc M. Alphonse ?
DDCODDRAI.
Il est allé trouver ta mère, et je crois qu'en ce moment il s'occupe de toi.
CAMILLE
De moi ?
DUCOUDRAI.
Oui, (la prenant à part, et à voix bawc) et pour qu'il n'y ait pas en-
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oore de mdeDieiida, dit-moi un peu , Gumlle^ car je suis toa parrain , et tu dois tout me dire...
Oui , mon parrain.
DUCOUDRill.
As-tu toujours autant d'antipathie pour M. de Luceval.'
CAMILLE , baissant les yeux.
Mais... il me déplaisait ce matin.
Et maintenant ?
CAMILLE
C'est l'autre, celui... qui va arriver.
DUGOUDBAI.
£t comment ça se fait-il ?
CAMILLE
Je n'en sais rien, c'est peut-être attaché au titre de prétendu.
DUQOUBRAI.
C'est juste. Mais sous prétexte que M. de Luceval n'est plus ton prétendu , est-ce que par hasard... là... au fond du cœur, tu ne l'aimerais pas un peu ?
(PendaDt ce temps, Alphonse est rentré et reste au fond; M. Damesoil, qui achève d'écrire ses cartes et qui a entendu les derniers mots , se lève de table, et dit à part :)
H. DUMESNIL
Hein I Qu'est-ce que cela signifie ?
CAMILLE
Je n'en sais rien , moil parrain ; quand ça viendra je vous le dirai. Pourquoi me demandez-vous cela ?
DUGOUDRAI.
C'est que lui^ de son côté, il t'aime , il t'adore à en perdre la tète.
M. DCMESNIL , à part.
Tant pis , morbleu 1 car voilà ce que je n'entends pas.
CAMILLE , à Ducoudrai,
Quoi I vraiment?
nUCOUDRAl.
Cela t'étonne ?
CAMILLE , avec joie.
Oui. ^-
[OUGOUDBAI.
Et cela te fait peine ?,
SCÈNE XIX. 3Î
CAHIIXE.
Non y au contraire.
ALPHONS^, courant à Dacoodrai.
Dieu ! que viens -je d'entendre !
CAMILLB.
Gomment ! monsieur, vous étiez là I Ah ! que vous m'avez fait peur!
ALPHONSE
Rassurez-vous, je quitte votre mère , qui me pardonne > qui me rend son amitié et le titre de gendre.
M. DUMESNiL , froîdemeat.
Ma femme a eu tort , car elle doit savoir que maintenant cette aUianoe n'est plus possible.
CAMILLE
Ociel!
ALPHONSE
Je conçois, j'ai prévu les objections que vous alliez me faire : un autre a votre parole , et, en cas de rupture , son ressentiment peut vous enlever votre place; mais en épousant votre fille, ma fortune devient la vôtre , et j'acquiers le droit de la partager avec vous.
Ah I maintenant , mon parrain , je l'aime tout à fait. (Avee joie , à M. Dumesnil.) Eh bien ! mon père ?
H. BTJMESNIL.
J'en suis désolé , mon enfant ; mais je ne puis accepter.
Air : Conoaissez mieux le grand Eagène.
Pour tenir toiJ^Joars ma promesse
Je sais connu depuis longtemps ;
Et Je préfère à la richesse
L*estime des honnêtes gens.
Oui , peu m'importe une disgrAce
Lorsque mes serments sont tenus :
On peut toujours retrouver une place, L'honneur perdu ne se retrouve plus.
ALPHONSE
Quoi t monsieur, l'engagement que vous avez pris avec M^ de Géronville?...
M. DUMESNIL
Est sacré pour moi, et rien ne peut le rompre, par la même raison que pour vous, ce matin ^j'aurais refusé les plus beaux4)artis de France.
CAHILLfi.
Ah y mon Diea ! que je sais malheureuse !
ciel ! elle pleure ! .... Vous le voyez, et vous ne vous laissez pas fléchir; mon ami, monsieur Ducoudrai , je vous en supplie, parlez pour moi.
CAMILLE
Eh oui ! mon parrain , vous restez là sans rien dire ; et cependant ça vous regarde aussi , car je suis votre filleule.
DCGOUDRAI.
C'est vrai , morbleu î et je me fâcherai aussi à mon tour.
H. DUME8NIL.
^ Ça ne servira à rien , car je n'ai pas l'habitude de transiger avec mes devoirs , et je sais ce qui me reste à faire. Camille , allez trouver votre mère. (Camille et Ducoudrai se retirent vers le fond à droite : M. Dumeanil a^approche d'Alphonse. ) Et quant à VOUS , monsieur, je
vous avais invité à passer la soirée avec nous ; mais, d'après ce qui arrive, vous sentez que cela n'est plus possible , et je vous prierai même , jusqu'au mariage de ma fille , de vouloir bien suspendre vos visites.
AI'PnONSE.
O ciel 1 ne plus la voir !
CAMILLE
Ah ! je ne pourrai jamais m'y habituer.
ALPHONSE , désolé , à Dumesnil.
Monsieur, rappelez-vous que vous m'avez réduit au désespoir,
H. DUMESNIL, lui prenant la maio.
C'est malgré moi, malgré moi , monsieur; car maintenant vous devez me connaître, vous devez savoir... ( Bas.) Allons, mon ami, vous , qui êtes homme , ayez de la force , du courage ; ayez-en pour nous trois : (lui montrant Camille, qui pleure) car VOUS voyez que cette enfant se désole.
DUCOUDRAI , ayec colère.
Aussi, c'est ta faute.
H. DUMESNIL
Et toi, au lieu de me chercher querelle, reste avec lui ; (montrant Alphonse) tâche de le soutenir, de le consoler, car je crois qu'ils me feront perdre la tète.
ALPHONSE
Ah ! que je suis malheureux !
SCÈNE XX
ALPHONSE, DUCOUDRAI.
ALPHONSE , se promenant arec agitation.
Je ne puis en revenir encore ; a-t-on jamais vu une pareille tyrannie ? C'est un cœur inflexible , c'est un père dénaturé, c'est... (se reprenant) c'est uu honnéte homme au fond, je ne puis dire le contraire ; et moi qui, ce matin, le regardais comme un bonhomme, comme un homme faible et sans caractère.
DUCOUDRAI.
Ah , bien oui ! dès qu'il s'agit de l'honneur, c'est un obstiné : je vous en avais prévenu ; et il tient surtout à sa parole avec un entêtement qui n'est plus d'usage.
ALPHONSE
Ah 1 il y met de l'obstination ; hé bien ! et moi aussi , et nous verrons !
DUCOUDRAI.
Que voulez-vous faire ?
ALPHONSE, ayec désordre.
Je n'en sais rien ; mais je ne peux pas vivre sans Camille : ça m'est impossible ; et décidément je vais trouver M. de Géronville et me couper la gorge avec lui.
DUOOUDRAI.
Jeune homme , y pensez- vous P
ALPHONSE
Oui , morbleu ! c'est le seul moyen raisonnable ; et je vais lui écrire : c'est vous qui serez mon témoin.
( U s'assied à la table.) DUCOUDRAI.
U ne manquait plus que cela, nous voilà bien ; et vous croyez
que je souffrirai... Holà ! quelqu'un! (Baptiste parait.) Cèst Baptiste 'f d*où lui vient cette mine effrayée ?
SCÈNE XXI
LES précédents; BAPTISTE , pâle et défait.
BAPTISTE
Vous voyez, monsieur, Teffet des passions.
DUGOUDRAI.
Qu'est-ce que çasignide ?
BAPTISTE
Que je suis un malheureux qui ai mérité d'être chassé , si vous ne daignez pas parler pour moi , d'autant qu'U y a de votre faute.
DUCOUDRAI.
De ma faute?
BAPTISTE
Oui, monsieur; vous saurez qu'en bon serviteur je m^étais fait depuis longtemps une promesse... C'était de me griser le jour où le mariage de mademoiselle serait décidé ; car c'est la première fois de ma vie; et si l'on m'y rattrape... (Pendant ce temps AlpboDse
est à la table, où il a écrit et déchiré deux billets. )
DVCOVDBAl.
Eh bien ! achève... Tu viens de boire ?
BAPTISTE
Non , monsieur, je viens de dormir; mais c'est l'instant du réveil , quand je me suis dit : « Baptiste , tu avais une commission « d'où dépendait le mariage de ta maîtresse; cette t^ommission , « qui est-ce qui l'a faite ? »
ALPHONSE , se levant et écoutant.
Grand Dieu !
BAPTISTE
« Tu avais une lettre pour M. de Géronville; qu*est-oe qu'elle « est devenue ? »
ALPHONSB.
ciel ! tu l'aurais perdue !
BAPTISTE
Non^ monsieur.
DUCOUBRAl.
' Tu ne l'as point portée? '
BAPTISTE , tombant à genoux.
Non, monsieur, pardonnez-moi : la voilà*
SCÈNE XXIL
ALPHONSE, lai sautant au cou pesdant qae Dttoondrai lut prend la main.
Ah! tu es notre sauveur, mon ami, mon cher Baptiste; je te dois la vie.
BAPTISTE
Parce que je me suis grisé ?
ALPHONSE
Tiens, voilà de l'argent , voilà ma bourse, voilà de quoi boire.
BAPTISTE
Non , non, monsieur, j'en ai assez comme cela.
ALPHONSE, appelant au fond.
Mon beau-père ! ma belle-mère ! toute la famille !
SCÈNE XXU
LES précédents; m. DUMESNIL, entrant par la droite; MADAME DU- MESNIL, par le fond; CAMILLE, par la gauehe.
CAMILLE
Ah ! mon Dieu ! qu'y a-t-il doue?
ALPHONSE
Ce qu'il y a? Si vous saviez... quel bonheur! Camille, voulezvous être ma femme.?
CAMILLE
Si je le veux!...
ALPHONSE, à M. Dumesnil.^
Eh bien ! rien ne peut plus s'y opposer ? nous avons la lettre de l'inspecteur.
M. DUMESNIL
n a répondu.'
Non , il ne Tapas reçue.
DUGOUDRAI.
Baptiste ne l'avait pas portée.
BAPTISTE , le tirant par son habit.
Ne dites donc pas cela à monsieur.
MADAME DUMESNIL
Il serait vrai? ce cher Baptiste! Nous reconnaîtrons cela.
CAMILLE
Va y je ne Foublierai jamais.
BAPTISTE
Et moi, qui craignais d'être grondé. ( A Camille. ) Dès que ça
VOUS est agréable » ma'm'selle , j'aurais voulu en boire davantage ; mais ça n'était pas possible.
DUGOUDRÂI, déchiraotla lettre qa*il tient.
A merveille. Nous allons en écrire une autre bien honnête' et bien respectueuse.
CAMILLE
par laquelle nous refusons.
MADAME DCMESNIL.
Et par laquelle nous annonçons que ma fille Camille...
DUGOUDRAI.
Épouse M. Alphonse de Luceval.
Ah! ce n'est pas sans peine.
CHOEUB.
Air : Par ramjtié (de la Mansarde).
ToQJoars unis ,
Toi:^oursamis, Passons ici notre existence ; Qae tout chagrin soit oublié Entre I^amour et Pamitié.
CAMILLE, au public.
Air de la Sentinelle.
Cette entrevue , où Je tremblais d*al)ord , Doit vous prouver qu'en toute circonstance, £n mariage , et même ailleurs encor , On ne saurait avoir trop d'indulgence.
Quoiqu*ici vous connaissiez tous
Les défauts de la prétendue ,
Montrez-vous complaisants Et doux,
Et n'en restez pas avec nous
A cette première entrevue.
CHOEUR
Toujours unis,
Toi]yours amis , Passons ici notre existence ; Que tout chagrin soit oublié Entre l'amour et l'amitié.
COMEDIS-TAUDBYILLS BIT UN ACTE,
Représentée pour la première fois, à Paris, sur le tbéâtre du Gymnase dramatique,
le 26 mal 1826.
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PERSONNAGES
i^RD ELMVOOD. liORB FRÉDÉRIC , Jeune lord, amant
MISS MILNER, sa pupille. de miss Milner.
LE DOCTEua SANDFORT, ancien pré- um domestique. ceptenr de lord Elmrood.
La scène se passe dans Vhôtel habité par lord Elmvood et miss Milner.
Le théâtre repràente un riche salon ; grande porte ao fond , deux portes latérales sur le premier plan, et deux croisées latérales sur le second ; sur le devant , à gauche de l'acteur, une table couverte d'un riche tapis.
SCÈNE PREMIÈRE
SANDFORT, lord ELMVOOD,
8ANDFORT.
Oui , morbleu ! je vous répète que vous avez eu un grand tort.
ELMYOOD.
Mais, mon cher Sandfort...
Vous en avez eu deux , le premier d'accepter une pareille tutelle , et le second de prendre avec vous une pupille de dix-sept ans.
ELMVOOD.
Et le moyen de faire autrement? la fille d'un ancien ami.
SANDFORT.
N'importe , on refuse toujours ; et vous aviez vingt raisons à alléguer , car à trente-trois ans on est encore un jeune homme. Ensuite votre position dans le monde , le célibat auquel vous vous êtes engagé , les vœux que vous avez prononcés.
ELMVOOD.
Quoi! vous pensez?...
SANDFORT.
Oui, monsieur, Tordre de Malte vous compte parmi ses premiers commandeurs. Ce titre seul roc» impose des devoirs , des obligations , une sévérité de principes et de conduite à laquelle vous avez dérogé en cette eireoDstance. J'ai donc raison de vous dire ce que je vous dis depuis trente ans : Vous avez tort.
ELMVOOD.
Mais...
SÂNDFORT.
Vous avez tort , et je ne sors pas de là. Pai*ce que vous êtes grand seigneur, que vous êtes riche , que vous êtes puissant , vous croyez peut-être que j'oublierai qu'au collège d'Oxford vous avez été mon élève , et que j'ai le droit de vous gronder.
ELHTOOD.
M'en préserve le eiel !
SANDFORT.
A la bonne heure , et cette fois vous avez raison ; car, entre nous, voyez-vous, il faut que la partie soit égale, siiMHi ^ votre serviteur.
Air de PréyiHc et Taconnet.
Quand on Jugea ma présence inutile.
Quand Je quittai la classe où Je régnais , Je voalus bien partager votre asile.
Car de vous seul j*accepte des bienfaits ; Mais vous savez la clause que j*y mets :
De mon hameor je lurétends rester maître, Libre aujourd'hui comme j*étais hier. . .
Si je donnais, Je me tairais peut-être; Mais je reçois , J'ai le droit d*étre lier.
ELMVOOD.
Rassurez-vous , mon cher professeur, je n'ai pas voulu porter atteinte à votre indépendance ; vous avez le droit de remontrance , c'est vrai ; mais j'ai au moins celui de discuter et de vous répondre.
SÂNDFORT.
C'est juste , la réplique est permise, comme autrefois dans dos thèses de logique et de théologie.
ELMVOOD.
Eh bien donc, puisque vous me rappelez ce temps-là , je vous dirai que ces graves conférences, que vous présidiez au collège avec tant de talent...
SCÈNE PREMIÊAE
ftAHBFORD.
Vous êtes bien bon.
EUfTOOD.
Yons ont donné dans le monde l'habitude de la controvarse et de la discussion. Vous êtes rarement de l'opinion générale, et si je ne craignais de vous fâcher , j'ajouterais...
SANDFORT.
Allée toujours ; je serai enchanté d'entendre la vérité , à charge de revanche.
ELMTOOO.
J'ajouterais que vous , qui êtes la bonté même , vous avez l'air quelquefois d'en manquer , non pas avec moi , mais avec miss Milner, ma pupille; vous vous plaisez à la contredire , vous n'êtes jamais de son avis.
SàNDFOUT.
C'est elle qui n'est jamais du mien , parce que la raison et elle ne peuvent pas être d'accord; mais vous , son tuteur, vous êtes aveuglé sur son compte, vous ne voyez que ses perfections.
ELMYOOD.
Et vous , Sandfort , vous ne voyez que ses défauts. Elle en a , je ne puis le nier , mais ils tiennent à sa jeunesse , à son inexpérience, à sa fortune même , qui attire autour d'elle cette foule de jeunes gens à la mode , d'adorateurs passionnés , toujours épris d'une jolie femme et de cent mille livres de rente. Mais à côté de ces légers travers qui frappent vos yeux , que d'excellentes qualités vous ne voulez pas voir !
Air du vaudeville des Maris ont tort.
Est-il un esprit plus aimable?
Est-il UD cœur plus généreux?
Pour la trouver plus excusable, Interrogez les malheureux.
Et si de ses étourderies Tous ne voyez que les effets, C'est qu^elle montre ses folies , Et qu'elle cache ses bienfaits.
&ANDFOBT.
Et ^ VOUS parle de cela , ou qui vous dit le contraire ? Ce que je biàme en elle, c'est... c'est vous , c'est votre partialité à soa égard , c'est la chaleur avec laquelle vous la défendez , vous que j'ai toujours vu le calme et la gravité même; ce que je blâme sur-
3â6 SIMPLE HISTOiAE.
tout, c'est la liberté que vous laissez à une jeune personne de son âge.
ELHYOOD.
Liberté qui ne doit vous blesser en rien j car nos usages l'autorisent
8ANDF0RT.
C'est la coutume de Londres, je le sais; et ce n'en est pas mieux pour cela. Chez nos voisins d'outre-mer, en France, par exemple , ce n'est pas ainsi qu'on élève une demoiselle : elle ne quitte pas sa mère , elle ne sort jamais seule.
Air : L^amour qu^Edmond a sa rae taire.
En France, avant qu'on la marie, On la surveille avec rigueur ; 11 n'est rien qu'on ne sacriiie A la décence, à la pudeur.
ELMVOOB.
Plus tard peut-être elle s'en dédommage; Et si J'en crois quelques Journaux français,
Des sacrifices du Jeune âge L'hymen souvent paya les intérêts.
SANDFORT.
Fort bien; mais ici, comment justifierez-vous les assiduités de lord Frédéric, ce jeune seigneur tant connu par ses duels cl ses galantes aventures , et qui , pour avoir été trois mois à Paris, se croit l'oracle du goût et de la mode ; ce brillant militaire , qui a fait toutes ses campagnes à Londres dans les boudoirs de nos ladys , ou dans les foyers de POpéra ? Eh bien ! c'est le chevalier, l'amant déclaré de miss Milner : tout le monde le sait ; mais ce qu'on ne sait pas encore , et ce dont je ne puis douter, c'est la préférence qu'elle lui accorde.
ELMVOOD.
Il serait vrai ?
sândfort.
Hier encore , dans cette brillante cavalcade qui se rendait au parc Saint-James, qu*ai-je aperçu? Lord Frédéric à côté de miss Milner; et celle-ci Técoutait avec tant d'attention qu'elle en oubliait même le soin de son cheval , l'animal le plus yif et le plus fougueux , qui soudain s'est emporté. .
ELMVOOD.
Ociel! elle est blessée ?
SCÈNE II
SANDFORT.
Eh Don! eh doq! tous savez bien le contraire , puisque vous Tavez vue hier au soir , quand elle est revenue de l'Opéra , où elle était allée avec la tante de Frédéric , qui probablement avait accompagné CCS dames. Eh bien ! eh bien 1 qu'avez-vous donc? A peine si vous êtes remis de votre frayeur.
ELllTOOD.
Qui ? moi ! si vraiment : mais je pensais aux nouvelles que vous Venez de m'apprendre. Vous savez que depuis longtemps je cherche à marier ma pupille , et voilà plus de vingt partis qu'elle a refusés. A coup sûr, lord Frédéric n'aurait pas été l'époux que j'aurais désiré pour elle ; mais enfin il est d'une grande famille , d'une illustre naissance; et puis, comme vous le dites» s'il est vrai qu'elle l'aime , il n'y a rien à répondre.
SANDFORT.
Oui , morbleu ! c'est un mariage qu'il faut faire le plus tôt possible.
Air des Scylhes.
Ud étourdi qui prend une coquette, CesX convenable, et la moralité Doit elle-même en être satisfaite , Car si chacun, d'an beau feu transporté.
Eût, hélas ! fait un choix de son cOté, Cela nous eût fait deux mauvais ménages ;
Mais par cet hymen fortuné, Ça n*en fait qu'un : en fait de mariage , C'est , vous voyez , cent pour cent de gagné.
Mais taisons-nous, il ne s'agit plus de parler raison, car voici miss Miiner.
SCÈNE IL
LES PRÉCÉDENTS; MISS MILNER, précédée par un domestique qui porte
un tableau.
MISS MILNER , à la cantonade.
Portez chez moi les vases , les porcelaines , et prenez garde de rien abîmer ; ( au -domestique ) vous, placez là ce tableau.
( Le domestique place le tableau à gancbe en entrant. )
ELMVOOn.
Eh ! mon Dieu, miss Miiner , qu'est-ce donc ?
sas SIMPLE HISTOIRE.
MISS MUiNER.
Ah ! VOUS voilà ( bonjour , aiUord , comment Aves-vous passé la nuit?
ELMTOOD.
Fort bien , je vous remercie ^ mais je vois que vous êtes déjà sortie.
MISS MILNER
Je rentre à Tinstant. Je viens de la vente de lady Sydenham ; c*était charmant, c'était admirable, nous avons été trois quarts d* heure pour descendre de voiture; une foule, un monde , une cohue de gens comme il faut ; et surtout une chaleur ! deux dames se sont trouvées mal. Miss Arabelle , que vous connaissez , et pour laquelle vous avez une admiration particulière.
ELHYOOD.
Miss Arabelle ? eh ! vous me dites cela bien gaiement.
MISS MILNER
D'abord , il n'y avait pas de- danger; et puis imaginez-vous qu'elle mettait du rouge, ce qu'on ne savait pas : de sorte qu'elle s'est évanouie sans changer de couleur !
SANDFORT.
Que de légèreté , et quelle folie !
HISS MILNER
Hein , qui a parlé ? Pardon. ( Lui raisaai la révérence. ) Si je n'avais pas vu monsieur Sandfort, je l'aurais deviné à l'obligeance ordinaire de ses réflexions ; me permettra-t-il de l'en remercier ?
8ANDF0RT.
Je vous permettrais plutôt d'en profiter, si vous étiez femme à user delà permission.
Trop aimable; mais , vous avez beau faire , vous ne me fâcherez pas ce matin , je suis trop heureuse. Imaginez-vous, milord , que j'ai fait des acquisitions charmantes ; entre autres ^ ce tableau que vous désiriez tant , ce fameux portrait de Villibrs de L'Islb- AdaM; grand-madtre de l'ordre de Malte.
ÏLMVOOD.
ciel 1 que dites-vous?
MISS MILNER , montraot le tableau.
Le grand-maitre est là !
ELMTOOD, courant au tableau, et l*exammant.
Je n'en reviens pas encore , une pareille surprise*. •
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SANDFORT.
Eh bien! milord, vous voilà séduit par une prévenance , une flatterie : comme si le désir de vous causer cette surprise était le seul motif qui Teût conduite à cette vente. Elle y allait parce que la belle société de Londres s'y était donné rendez-vous ; elle y allait pour y paraître, pour y briller; elle y allait parce que lord Frédéric y était.
MISS MILNER
Et pourquoi pas ? Parmi nos jeunes gens à la mode, en est-il un plus brave , plus spirituel , qui soit de meilleur ton ? Je conviens qu'à ses hommages se mêle beaucoup de flatterie , et que peut-être tous ses éloges ne sont pas vrais ; mais , à n'en croire que la moitié, c'est déjà très-satisfaisant ; et si vous aviez entendu ce qu'il me disait ce matin sur cette course de Hyde-Park, où nous devons aujourd'hui nous trouver ensemble !
ELNYOOD.
Il y a une course à Hyde-Park ?
MIS3 MILNER
Eh , oui ! sans doute , un pari de dix mille guinées ; on en parle depuis un mois : chacun a déjà fait emplette de ses chevaux , de ses livrées...
Air : Ce que j'éprouve en vous voyant.
Que d'équipages élégants !
jHgez quelle magnificence !
Ce sera, dit-on, comme en France,
Danâ les plus beaux jours de Longcbamps.
SANDFORT.
Oui, je connais ce passe-temps ^ Mais parmi ceux qui se hasardent Dans ces lieux de foule inondés , Quels sont , de grâce , répondez , Les plus sots, de ceux qui regardent, Ou de ceux qui sont. regardés?
VI8S MILNER, prête i sortir.
Je vous le dirai à mon retour, car je vais m'occuper de ma toilette.
ELHVOOD.
Un instant, miss Milner ; comme votre tuteur, comme votre ami , il faut que je vous parle , ici même, d'un sujet très-important.
SANBFORT*
Je me relire.
ELMYOOD.
Au contraire, je désire que vous soyez présent à notre conversation ; j*ai besoin que vous m'aidiez de vos lumières.
MISS HILNER.
Quant à moi , je serais désolée de gêner monsieur.
SANDFORT, s'asseyant à gauche da spectateur.
Je'restedonc; car les moindres désirs de milord sont des ordres pour moi.
ËLMVOODy de l'autre c6té, près de la table , prenant aussi un siège, et faisant signe à miss Milner d^en faire autant.
Depuis deux ans que vous êtes sous ma tutelle , j*ai pu remarquer en vous de la légèreté, deFétourderie, mais j*ai toujours rendu justice à votre extrême franchise ; c'est elle que j'invoque aujourd'hui ; c'est elle seule qui doit dicter votre réponse à la question que je vais vous adresser. Est-il vrai , comme on le dit, que vous aimiez lord Frédéric?
MISS MILKER.
En vérité , monsieur , une pareille demande a droit de m'étonner; mais moins encore que le ton avec lequel vous me l'adressez. Je ne vous ai jamais vu avec moi un air aussi froid et aussi sévère.
8ANDF0RT.
Le ton n'y fait rien; on vous demande, oui, ou non.
HI8i3 BDLNER.
Est-ce à vous, monsieur, ou à mon tuteur que je dois répondre?
ELHVOOD.
C'est à moi , à moi seul. Eh bien , pourquoi hésitez-vous?
Pourquoi? pourquoi? C'est bien facile à voir : c'est qu'elle l'aime, c'est qu'elle l'adore.
ELSIVOOD.
Enfin , de grâce , répondez ; aimez-vous lord Frédéric ?
MISS MILNER, froidement.
Non, monsieur.
SANDFORT.
Qu'entends-je , vous ne l'aimez pas ?
MISS MILNER, de même, et d*un ton résolu .
Non , monsieur, je ne l'aime pas.
SCÈNE n
8ANDF0RT.
Eh bien , mademoiselle , je n'en crois pas an mot.
ELMYOOD.
Et pour quelle raison P
8ANDF0RT.
Je n'en sais rien ; mais je suis sûr qu'elle nous trompe.
ELMYOOD.
Quant à moi , miss Milner , qui n*ai aucun motif de douter de votre sincérité , je vous crois ; mais je vous demanderai alors pourquoi vous avez encouragé à ce point les assiduités de ce jeune homme ?
MISS MILNER
Je ne sais : pour des motifs que je ne pourrais peut-être m*expliquer moi-même.
ELMYOOD.
Il faut cependant se décider : ou le nommer votre époux » ou ne plus recevoir ses visites.
MISS MILNER
J'aimerais mieux qu'il pût les continuer.
SANDFORT.
Et pourquoi?
MISS lOLNER.
Parce qu'il m'amuse.
SANDFORT , se leraut.
honte! vous l'entendez y si ce n'est pas là de la coquetterie !...
ELMYOOD, se levant, ainsi qae miss Milner.
Eh bien, iniss, j'exige que vous me promettiez de ne plus revoir lord Frédéric.
HI8S MILNER
Je vous le promets , monsieur.
ELMYOOD.
Dès aujourd'hui.
HISS MILNER
Dès aujourd'hui ! je le voudrais ; mais cette course à Hyde- Park , depuis longtemps je m'en faisais un plaisir, j'en ai rêvé celte nuit , et puis j'ai promis à lady Sejrmour , et je n'y puis manquer, car vous savez, monsieur, qu'un engagement antérieur...
ELMYOOD.
Et ceux que vous venez de prendre avec moi, vous n'y attachez aucune importance ?j
MIS8 HILNER.
Beaucoup! si tous y en attachez yous-ménie; mais le sujet
dont il s'agit en mérite si peu, que je ne puis croire , milord , que vous, qui d'ordinaire êtes si bon et si indulgent...
ELMYOOD , TÎTement.
Il est des circonstances OÙ l'indulgence est faiblesse, et je tous ai fait connaître mes intentions.
■ISS MILNER.
Vos intentions?
SANDFORT.
A la bonne heure, voilà ce qu'il fallait dire tout de suite > et si l'on suivait mes conseils , si vous étiez ma pupille...
mSS MiLNEB.
Si j'étais votre pupille , monsieur , je...
SANBFORT.
Eh bien , que feriez-vous ?
MISS HaNER.
Je ferais... ce que je fefai aujourd'hui , car bien certainement j'irai à cette course.
ELMYOOD,
Et moi, je vous défends de sortir d'aujourd'hui. Je vous le défends, entendez-vous?
( Il enlre dans ^appartement à gaoche.)
SCÈNE m
MISS MILNER, SANDFORT.
MT8S MILNER
L'ai-je bien entendu? un pareil langage ! C'est lat^remièrefois...
SANDFORT.
C'est là le mal.
MISS MILNER
Lui! milord Elmvood se fâcher contre moi! me parler avec colère !
SANDFORT.
Oh ! mon Dieu, oui ! Il a dit : Je vous le défends ; ces propres paroles ; il n'y a pas moyen de rien changer au texte.
MISS MILNER
Air : Et Toilà comme tout s'arrange.
Quoi ! dans ces lieux, contre mon gié ,* <<
11 faut que son ordre m'enchaîne !
SCÈI9E m. u%
Poisqu'il le Teat, Je resterai; J'obéis, mais dod pas sans peine»
SANDFORT.
Fort aisément je le conçois; Le sacrifice est des plus rudes ; II veut , abusant de ses droits, Que vous soyez raisonnable une fois...
C'est déranger vos habitudes.
Miss] MaNER.
Monsieur...
8ANDF0RT.
C'est fâcheux ; mais quand on a un tuteur » et un tuteur qui montre du caractère, ce qu'on a de mieux à faire , c'est de céder.
MISS MILMER.
Si je cède , monsieur , ce n'est point dans la crainte de son ressentiment , mais dans la crainte de l'affliger en lui désobéissant.
SANDFORT.
A la bonne heure , vous avez raison ; il vaut mieux le prendre comme cela. C'est ce que nous appelons une capitulation d'amourpropre.
MISS HILNBR.
Moi, de l'amour-propre ?
SANDFORt.
Ou , si vous l'aimez mieux, une retraite honorable et prudente. On se retranche dans les sentiments et dans le sublime , quand on ne peut pas faire autrement.*
MISS MILNER
Il me semble , monsieur , que si je voulais faire autrement , cela dépendrait de moi.
SANDFORT.
Je ne le pense pas.
Et qui m'empêcherait de répondre à l'invitation de lady Seymour? de me rendre ce matin à cette partie de plaisir où je suis attendue?
SkNDFOWt,
Qui vous en empêchera ? vous-même.
MISS MILNER
Moi? 4
SANDFORT.
Oui , sans doute ; vous réfléchirez aux ordres de votre tuteur j
a la défense qu*il vous a faite; défense trës-sage et très-jadiciease, qae je louerais davantage encore si la modestie me le permettait.
■ISS MILNER.
Je comprends , c'est monsieur qui la lui a suggérée.
SANDFORT.
Gomme vous dites ; conseils purement désintéressés » et pour lesquels je ne demande pas même de reconnaissance ; ma satisfaction intérieure me suffit.
HISS MILNER
Votre satisfaction ; et laquelle ?
SANDFORT.
Air : On dit qae je suis saas malice.
J*ai pour moi l^heureuse pensée Que vous allez être forcée, Malgré vous, indirectement, De m*obéir en ce moment
MISS MILNER
Vous, monsieur, me parler en maître!
Alors, Je dois le reconnaître.
Je vous devrai donc un plaisir.
Celui de vous désobéir.
SCÈNE IV
LES précédents; un domestique.
LE DOMESTIQUE
Madame, on demande à vous parler.
MISS MILNER
Et qui donc?
LE DOMESTIQUE
Lord Frédéric.
MISS MILNER , avec joie.
Lord Frédéric ! ati ! tant mieux!
SANDFORT.
Miss^Milner sait bien qu'il lui est défendu de le recevoir; mais vous pouvez avertir lordEImvood. Où est-il dans ce moment ?
LE DOMESTIQUE
Il s*est enfermé dyis son cabinet pour lire des papiers qu'un courrier venait de lui apporter. Il ne veut recevoir personne, et ne descendra que pour le dîner.
SCENE IV
Alors, j*en suis fâché pour le jeune seigneur ; mais tous pouvez lui dire qu*il n'y a personne au logis. Allez.
( Le domestique ya pour sortir.) ■ISS UILNER.
Georges , restez. Je voudrais savoir, monsieur, qui vous a permis de donner des ordres à mes gens?
SANDFORT.
Qu'est-ce à dire, mademoiselle? Qu'est-ce que cela signifie?
HISS NILNER.
Que je suis chez moi.
SàNDFORT.
D'accord. Cet hôtel vous appartient ; mais il me semble qu'en Tabsence de milord...
MISS HILNER.
C'est à moi seule de commander ; j'en ai le droit, et j'en use. ( Au domestique. ) Dites à lord Frédéric que je serai charmée de le recevoir. Allez.
( Le domestique sort.) SANDFORT.
Quoi , mademoiselle ! une pareille audace ! braver ainsi la défense de votre tuteur \
MISS UILNER.
C'est à lui seul, et non à ses conseillers intimes, que Je dois compte de ma conduite.
S4NDF0RT. '
Vous ne connaissez point milord Elmvood ; et quand il sera instruit de ce qui se passe , car il le saura...
UISS HILNER.
Je n'en doute point, et déjà, je le suppose , vous avez préparé votre rapport.
SÀNDFORT.
Des rapports ; et pour qui me prenez-vous ?
Air : Un page aimait la jeune Adèle.
Moi, des rapports ! vous êtes mal instruite ; Sacliez, morblea ! que le docteur Sandfort, Des gens, tout haut, peut blâmer la conduite, Mais n'a jamais su faire de rapport.
Il est des gens bien francs en apparence ,
Qai loracnie , hélas ! on les blessa , ->.
/ Pour mieax tous perdre attendent votre absence;^ |
Pour attaquer , moi» J'attends qo^n soit là. i
( 11 entre dans TappartemeDt à droite. )
MISS MILNER, FRÉDÉRIC
MISS HILNER.
A merveille; je I*ai mis en fuite, et le champ de bataille me reste.
(Â. lord Frédéric, qui entre et qtiila salue respectueusement. ) Lord Frédéric ! Je ne m'attendais pas, monsieur, au plaisir de cette visite.
FRÉDÉRIC
Aussi, n'aurais-je pas pris la liberté de me présenter ; mais je viens par ordre supérieur. Un message important quelady Seymour, ma tante, m'a chargé de vous transmettre , et je me suis empressé d'obéir ; car vous savez que les ordres des dames...
HISS M1LNER.
Oh , je sais , milord , que vous êtes la galanterie même.
FRÉDÉRIC
Oui , depuis mon voyage en France ; et si j'ai obtenu quelques succès, c'est à' cela seul que je les dois, parce que vous sentez bien que toutes nos ladys , qui sont habituées à la gravité et à la pesanteur nationales , voyant tout à coup un jeune gentleman qui joint à un fonds anglais des formes parisiennes /elles n'y sonlf plus\ cela les trouble , les étonne , et on ne peut plus se défendre.
MISS MUiNER.
C'est un succès de surprise.
FRÉDÉRIC
Gomme vous diteé^ il est vrai que cela m'a valu quelques querelles de la part des maris, et de nos jeunes lords, qui m'appellent fat !
MISS niLNCR.
Fat!
FRÉDÉRIC
Oui, fat ! c'est un mot français qui veut dire un homme aimable , un homme aimé des dames; aussi je trouve l'expression originale , et je fais gloire d'être fat, d'autant que ça ne m'empêche pas d'être brave ; et depuis les trois coups d'épée que j'ai donnés, et les deux que j'ai reçus , on me permet d'être fat à volonté.
SCÈNE V. a
MIS8 MIUHER.
Je ne vois pas eo effet qui pourrait s'o|^ser...
Nous avons mon oncle Giarendon , un pair du royaume , véritable Anglais^ qui de sa nature est toujours de ro^osition,'etqui goûte peu mes manières françaises ; aussi nous sommes brouillés : vous ne croiriez pas qu'il refuse de payer mes dettes ?
MISS M ILNER , riant.
Vous en avez donc, et beaucoup ?
FRÉDÉRIC
Oui, depuis mon voyage en France, parce que, voyez-vous, à Paris cela s'apprend si facilement ; mais à dater de mon mariage je deviens raisonnable', et vous savez mieux que personne de qui dépend ma raison.
MISS MILNER
Moi ! milord , je n'en sais rien , je vous jure. Mais revenons au message dont vous a chargé lady Seymour.
FRÉDÉRIC
Gomment , je ne vous en ai pas encore parlé ! c'est admirable ; mais à qui la faute ? à vous seule, qui me faites tout oublier. Je voulais donc vous prévenir que lady Seymour viendra vous prendre ici à deux heures , pour se rendre à Hyde-Park.
MISS MILNER
AHyde-Parck? Je suis désolée ; mais je voulais vous prévenir qu'il m'est impossible de m'y rendre.
FRÉDÉRIC
ciel ! que me dites-vous ? et pour quelle raison ?
Miss MILNER.
Pour une raison très-grave; j'ai une migraine, des vapeurs qui me font souffrir horriblement.
Gela n'est pas possible : je ne puis croire à une pareille indisposition.
MISS MILNER
Gomment, milord , vous ne croyez pas aux vapeurs et aux mi* graines ?
FRÉMÊRIC.
Non , madam e , depuis mon voyage en France ; et j'en appelle à vous-même et à votre miroir, jamais vous n'avez été plus jolie.
HI8S MILRBR.
Vraiment ! Alors, c'est dommage; car décidément, il ne m'est pas permis...
FRÉDÉRIC
Pas permis ! et qui donc peut vous en empêcher? J*y suis ! lord Eimvood , votre sévère tuteur.
Air : Restez', restez , troupe jolie.
Est-il donc vrai, comme on l'asscire,
QuUl est soupçonneux et Jaloux?
Est-il vrai qu'il vous fait Tinjure
De vous tenir sous les verroux?
C'est un vrai scandale chez nous. '
Ici, grâce à nos lois fidèles,
Les droits de tous sont respectés,
Et nous ne permettons qu'aux belles
D'attenter à nos libertés.
Enfin, il parait que c*est un véritable tuteur à Titolienne; et vous savez comment on les traite.
MISS HILNER.
Je sais , monsieur, que depuis mon enfance il veille sur moi avec la tendresse d'un père et d'un ami. Au milieu des circonstances les plus difficiles , c'est sa prudence qui a conservé , qui a augmenté mon héritage. Dans cette maladie si dangereuse qui mit mes jours en péril , c'est à ses soins que je dus la vie. Enfin, monsieur, c'est le meilleur des hommes, la perfection même. Mais, pardon de vous parler ici de perfection -, il est des genres de mérite trop graves et trop sérieux pour que ni vous ni moi puissions jamais y atteindre ; et ce que nous avons de mieux à faire , c'est de les respecter sans les comprendre.
FRÉDÉRIC
Je vois, d'après votre raisonnement , que votre tuteur a un genre de mérite incompréhensible, et je le croirais assez d'après les bruits qui courent dans le monde.
HISS HILNER.
De& bruits sur lui ! Et que peut-on dire ?
FRÉDÉRIC
Quoi ! vous ne le savez pas? On dit que ce grave tuteur, cet homme si admirable ^ qui tient de la perfection et presque de la divinité) est amoureux comme un simple mortel.
SCÈNE V
MIS6 HILMER.
Amoureux ! Et de qui ?
FBÉDÉRIC.
Dans ces cas-là, on ne sait jamais au juste, parce que souvent les personnes elles-mêmes n'en sont pas bien sûres ; mais on cite surtout miss Arabelle , cette jeune prude si sévère et si froide.
MISS MILMER.
Miss Arabelle I Ce n'est pas possible. Oubliez-vous , monsieur, que lord Elmvood est engagé dans Tordre de Malte , et que les vœux qu'il a prononcés Tcmpèchent de jamais se marier ?
FRÉDÉRIC
Je le sais comme vous ; mais cela n'erapéche pas d'être amoureux et de s'occuper d'une jolie femme.
MISS MILNER
Gomment ! vous pensez que miss Arabelle.
FRÉDÉRIC
Francbeinent, je le croirais assez ; une prude a des attraits pour un sage : en l'aimant , il croit encore aimer la vertu , et c'est commode pour les principes. Du reste , lord Elmvood ne perd pas une occasion de louer miss Arabelle , et de la citer partout comme un modèle à suivre.
MISS MiLNER.
Il est vrai.
FRÉDÉRIC
Au point qu'il approuve en elle ce qu'il blâme dans les auîres. Tenez, aujourd'hui, par exemple, cette fête brillante où l'on vous défend d'assister, elle y sera, et certainement lord Elmvood trouvera cela tout naturel.
MISS MILNER
Vous croyez ?
Tandis que vous, il vous est défendu de vous amuser : vous êtes sa pupille. Et si vous saviez cependant de quels plaisirs il prétend vous priver ! Ce spectacle si varié et si piquant, ce monde , cette foule, ces riches landaux, ces brillantes cavalcades qui entourent votre char et qui vous servent d'escorte ; cette arène magnifique, où mille femmes viennent disputer le prix des grâces et de la pa^ rure, et où vous verrez tous les regards vous chercher et vous proclamer la plus belle !
mw miKEft.
La plus belle ; c'est pourtant bien séduisairt^ sortout d miss
Arabelle y doit être.
wKÉaÉxdc.
Elle y sera, |e vous le jure ; car elle Ta promis à lady Seymour.
Ces dames doivent s'y rencontrer.
H1B8 MILNEfi.
Eh bien I j'irai, j'irai aussi, quand je devrais forcer mon tuteur à m'y accompagner ; je vous le promets maintenant.
FRÉDÉBIC.
Et maintenant je suis le plus heureux des hommes. Je cours prévenir lady Seymour, et je reviens à l'instant.
(Il aort.)
SCÈNE VI
MISS MILNER, seule.
Au fait, il a raison ; lord Elmvood /est mon tuteur ; mais il n*€st pas mon maître, je ne suis pas son esclave, et s'il osait me refuser, je lui dirai que je le v...; ou plutôt je ne vois pas pourquoi je lui demanderais cette permission : il ne doit descendre de son cabinet que pour diner, je cours à ma toilette. Par bonheur, ma nouvelle parure est délicieuse : le chapeau le plus à la mode. C'est bien fait, je serai charmante ; ce n'est pas pour moi, ça m'est égal, je n'y tiens pas; mais nous verrons ce que dira miss Arabelle. Oui, courons vite. Dieux I lord Elmvood.
MISS MILNER^ LORD ELMVOOD
ELMTOOD.
Ah ! VOUS voici, miss Milner, le ciel en soit loué.
MISS MILNEB.
Et pourquoi donc, monsieur? (A part.) Allons, du courage et de la fermeté.
ELHVOOB.
J'avais entendu de mon cabinet le bruit d'une voiture, et je craignais que ce ne fût la vôtre ; pardon d'avoir pu vous soupçonner. Je vois à votre toilette que vous n'avez pas même eu l'idée de me désobéir ; je vous en remercie, miss Milner : car c'eût été une of-
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fense que je n'aurais jamais pardonnée; et si vous saviez combien
j« suis malheureux quand il faut me fâcher contre vous, combien
il m*en coûte de vous traiter avec sévérité...
nssmiiNEik.
Vous, monsieur !
ELHVOOD.
Mais daignez m'écouter maintenant, et permettez-moi de me justifier à vos yeux.
. MISSHILNER, à part.
ciel ! voilà à quoi je ne m'attendais pas. (Raut.) Vous, milord ! vous justifier auprès de moi I
ELMVOOD.
Oui : votre réputation est un bien qui m'a été confié et dont je suis responsable ; c'est la plus belle dot que je puisse offrir à celui que vous choisirez, et je veux qu'elle loi soit remise comme vos autres richesses, pure et intacte.
Air : T'en souTiens-to ?
Voilà pourquoi, me montrant si sévère, rai cependant dérangé tos plaisirs ,
Moi , ce matin , qai d'ordinaire
Vole au-devant de vos désirs*
Jugez alors si Je vous aime.
Puisque l'espoir seul de vous protéger,
Ânjourd'hui m*a fait braver même
La crainte de vous affliger.
Il m'a donc semblé que les assiduités de lord Frédéric...
MISS HILMER.
Lord Frédéric? Ne vous ai-je pas dit, milord, ce que je pensais de lui?
ELHVOOn.
M'avez-vous dit votre pensée tout entière? Peut-être avez- vous été retenue par la présence de Sandfort, par la crainte de voir désapprouver votre choix ; mais vous êtes seule avec moi , avec vo<* tre ami, avec celui qui donnerait ses jours pour vous, et qui d'avance vous assure de son consentement. Eh quoi ! vous vous taisez ? Allons, miss Milner, ma fille, mon enfant, ne craignez rien ; quand votre aveu devrait m'affliger, votre confiance est déjà un bonheur, et je serai toujours heureux par l'idée seule que vous allez l'être.
HISS MILNER
Et je le suis en effet ; car jamais rien n'a été plus doux pour mon cœur que l'amitié que vous me témoignez en ce moment.
Zo'i SIMPLE HISTOIRE. *i
ELMVOOD.
Eh bien donc, répondez-moi ; lord Frédéric serait-il répom. de votre choix? a-t-il reçu de vous quelque espérance?
MISS HILMER.
Lord Frédéric n'est pas celui que je choisirais. Je n'ai jamais encouragé sa tendresse ; mon seul désir est de rester auprès de vous comme je suis, et de vous obéir en tout.
ELMYOOD.
M*obéir! Eh bien! dans ce moment j'exige une preuve de votre soumission et de votre amitié. Habillez-vous, et allez à cette fête où l'on vous attend.
Miss HILNER.
Que dites-vous?
ELMVOOD.
C'est moi maintenant qui vous le demande et qui vous en supplie.
Ah ! je ne suis pas digne de tant de bonté, je ne la mérite pas; cette fête maintenant me serait odieuse : permettez-moi de ne pas vous quitter, de passer ma journée ici avec vous en famille.
ELMVOOD.
Vous m'accuserez encore d'être Fennemi de vos plaisirs.
MISS MILNER
Oui, si vous me forcez à sortir : ainsi, vous n'insisterez plus , n'est-ce pas? je reste.
ELMVOOD.
Si telle est vraiment votre volonté...
MISS MILNER
Oui, ma volonté, mon désir, je n'eu ai pas d'autre.
ELMVOOD.
Eh bien, tant mieux ; car je voulais vous parler, ainsi qu'à Sand> ford, d'un événement très-important pour moi, d'un changement qui arrive dans ma fortune.
HISS MILNER
Parlez vite, quel bonheur ! j'ai donc aussi une part dans votre confiance : eh bien! monsieur...
SCÈNE VIÏL
LES précédents; un domestique anooncaui; puis FRÉDÉRIC.
LE domestique.
Lord Frédéric.
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HI8S HILNER.
Lord Frédéric \ ah , mon Dieu ! je l'avais oublié.
FRÉDÉRIC
J'ai Thonneur de saluer lord Eimvood, que je ne me croyais pas être assez heureux pour rencontrer. (A valu MUoer.) Gomment, miss ! vous n'êtes pas encore prête ? Ces dames sont en bas, qui vous attendent; et j'ai réclamé l'honneur de vous donner la main. (Regardant lord Elmvood.) Eh bien , est-ce arrangé? est-ce convenu? Monsieur nous priverait-il de sa présence? ou est- il des nôtres? vientil avec nous ?
ELHYOOD.
Où donc?
FRÉDÉRIC
A Hyde-Park, à cette course si brillante où miss Milner m'a permis d'être son chevalier.
ELHYOOD.
Vous, son chevalier !
MISS MILNER, à lord Einvrood.
Oui, monsieur; ( à lord Frédéric) mais je voulais vous dire
FRÉDÉRIC
Oh ! je n'accepte pas d'excuse, j'ai votre parole.
ELMVOOD.
Je croyais que miss Milner m'avait dit qu'elle n'avait aucun engagement ; il parait qu'elle aura oublié... *
FRÉDÉRIC
Oublié, c'est impossible; car c'est aujourd'hui, c'est ici même que miss Milner a daigné me promettre...
Aujourd'hui ! comment ! monsieur nous avait déjà fait l'honneur de nous rendre visite?
FRÉDÉRIC
Oh , mon Dieu, oui ; il n'y a qu'un instant, je me suis présenté ; par malheur vous n'y étiez pas, c'est votre aimable pupille qui en votre absence a daigné me recevoir.
ELMVOOD.
Vous recevoir (à demi-Toix, à miss Milner) ici même, aujourd'hui; quand ce matin vous m'aviez juré... Ah! miss Milner...
MISS MILNER
Permettez , monsieur, je dois avant tout vous expliquer...
ELMTOOD.
C'est inutile; il est déjà f&cheux que pour me persaader tons
ayez besoin d'explication : autrefois un mot aurait sufB ; mais,
-comme je vous le disais tout à Theore, jen*ai jamais prétendu
vous contraindre; permis à tous d'aller à cette fête avec lady
Seymour et avec monsieur.
FRÉDéRIG.
C'est admirable t vous êtes le modèle des tuteurs. Eh bieni partons-nous?
Non monsieur ; ( regardant lord ElaiTood ) j'espère que plus tard on pourra m'entendre ; mais en attendant je vous prie de faire mes excuses à [lady Seymour et à ces dames , car bien décidément je reste ici » et je ne sortirai pas.
( Elle fait la réyérenee, et sort)
SCÈNE IX
LORD ELMVOOD» FRÉDÉRIC.
FRÉDÉRIC
Comment , milord ! elle s'éloigne , elle refuse de nous suivre à cette fête , qui tout à l'heure encore était l'objet de tous ses vceux? Qu'est-ce que cela signifie?
KLMVOOD.
Gbia signifie qu'elle a changé d'idée.
FRÉDÉRIC
Non , morbleu I ce n'est pas [naturel ; ni moi ni ces dames ne serons dupes d'une pareille conduite ; sa réponse était dictée par vous, et ce consentement que vous donnez en apparence » et avec tant de générosité , n'était qu'une prétexte adroit.
ELHVOOD.
Un prétexte ; je pourrais vous répondre , monsieur, que je suis maitre ici, et que quand je commande chacun obéit; mais en supposant, comme vous le dites , que j'aie besoin de prétexte , il me semble que je n'en manquerais point , et que , comme tuteur de miss Miiner, j'aurais droit de défendre les visites et les assiduités d'un jeune homme dont j'ignore même les intentions et les motifs.
FRÉDÉRIC
Si jusqu'ici, monsieur, j'ai tardé à me déclarer, c'est que ma
SCÈNE IX
position ne me le permettait pas; c'est que je sollicitais un régiment, que je n*ai encore pu obtenir; c*est que brouillé avec lord Clarendon , le chef de ma famille , je craignais qu*il ne remisât son consentement ; mais , puisque vous Teiiges , monsieur, je viens formellement vous demander mis Milner en mariage ; je vous déclare que je l'aime , que je l'adore , que je suis aimé.
ELMYOOn.
Aimé! Et quelles raisons avez- vous de le croire?
PRÉDÉRIC.
Là-dessos , monsieur, c'est moi que cela regarde. Dieu merci , je m'y connais, et j'ai su lire dans son cœur } mais si, après un tel aveu , vous hésitez encore ; si vous refusez un parti- aussi brillant qu'honorable , modestie à part , parce qu'en affaires la vérité avant tout; si vous refusez enlin d'agréer ma recherche, je commencerai à croire à un bruit auquel, pour votre honneur, je refusais d'ajouter foi : c'est que vous êtes amoureux , non pas, comme on ledit, de miss Arabelle, mais de votre pupille ellemême.
ELMVOOD.
Moi, monsieur ! on pourrait supposer!... Apprenez que dans ma position un tel doute est une offense.
FRÉDÉRIC
Comme vous voudrez , monsieur; mais si je me suis trompé , il faut me le prouver autrement que par des discours ; car, malgré la sévérité de vos principes , je vous déclare que je n'ai point de confiance dans les protestations d'un tuteur hypocrite.
ELMYOOD.
Et moi, monsieur, heureusement pour vous, je n'attache pas d'importance aux discours d'un fat.
FRÉDÉRIC
Un fat ! encore un qui emploie l'expression } eh bien , oui, monsieur ! je suis un fat ; car tel est mon plaisir, et je ne vois pas pourquoi , dans l'Angleterre, qui est le pays de la liberté , il ne serait pas permis à chacun d'être comme il lui plait ; je suis ainsi parce que je le trouve bon, et je vous demanderai raison de ee que vous le trouvez mauvais.
ELHVOOD.
Vous auriez fort à faire , monsieur, s'il vous fallait chercher querelle à tous ceux qui partagent mon opinion sur votre compte.
Mais, daDS tous les cas, vous me trouverez toujours à vos ordres.
FRÉDÉRIC
Aujourd'hui même, milord ; à moins que sur-le^hamp vous ne me donniez votre consentement pour épouser votre pupille.
ELMVOOD.
Voilà une condition qui rend le mariage impossible.
FRÉDÉRIC
Et c'est ce que nous verrons; car je vous déclare que malgré vous-même, malgré votre tyrannie, missMilner sera à moi; et quand je devrais la soustrair e à votre pouvoir, l'enlever de ces lieux.
ELHVOOD, meUant la main à son chapean.
L'enlever ! enlever miss Milner ! C'est trop fort, monsieur; et si je ne me respectais moi-même, je vous aurais déjà fait chasser par mes gens; mais vous avez l)esoin d'une leçon , et c'est un soin que je me réserve. Sortons.
SCÈNE X
LES précédents; SANDFORT.
Eh bien ! eh bien 1 où courez-vous donc ainsi comme des étourdis?
FRÉDÉRIC
Ne faites pas attention. C'est une demande en mariage que je vais faire à monsieur.
ELMVOOD.
Oui, Sandfort , nous avons à sortir ensemble. Laissez-nous.
SàlïDFORT.
Non , parbleu ! Je saurai auparavant ce dont il s'agit, et quelle est cette calèche qui depuis une heure est à la porte, et où sont des dames qui s'impatientent.
FRÉDÉRIC
Dieu! lady Seymour, ma respectable tante. Milord, je vais lui faire mes excuses, la prier de partir sans miss Milner et sans moi ; de là je passe chez un ami , et dans un quart d'heure je serai ici dans votre jardin avec deux témoins.
SANDFORT.
Deux témoins !
SCÈNE XI
Air de Turenne* Vous voulez donc vous battre , je suppose?
FRÉDÉRIC
Gomme vous dites , dans rinstant.
SÀNDFORT.
Quoi ! vous pouvez d*une pareille chose Parler aussi tranquillement?
FRÉDÉRIC
Et pourquoi pas ? il est permis, Je pense, De se brûler la cervelle en riant Moi, J'y suis fait.
SANDFORT.
Et depuis quand?
FRÉJ>ÉR1C .
Mais... depuis mon voyage en France.
( Il sort. )
SCÈNE XI
LORD ELMVOOD, SANDFORT.
SANDFORT.
Qu'est-ce que cela signlBe? depuis quaud avez-TOus des rela* lions avec un pareil étourdi? Est-ce que vous savez avec qui i] va se battre?
ELHTOOD, froidement.
Oui , c^est avec moi.
' SANDFORT.
Bonté de Dieu! que m'apprenez* vous là?
ELMVOOD.
Taisez-vous » Sandfort , taisez-vous. Il n'y a pas moyen de faire autrement; mon honneur, celui de miss Milner...
SANDFORT.
Miss Milner ! j'en étais sûr. C'est elle qui est cause de tout.
C'est ce qui vous trompe , c'est moi qui ai insulté, qui ai outragé ce jeune homme ; je l'ai menacé de le mettre à la porte » de le faire chasser par mes gens, et, entre gentilshommes , ce sont des injures qui ne se pardonnent point.
SANDFORT.
Et que m'importe à moi? Est-ce que vous croyez que je le souffrirai?
3ô8 SIMPLE HISTOIRE.
ELHTOOD.
Sandfort! au nom da eiel ! si l'on vous entendail.
SANlffORT.
Et je veux qu'on m'entende, je reux que Ton connaisse votre extravagance, votre folie; je veux que l'univers entier...
SCÈNE XII
un pRécéDEirrs; miss MIIjMER.
mSS MILNER.
Ah l "taion Dieu ! d'où vient ce bruit? et qu'y a-t-il donc ?
SANDFORT.
Ce qu'il y a, mademoiselle , ce qu^il y a...
ELHVOOD , loi mettant hi main rar la bouche.
Sandfort, je vous en conjure...
SANDFORT.
Je me tairai , milord, je me tairai pour votre honneur, mais il n'en est pas moins vrai que je l'avais prévu , que je l'ai toujours dit ; et sans les caprices , sans les inconséquences de mademoiselle , le plus honnête homme d'Angleterre ne serait pas exposé à aller aujourd'hui se couper la gorge avec un étourdi.
MISS MTLNER.
O ciel! que dites-vous?
SANDFORT.
Eh bien , oui ! c'est plus fort que moi, je ne veux pas me taire. Tel que vous le voyez , il va dans l'instant même se battre avec lord Frédéric.
MISS MILNER
C'est fait de moi. Je me meurs.
ELMVOOD.
Sandfort I elle se trouve mal.
SANDFORT, allant à elle.
Eh non ! morbleu ! eh non ! il ne s'agit pas de cela ; il faut le détourner de ce dessein , il faut qu'il y renonce ! il faut qu'il nous donne sa parole. Et encore il nous la donnerait, que je n'y croirais pas ; car je n'ai plus de confiance en lui ni en son caractère. Lui qu'engagent des vœux sacrés et solennels ! lui, un chevalier de Malte, aller se battre pour une femme !
MISS MILNER
Grand Dieu ! c'est pour sa pupille !
SCÈNE XIÎ
S4NDF0RT.
Et pour qui donc ? à coup sûr ce n'est pas pour moi. Mais s'il est sourd à mes prières , s'il résiste à notre amitié , j'ai mon projet , je saurai bieu l'en empêcher. ( A. milord Elmvood. ) Milord , je ne vous quitte pas, je vous suivrai partout, je m'attache à vos pas; je me mettrai entre vous deux, et si je suis tué , vous penserez quelquefois à votre vieux précepteur et à la dernière leçon qu'il vous aura donnée.
MISS HILNER , joignant les mains.
Monsieur Sandfort , monsieur Sandfort , je vous demande par* don d'avoir jamais pu vous offenser. ^
SANDFOBT.
Eh t il n'est pas question de pardon , il faut qu'il nous réponde. ( Regardant par la fenêtre.) Dieu! lord Frédéric qui entre dans le jardin. ( Allant à lord Elmvood, qui veut sortir. ) Milord , VOUS ne sortirez pas d'ici.
ELMVOOD.
Mes amis^ mes chers amis, un instant de réflexion vous prouvera à tous deux qu'il est impossible que ce combat n'ait pas lieu. Mais pourquoi d'avance vous alarmer? considérez combien il y a peu de duels vraiment funestes.
MISS HILNER.
Quelles qu'en soient les suites, c'est moi, milord, c'est moi qui serai éternellement malheureuse, car j'aurai été la cause de ce combat; et s'il renversait toutes mes espérances, s'il devait me donner le coup de la mort , ne renonceriez-vous pas à ce cruel dessein ?
ELHVOOD.
Que dites-vous P
MISS MILNER
Qu'il est quelqu'un au monde qui possède mes plus chères affections : l'idée seule que ses jours sont menacés me ferait tout sacrifier ; et s'il faut vous avouer enfin un amour que je n'ai pu vaincre...
ELMVOOD.
Achevez.
Ah! j'en rougis de honte; mais les dangers rendent cet aveu nécessaire, j'aime...
SANDFORT.
Eh qui donCi malheureuse?
MISS MIINER.
Lord Frédéric.
SAIÏDFORT.
Eh bien ! qu'est-ce que je vous disais ce matin? et que de peine n*a-t-il pas fallu pour le lui faire avouer?.
ELHYOOD.
Je ne vous cache pas, miss Milner, que je suis profondément affecté de tant de ruses et de tant de contradictions , moi qui tout à l'heure encore vous suppliais de me dire la vérité.
HISS MILMER.
Je ne suis pas digne de votre amitié , monsieur, et dès c« moment abandonnez-moi.
ELMVOOD.
Non , pas en ce moment; car, grâce à vous, je connais enfin le moyen d'assurer votre bonheur : oui , mademoiselle , je vous promets, et je ne vous tromperai pas , quoique vous m'ayez si souvent trompé vous-même, que dès ce moment lord Frédéric ne court aucun danger : au prix du monde entier, je ne voudrais pas maintenant mettre ses jours en périh Vous pouvez , Sandfort , me laisser sortir ; je vais le trouver, et j'espère que vous serez tous contents de moi. Adieu.
SCÈNE XIII
MILNER, SANDFORT.
SANDFORT.
Mademoiselle , je ne risquerai pas un mot sur ce qui vient de se passer ; car dans ce moment- ci j'ai trop d'avantage , et en ennemi généreux je ne veux pas en profiter ; mais comme depuis longtemps je cherche à connaître le coeur humain, surtout celui des femmes, je vous demanderai seulement, pour mon instruction et mes études particulières , pourquoi , lorsqu'on vous offrait lord Frédéric pour mari , vous n'avez jamais voulu en entendre parler, et pourquoi maintenant...
Miss MILNER.
Pardon, monsieur Sandfort; je suis si troublée, si inquiète.... Quelle idée lord Elmvood va-t-ii avoir de moi , lui qui est si noble , si généreux ?
SCÈNE XIII
SANDFORT.
Cette fois vous avez raison ; et voilà un sujet du moins sur lequel nous n'aurons pas de dispute ; c'est 1« premier:
Miss HILNER.
Croyez-Yous, monsieur Sandfort, que cela s'arrange?
SANDFORT.
Parbleu ! maintenant il n'y a plus rien à craindre, et tout va se terminer à l'amiable. Votre tuteur racontera à lord Frédéric ce que vous venez de lui avouer; il lui apprendra que vous Taimez.
MISS HONER.
Gomment, monsieur, vous croyez qu'il le lui dira?
Le moyen de faire autrement?
MISS MILNER
Voilà ce qui me désespère^ s'il avait pu ne pas lui en parler, le lui laisser ignorer...
SANDFORT.
C'est cela , pour qu'ils se disputent encore.
MISS MONER.
Non vraiment, et j'espère bien qu'il ne sera plus question de duel et de combat.
( Oa entend un coup de pistolet. )
Dieu ! que viens-je d'entendre ! Lord Ëlmvood m'a donc trompée.
( Sandfort court à la fenêtre, quMl ouTre, et il regarde dans le jardin. } Eh
bien! est-il blessé?
SANDFORT.
Qui? lord Frédéric?
MISS ItlLNER.
Eh non ! milord Elmvood.
SANDFORT.
Grâce au ciel , je les vois tous les deux ; les témoins les entourent ; ils s'embrassent, ils se séparent : l'un revient de ce côté , et l'autre remonte à cheval.
MISS MILNER
Dieu soit loué! Et vous êtes bien sûr qu'il ne lui est rien arrivé?
A lord Frédéric?
MISS MILNER
Eh non! je vous parle de lord Elmvood, de mon tuteur, de celui à qui je dois tout.
tCRIBE. — T. n. 31
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SANDFORT.
Eh! tenez ^ le voici.
SCÈNE XIV
USA PIUÊGÉDENTS; LORD ELMTOOD.
MISS HILNER, Courant à lai.
Ah ! c'est vous , milord ! qu'est-il donc arrivé ?
ELMYOOD.
Rassurez-vous : celui que vous aimez n'a couru aucun danger.
SANDFORT.
Mais ce bruit que nous venons d'entendre ?
ELHVOOD.
En essuyant le feu de lord Frédéric, je lui ai accordé la satisfaction qu'il me demandait.
SAIïfiFOftT.
Ah! milord y je ne vous reconnais pas là ; c'était manquer à vo« tre parole.
Non , car en refusant de tirer sur lui, ( à miss Mîlner ) j'ai tenu la promesse que j'avais faite de ne point exposer sa vie.
sândfort.
Et la vôtre , morbleu ! la vôtre, qui nous appartenait !
ELHTOOD , lui prenant la main.
Pardon , j'avais oublié qu'il me restait un ami.
BOSS HILNER.
Ah! monsieur!
KLMVOOD.
Alors seulement j'ai pu avouer à lord Frédéric que vous TaioidE , que vous l'acceptez pour époux.
MISS MILNER
Ociel! il le sait!
BLHVOOB.
J'ai ajouté que désormais ce mariage était mon seul vœu , mon seul désir. Si vous aviez vu quelle joie il a fait éclater ! avec quelle reconnaissance il s'est jeté dans mes bras en me demandant pardon ! Eh bien , miss , qu'avez- vous ?
MISS MILNER
Rien, monsieur; je suis contente , je suis heureuse : j'ai sauvé des jours qui m'étaient bien précieux! mais je ne puis rcfoséàre ce que j'éprouve.
SCÈNE XIV
£LM¥OOD.
Ah ! je le devine , vous êtes inquiète de ne pas le voir paraître ; malgré mes protestations, vous tremblez encore pour lui. Rassurez-vous : dans son impatience , il m'a quitté pour tout disposer; car il faut que ce mariage se fasse aujourd'hui même.
MISS MILNER
Quoi, monsieur ! il pourrait exiger...
ELHVOOD.
C'est moi qui l'ai voulu; c'est moi, miss Milner, cpii vous le demande.
MISS MILNER
Et moi, si je vous suis chère, je vous supplie de différer de quelques semaines.
ELMVOOD, vÎTement.
Pas d'un jour, pas d'un instant , ou je ne le pourrais pas.
SANDFORT.
Que dites-vous?
ELMVOOD, froidement."
Je ne pourrais pas y assister; car demain de grand malin je pars , je quitte l'Angleterre.
MISS MILNER
Ociel!
SANDFORT.
Vous partez seul ?
ELMVOOD.
Non , car j'ai pensé que vous viendriez avec moi.
SANDFORT.
Et vous avez bien fait.
ELMVOOD , à miss Milner.
Des affaires particulières m'appellent en Italie. Depuis quelque temps , depuis la mort de mon frère , j'étais le seul descendant des comtes d'Elmvood. Or, ona pensé qu'il ne fallait point , après moi, laisser passer à une branche protestante les biens et les titres d'une famille catholique ; et c'est dans l'intérêt même de notre cause que la cour de Rome vient de me délier de mes^vœux.
MISS MILNERf
Que dites- vous ?
ELMVOOD.
Ce sont là ces papiers que j'ai reçus ce matin, et dont je voulais VOUS faire part à tous deux; ce changement d'étal, que du reste
je voyais avec indifférence, m'affligeait seulement par l'idée de
vous laisser seule.
Air : Faut Toiiblicr.
J'avais promis à votre père De remplir un devoir bien doux ; i Et je sais resté près de vous Tant que Je vous fus nécessaire.
Je vous guidais avec effroi Sur une route périlleuse; .Mais un autre obtient votre foi :
Un autre peut vous rendre beureuse, Vous n*avez plus besoin de moi.
Oui , lord Frédéric a ma parole, il a la vôtre ; il faut donc, avant
mon départ, hâter ce mariage.
Vous avez raison.
ELMVOOD.
Et comme lord Glarendon , l'oncle de Frédéric , est le seul qui pourrait former obstacle à cette union, j'y vais de ce pas.
MISS MILNER
Milord!
ELMVOOD.
Avez-vous quelques ordres à me prescrire , quelque chose à me demander ?
MISS MILNER
Non, milord, je n'ai plus rien à vous dire, et je suis prête à vous obéir.
ELMVOOD.
Adieu donc. (A Sandfort.) Adieu.
(11 sort par le fond.)
SCÈNE XV
MISS MILNER, SANDFORT.
sàmdfOrt.
Enfin, nous voilà donc tous d'accord ; ce n'est pas sans peine. 3 e puis vous le dire maintenant, j'ai cru que jamais nous n'en sortirions; mais, grâce au ciel, tout est fini à la satisfaction générale , et j'espère que vous devez être bien contente.
MISS MILNER
Ah ! je n'y tiens plus ; j'en mourrai , je crois.
SCÈNE XV
8ANDF0RT.
Eh bien ! qu*ayez-yoas donc? n'allez-vous pas pleurer ? Maintenant que vous êtes heureuse , maintenant que vous épousez celui que vous aimezt..
MISS MaNER.
Et si je ne Faimais pas !
84NDF0RT.
Qu'est-ce que cela signifie? Est-ce que nous allons recommencer ?
HISS HILNER.
Monsieur Sandfort , daignez m'écouter.
SANDFORT.
Non, mademoiselle, c'en est trop, et je n'écoute rien. Il s'agit ici de l'aimer une fois pour toutes , et que cela finisse.
MISS HlUIER.
Et si je ne le puis... si j'en aime un autre.
SANDFORT.
Un autre ! est-ce que cela est possible ? est-ce que je puis récuser le témoignage de mes yeux ? est-ce que je n'ai pas vu tout à l'heure encore la tendresse que vous portez à lord Frédéric ? votre pâleur, votre effroi au moment du combat...
MISS MILNER
Était-il donc le seul dont les jours étaient menacés ? Étes-vous donc si aveugle, monsieur Sandfort, et pensez-vous que je ne prenne aucun intérêt à lord Elmvood?
SANDFORT.
Lord Elmvood!
Oui , je Taime, et c'est lui seul que j'ai toujours aimé.
SANDFORT.
Bonté de Dieu ! que me dites-vous là ? et que de malheurs je prévois, dans ce moment surtout, après ce duel, ce combat, après la parole donnée. Pourquoi aussi ne pas dire ce que vous pensez ? et pourquoi ne pas le dire de suite ?
Miss MILNER.
Est-ce que je le pouvais , lorsque mon tuteur n'était pas libre , quand des nœuds sacrés l'enchainaient à jamais? Cette idée même était un crime; et, loin d'avouer un tel amour, j'aurais voulu me le cacher à moi-même. De là les inconséquences, les contradictions que vous blâmiez dans ma conduite , ces adorateurs dont j'encourageais les hommages, ces soirées brillantes, ces plaisirs
dont je m'environnais : tout cela était autant d*armes que je cherchais contre lui ;'et» loin de l'oublier, je pie trouvais encore plus malheureuse.
SÀNDFORT.
Eh bien, alors , puisque cela vous rendait malheureuse , pourquoi Taimiez-vous ?
miss MaNpR.
Ah ! c'est qu,e ces tourments mêmes avaiei^t leur charme.
SANDFOBT.
Par exemple , voilà des choses dont je n'avais jamais eu l'idée.
MISS MUMBR.
Je suis bien coupable , sans doute ; mais je souffre » et je n'ai plus d'amis ; je n'en avais qu'un , et il ne m'est pas permis de lui confier mes peines. Il ne me reste doQC que vous, monsieur Sandfort, mon bon monsieur Sandfort I soyez mon guide, mon conseil ; que dois-je faire ?
SANDFORT.
Pauvre jeune fille ! vous êtes venue à moi dans le jour de l'affliction, et je ne tromperai point votre confiance. Quoique ce soit la première fois que je sois consulté dans une pareille affaire, il me semble qu'il faut de la franchise avant tout; et puisque vous aimez lord Elmvood , eh bien I dites-le-lui.
MISS M1LNER.
Y pensez-vous? un pareil aveu... plutôt mourir de honte.
SANDFORT.
C'est juste, cela ne se peut pas : cela n'est pas convenable; mais pourquoi l'aimez-vous ? Il n'y aurait qu'un moyen , c'est de faire cet aveu à lord Frédéric.
MISS MILNER
C'est encore pis : après ce qui s'est passé, il croira qu'on s'est joué de lui, et ce duel, que je voulais empêcher, sera maintenant inévitable , ce sera un combat à mort.
SANDFORT.'
Vous avez raison , il y va de ses jours; mais alors je vous demanderai encore , pourquoi l'aimez-vous ? Est-ce donc une chose si difficile ? Que diable ! on se raisonne, on se dit : Je n'y dois plus penser ; et on n'y pense plus.
MISS MILNER
Monsieur Sandfort , vous n'avez jamais aimé.
SCÈSE XV. 367
C'est vrait et je m'en félicite ; car cela m'a permis au moins de conserver quelque rectitude dans le jugement , et quelque suite dans les idées. Or voici mon raisonnement : Si lord Elmvood était resté dans Tordre de Malte , s'il n'avait pas été dégagé de ses voeux , vous auriez fini par renoncer à lui, et vous auneis épousé Frédéric.
MISS MILNER
Je ne sais ; cela se pei^t.
SANDFORT.
Eh bien I ce sacrifice, que la nécessité vous forçait de faire, faites-le de vous-même , mais sans autre mobile que ' votre propre générosité , que le sentiment de vos devoirs; dites- vous, pour mieux vous y décider, que vos goûts , vos humeurs , votre caractère , ne conviennent peut-être point à lord Elmvood ; dites- vous que peut-être vous n'auriez pas fait son bonheur.
MISS MaNER.
C'est que je crois que si.
SAirDFORT.
C'est égal , il faut vous dire le contraire ; il faut vous dire surtout que ce généreux sacrifice vous acquitte envers lui de tout ce que vous lui devez ; que vous lui conservez l'honneur, que vous lui sauvez la vie.
MISS MILNER
Air : Ainsi que vous, je veux, mademoiseUe.
Ed m'offrant une telle idée, Vous m'eDchafoez, et pour toujours :
Oui , ce seul mot m*a décidée , Je me tairai pour conserver ses jours.
Je cacherai mon trouble extrême, J'en aurai la force aujourd'hui!
Vous ne voulez pas que je l'aime , J'y consens... par amour pour lui.
Voilà encore de ces raisonnements qui ne sont pas à ma portée ; mais c'est égal , c'est bien ; vous en serez récompensée par la paix de l'âme que vous retrouverez , par votre propre estime.
MISS MILNER
Obtiendrai-je la vôtre P c'est tout ce que je demande.
SANDFORT.
Si je vous l'accorde! Écoutez-moi^ miss Milner, vous pouvez
maintenant me fâcher, me contrarier, me poursuivre comme autrefois de vos railleries; je vous permets tout, je vous pardonne tout y car vous avez en moi un ami véritable , et si jamais... C'est le bruit d'une voiture.
HISS MILNBR.
Ah ! mon Dieu ! serait-ce lord Elmvood ? je suis toute tremblante.
SANDFORT.
Non y non, rassurez-vous ; ce n'est que lord Frédéric ; c'est celui-là , par exemple , que nous devons détester , c'est-à-dire pas vous y c'est votre mari, et vous devez l'aimer , mais moi, qui n'y suis pas obligé... Adieu , mon enfant ; allons, du courage.
(Il entre dans rappartement à gauche. }
SCÈNE XVI
joss MILNER, FRÉDÉRIC.
FRÉDÉRIC, à la cantonade.
Qu'on exécute mes ordres, et que tout soit disposé. Mais nous attendrons pour partir le retour de lord Elmvood. (A miss Mîlner.) Miss Milner , vous voilà ; qu'il me tardait de vous voir et de vous faire part de mon bonheur I Je quitte mon oncle, lord Glarendon , chez qui je me présentais en tremblant ! Devinez qui je trouve avec lui? Lord Elmvood, votre tuteur , qui venait de plaider pour moi , et de gaguer ma cause. Mon oncle me pardonne, il consent à notre union , et, de plus , à payer toutes mes dettes ; c'est-àdire que c'est une ivresse générale parmi tous les fournisseurs et marchands de Londres, qui sont dévoués... ; et ce soir, à l'occasion de notre mariage , je pense qu'on illuminera dans la Cité.
MISS MILNER
De sorte que vous êtes revenu avec lord Elmvood, et qu'il est ici?
FRJÉDÉRIC.
Non. II est allé chez le ministre solliciter pour moi. Vous aviez raison , c'est le meilleur , c'est le plus généreux des hommes ; et je crois que pour lui, maintenant, je ferais tout au monde.
MISS im.NER.
Que dites- vous ?
FRÉDÉRIC
Oui , tout , excepté , par exemple , de renoncer à vous. Mais un projet auquel je m'oppose , c'est que lord Elmvood veut partir ce soir après notre mariage.
SCÈNE XVD
MISS MILNER
O ciel !
FRÉDÉRIC
Il a donné devant moi des ordres pour que sa voiture fût prête au sortir de Téglise; mais nous sommes là... , vous me seconderez y et je compte sur vous pour le retenir. Tenez, tenefe, le voici. Ah , mon Dieu ! comme il a Taii' triste et défait ! Est-ce qu*il y aurait de mauvaises nouvelles ?
LES PRÉCÉDENTS ; LORD ELMYOOD
FRÉDÉRIC
Hé bien! milord?
ELMVOOD.
Ah ! vous voilà , mes amis !
FRÉDÉRIC
Est-ce que mon oncle « est-ce que Thonorable membre du parlement aurait changé d'opinion?
ELMVOOD.
Non , vraiment.
FRÉDÉRIC
C'est donc le ministre qui a refusé ma nomination?
ELMVOOD.
La voici.
FRÉDÉRIC
Je suis colonel !
ELMVOOD.
Et rien maintenant ne s'oppose à votre bonheur. Tout est prêt, et l'on vous attend. Venez.
MISS MILNER
Un moment , monsieur : est-il vrai, comme on me l'a annonce, que vous êtes décidé à nous quitter aujourd'hui même ?
FRÉDÉRIC
Nous espérons du moins que nos prières...
Non, milord, elles seraient inutiles ; des motifs imprévus, des raisons que vous ne pouvez connaître , me forcent à m'éloigner de vous ; il y va de mon repos et de mon honneur.
FRÉDÉRIC
S'il est ainsi, Je n'ose plus insister.
ELHYOOD.
Je serais déjà parti si , comme tuteur de miss Milner , je ne devais assister à son mariage, et la conduire moi-même à l'autel.
FRÉDÉRIC
Gela , c'est trop juste.
ELMTOOD.
Oui ; c'est mon devoir , et aujourd'hui je les remplirai tous. ( Au domestique. ) Avertissez monsieur Sandfort , et priez-le de descendre. (A. miss Milner.) C'est lui qui, avec moi, vous servira de témoin , si toutefois ce choix ne vous déplaît pas , et si votre haine pour lui...
MISS MILNER
Je ne le hais plus, je ne hais personne; d'ailleurs, monsieur, dès que vous l'ordonnez , vous savez bien que j'obéirai toujours avec empressement et avec plaisir.
EUfVOOD.
Et d*où vient dpoç ce trouble? d'où viennent ces larmes?
MISS MILNER
Ne sont-elles pas naturelles ? quand je pense que vous vous éloignez , que nous aUons être séparés , peut-être pour toujours.
Air : Rappelez-moi , je reriendrai (d'Amédée Beauplan).
Non , si f en crois mon espérance , Pattends an meilleur avenir t Je serai , malgré la distance.
Près de vous |>ar le souvenir.
Errant sur un autre rivage , De loin encor Je vous suivrai , Et sur vous si grondait l'orage , Rappelez-moi , Je reviendrai.
Va, ma fille, sois vertueuse, aime ton époux, pratique tes devoirs ; tranquille et heureuse dans ton ménage , tâche surtout de défendre ton cœur de toute funeste passion ; car si la raison nous donne la force d'en triompher, elle ne nous donne pas celle de] nous en consoler ; elle n'empêche pas les regrets qui nous poursuivent , les tourments qui nous déchirent. Venez , mon enfant, venez , miss Milner ; embrassez-moi, et partons!
( Miss Milner se jette dans ses bras en pleurant, taudis que Frédéric les regarde en souriant et en essujaot une larme. )
SCÈNE XVIII
LESPIUÊCSÉDENT3; SANDFORT.
SANDFORT , entrant par le fond , et apercevant ce tableaa.
Que vois-je! miss Milner dans ses bras !( Courant à Frédéric. ) Tout est doDc connu et arrangé ?
FRÉDÉAIG.
Eh ! sans doute.
8Ara)F0BT.
Gomment cela est-il arrivé? comment avez-vous su qu*eHe Taimait ?
Hé ! qui donc ?
SANDFORT.
Son tuteur.
ELMYOOD et FRÉDÉRIC.
Qu'ai-je entendu ?
MISS MILNER , allant à Sandfort, poar le faire Uire. '
Malheureux ! ils l'ignoraient.
SANDFORT.
Dieu ! qu'ai-je fait I- non, non , elle ne Taime pas; mettez que je n'ai rien dit; ( à Frédéric) c*est vous seul qu'elle aime , ou du moms qu'elle épouse; il n'y a que cela de vrai.
FRÉDÉRIC
Vous avez raison ; telle est la vérité qu'on voulait me cacher ^ et que , grâce à vous , je connais enfin.
ELMYOOD.
Monsieur 9 vous pourriez supposer...
FRÉDÉRIC
Oui , milord , c'est vous que j'accuse de m'avoir méconnu , de m'avoir outragé. Avez-vous pu penser que , dans la lutte qui s'établit entre nous , je resterais continuellement chargé du poids de vos bienfaits ? ou me jugez-vous incapable de m'acquitter jamais ? C'est là un affront dont , en véritable Anglais , je vous demanderais raison si je pouvais tourner contre vous l'épée de colonel que vous m'avez fait obtenir jamais à défaut de cette vengeance, j'en trouverai une à laquelle vous ne pourrez vous soustraire ; vous avez épargné mes jours ; vous m'avez raccommodé avec mon oncle ; vous avez assuré ma fortune , mon avenir : voilà de grands
bienfaits , de grands services sans doute ; eh bien! d*an seul mot je les égalerai , je les surpasserai encore. ( Regardant mus Milner. ) Je Faime , je l'adore , elle est à moi , vous me Favez donnée : eh
bien ! (prenant la main de lord Elrayood et celle de miss Milner ) épOUSez-
la 9 et soyons quittes.
ELHVOOD.
Dieu! qu'entends-je?
MISS MILNER
Quelle générosité I
FRÉDÉRIC
Je savais bien que je prendrais ma revanche , et vous voyez > miss Milner, qu'un fat peut quelquefois avoir du bon ; mon seul tort est d'avoir pu me croire aimé ; cela m'était arrivé tant de fois, que l'habitude peut-être pouvait me servir d'excuse.
N1>F0RT
Monsieur,ma]gré cette dernière phrase-là» votre conduite est belle , et je l'approuve.
FRÉDÉRIC
Vous êtes bien bon.
SiNDFORT.
Et vous, miss Milner, me pardonnerez-vous d'avoir, malgré moi> trahi votre secret ?
MISS MILNER
Ah ! je né vous en veux plus.
Ni moi, docteur; au contraire, cela doit me porter bonheur; et s'il y a une justice en ce monde , d'autres belles me doivent des consolations.
SANDFORT.
Voilà un vrai philosophe ! perdre une maîtresse eiprendre aussi gaiement son parti !
FRÉDÉRIC, gaiement.
Oh! j'y suis habitué.
8ANDF0RT.
Habitué !
FRÉDÉRIC
Oui , depuis mon voyage en France.
SCÈNE XVm
CHOEUR
Air du Maçon. .
Sê
O moment plein dlvresse !
Pour noos qael heureax sort !
L*amour et la sagesse Vont se troQTer d'accord.
MISS MILNER
Air da Taadeville des Frères de lail (musique de M. Heudîer.)
O Yoos , messieurs , qai sous votre tutelle Prenez tocyours les auteurs , les acteurs...
Dans chaque pièce ancienne ou bien nouvelle, Vous savez comme agissent les tuteurs : On sait comment se montrent les tuteurs :
De leur pupille imprudente , indocile , Ils ont toujours pardonné les erreurs. . .
Par mes défauts quand J*agis en pupille , Par vos bontés agissez en tuteurs.
COMEDIE-yAUDBVlLLB EN UN ACTE,
Représentée pour la première fols, à Paris/sur le théâtre da Gymnase dramatique,
le lo jaiUet 1826.
Bir SOCIÉTÉ AVBC M. MÉLBSYILLB.
PERSONNAGES
LE COMTE D'ARANZA , cnvoyé d'Es- SAINT^JEAN , valet français attaché au
pagne à Naples. comte d'Aranza.
JULIETTE , sa flUe. ZANETTA , Jeune Napolitaine.
FRÉDÉRIC DE CERNAY, Jeune Fran- vit Domestique.
ÇaiS. PLUSIEURS TALET9.
La scène se passe d Naples, dans Vhôtel du comte d'Aranza.
Le théâtre représente un salon richement meublé. Une table près ile la cheminée , à droite de l'acteur. A droUe et à gauche, des portes qui. conduisent aux appartements du comte et de sa fille. Au fond, deux fenêtres et une porte donnant «ur le Jardin.
LE COMTE , JULIETTE
LE COMTE
Eh bien» ma chère Juliette, tu ne parais pas très-enchantée de notre nouvelle habitation ?
JULIETTE
Non, mon père, et Je vous avoue que je ne puis m'empêcher de regretter ce joli hôtel de la rue de Tolède, si élégant, si commode. C'était là un logement digne du comte d'Aranza , de l'envoyé d'Espagne.
LE COMTE
Il était trop petit, et puis un quartier bruyant, un air épais et malsain.
JULIETTE.'
Qu'est-ce que vous dites donc, mon père ? le 'plus beau quartier de Naples, près de tous les spectacles et des magasins de modes; mi air excellent.
LE COIITE, souriant.
/ Il ne peut valoir celui que l'on respire ici ^ dans un faubourg écarté , aux portes de la ville ; ce beau jardin , le Vésuve en face de nous ; c'est bien meilleur pour ta santé.
JDUETTE.
Est-ce aussi pour ma santé que vous n'allez plus dans le monde; que vous refusez toutes les invitations de bals et de concerts, et que vous me condamnez à une retraite absolue, moi qui voulais écrire mon voyage à Naples?
Air de l'Artiste.
Comment puis-Je comiailre Ce séjour sédatsant , Lorsque de ma feoétre Je le vois seulement?...
LE COMTE
C'est conforme aux usages...
Que d'écrivains fameux , Qui font tous leurs voyages Sans sortir de chez eux !
JULIETTE
Oui, oui; voilà comme vous êtes toujours. Vous plaisantez quand vous ne voulez pas répondre ; je vous dirai , mon père , que c'est là de la diplomatie.
LE COMTE
Tu veux que je te parle sérieusement. Eh bien , ma chère Juliette, lorsqu'une mission temporaire me força de partir pour Naples, je ne pus me résoudre à me séparer de ma fille unique, je te retirai du couvent ; et, en arrivant ici, je cédai à un petit mouvement d'orgueil paternel bien excusable : je te menai partout ; j'étais heureux de tes triomphes, des éloges que l'on te prodiguait; peu à peu le cercle des admirateurs s'est augmenté au point d'alarmer ma prudence. Nous avions vraiment à nous deux trop de succès ; j'ai remarqué que l'on nous suivait à la sortie des promenades, que l'on épiait nos démarches...
JULIETTE , uo peu embarrassée.
Quoi ! mon père , vous.croyez !...
LE COMTE
Oui , et c'était , je crois , pour toi seule ; car , quelque agréable que soit la vue d'un ambassadeur» ils ne sont pas assez rares pour produire sensation ; or , tu connais mes intentions à ton égard.
SCÈNE PREMIÈRE
Aîr du yaadeville de la Robe et les Bottes:
Si Jamais je choisis an gendre , Je veux quMl vive en Espagne. .. avec moi ;
D'après cela , tu dois comprendre Qa'an étranger n'aura jamais ta- foi.
A ma patrie est mon premier liommage , Mon pays doit avant tout remporter ;
( Regardant sa fille. ) Et des trésors que Je crois mon ouvrage , Je yeux au moins qu'il puisse profiter.
Voilà poarquoi je ne reçois chez moi que des compatriotes. Voilà pourquoi j'ai supprimé les spectacles et les promenades. Il y a dans ce moment à Naples beaucoup de Français fort aimables , fort séduisants, de jeunes militaires, déjeunes poètes qui viennent sous le ciel napolitain chercher des inspirations ; tu aurais pu te préparer des chagrins , faire un choix.
JULIETTE, troublée.
Ah ! mon père I
LE COMTE
Eh bien ! chère enfant , te voilà tout émue ! qu*as-tu donc ? Juliette , est-ce que mes précautions auraient été prises trop tard?
JULIETTE , baissant les yeux.
J'en ai peur !
LE COMTE, effrayé.
Ah ! mon Dieu ! tu as distingué quelqu'un?
JULIETTE , hésitant.
Je le crois ; un jeune homme qui nous suivait partout ; vous l'avez sans doute remarqué ?
LE COMTE
Ma foi , non ; pour un père tous ces messieurs-là se ressemblent.
JULIETTE, virement.
Oh ! celui-ci a une physionomie si douce , si modeste. Je suis tentée de croire que c'est un compatriote.
LE COMTE
Un Espagnol ? impossible , il se serait fait présenter chez moi ; et quel est son nom?
JULIETTE
Je n'ai point osé le demander , quoique Saint-Jean le connaisse et en dise le plus grand bien.
LE COMTE
Saint-Jean ! ce valet de chambre français, que j'ai pris en arri-
vant à Naplea. Je me doutais que le coquin était mêlé dans tout cela.
JULIETTE
Mon père...
le' CONTE.
Un drôle qui a mille fois abusé de mes bontés ; qui se donne effrontément pour tout savoir ; qui ne m'est utile à rien , et qui s*ayise d'intriguer dans ma maison. Je suis charmé d'avoir enfin trouvé l'occasion de le mettre à la porte.
Je serais cause que ce pauvre garçon... Ah ! je'vous en conjure...
LE COMTE
II suffit, mon enfant, calme- toi, et surtout prends courage ; ce n'est qu'une impression légère , n'est-il pas vrai P tu n'y penses pas souvent?
JULIETTE
Oh ! non , mon père, de temps en temps ; le matin , le soir...
LE COMTE, à part.
Oui , toute la journée. ( n Juliette.) Mais chut! chut ! on vient , calme- toi , et n'en parlons plus.
SCÈNE IL
LES PRÉCÉDENTS ; ZANETTA , en petit costame de grisctte napolitaine ,
an carton à la main.
ZAKE1T4 , aperceyaot le comte et s'arrêtant toute dccontenancce.
Ah ! mon Dieu ! je me serai trompé/de porte) Je vous demande bien pardon , monsieur.
LE COMTE
.Que voulez -vous , mon enfant ?
JULIETTE
Ah ! c'est la petite Zanetta , ma lingère et ma marchande de modes !
ZANETTA
Je croyais être dans l'appartement de mademoiselle. G*est la première fois que je me présente à votre nouvel hôtel, et,..
C'est bien , c'est bien. Je vous avais fait demander quelques
broderies, mais maintenant ce serait inutile, je n'en ai plus besoin.
SCÈNE U
LE COMTE
Pourquoi donc , ma chère amie? Je n^entends pas que mes projets de retraite te fassent négliger ta parure ; la toilette , d'ailleurs , est , dit-on , une occupation , une consolation.
Z4METTA.
Monsieur a bien raison.
Air : Da partage de la richesse.
Oui, la toilette a toajours fait merTellle; A tous les maux c-est un remède sûr ; La mariée, en voyant sa corbeille, Souvent oublie, hélas, son vieux futur.
J'ai même vu veuve gentille et belle , Quelques instants suspendre ses hélas , Pour demander à sa glace iidèle Si rbabit noir nuisait à ses appas.
Et tout le monde vous dira ici qu'il n'y a point de désespoir qui tienne contre une pointe d'Angleterre', ou une loque à la française.
LE COMTE, à sa fille.
Ne fût-ce que pour rae plaire, allons , mon enfant, j'exige que tu choisisses ce qu'il y a de plus beau , de plus élégant , n'importe le prix.
ZANETTA
Dieu ! Texcellent père 1
LE COMTE, à ZaneUa.
Vous avez là sans doute quelques objets de goût ?
ZANETTA
Oui , monsieur le comte , des pèlerines à la Neige , des plumes Robin des Bois, des échantillons de rubans à la Jocko , c'est déjà
un peu vieux... ( elle présente une boîte d'échantillons à Juliette , qui les
eiamine avec son père) parce que le dernier envoi de Paris nous a manqué ; car toutes les modes nous viennent de là, c'est un joug qu'il faut subir ; vous conviendrez que c'est bien humiliant d'être obligé de copier servilement les bonnets de la rue Vivienne , les robes de mademoiselle Victorine ou les chapeaux d'Herbault » quand on se sent capable do créer soi-même ; mais ces dames ne veulent rien que ça ne soit de l'école française.
LE COMTE , souriant.
C'est affreux 1
ZANETTA
Et cependant l'école italienne a bien son mérite ! Aussi , si je
pouvais jamais aller en France , m*établir à Paris... avec les dispositions que j*ai, je suis sûre que je formerais une maison distinguée ; je pourrais à mon tour me livrer à la composition ; mais les frais de voyage , quand on est orpheline et que Ton a éprouvé des malheurs. Ah !... (Elle s'essuie les jeax. ) J'ai aussi une nouvelle forme de^béret bui a fait sensation à la dernière représentation de madame Ménc-Lalande, au théâtre Saint-Charles,,, Si mademoiselle veut ressayer?
LE COMTE
Sans doute , sans doute , passe dans ton appartement > ma chère Juliette , achète tout ce qui te conviendra.
Air de la iralse des Comédiens.
Pour adoacir Perdre dont tu murmures.
Choisis, ma chère, au gré de ton désir.
ZANETTA
C'est Juste, il fout de nouvelles parures, Pour apaiser chaque nouveau soupir.
Comhieu ainsi la douleur a de charmes !
Ah ! croyez-moi , loin de vouloir guérir.
Sans vous gêner laissez couler vos larmes ; Par le chagrin vous allez embellir.
ENSEMBLE
j » « A* j w je murmure.
Pour adoucir Farrét dont ;„ _„.^., '
/ tu murmure,
^« ^**» 1 choisir au gré ! ^e mes | ^^girs.
Tu vas ' ( de tes '
Et je verrai) . .,
Etluverras}"'''^*''*^^*™"
Peut de mon
Peut de ton , «œur apaiser les soupto.
(Juliette entre dans son appartement , à droite de l'acteur; Zanettala suit,
après avoir salué le comte.
SCÈNE IV
LE COMTE , SAINT-JEAN
8A1NT-JEAN , avec un paqoet.
Monsieur le comte ^ ce sont les lettres et les dépêches arrivées de Madrid par Festafette.
LE COMTE
Bien.
saint-jeân.
J'ai porté moi-même les invitations pour le diner que doit donner monsieur le comte , chez le consul de France , renvoyé de Portugal , l'ambassadeur de Prusse , parce que les affaires diplomatiques, c'est si délicat... Je ne m'en rapporte qu'à moi seul.
LE COMTE 9 ironiquement.
C'est beaucoup de zèle.
SAINT-JEAN
De là , je suis passé à l'Opéra pour louer la loge de votre excellence , dont l'abonnement était expiré.
LE COMTE
Qui te l'avait ordonné ?
SAINT-JEAN
Personne; cela allait sans dire; un diplomate sans loge à l'Opéra , ça a l'air ( à demi-voix et à part) d'un ambassadeur à la demi« solde.X
Quand je dis que c'est lui qui commande ici.
8AINT-JE.\N.
D'ailleurs, votre excellence sait bien que c'est utile aux progrès des beaux-arts.
Air : Ces postillons.
Votre présence encourage « électrise
Les beaux-arts et les entrechats ; Car Tamatear remarque avec surprise Que rOpéra danse mal , lorsqu'hélas !
Les ambassadeurs n'y sont pas.
Pour quel motif?... qu*un autre ici rexpliqae ; Mais ii est donc .'quelques rapports secrets
Entre le corps diplomatique Et celui des ballets.
Du reste, monsieur le comte n'a pas d'autres ordres à me donner ?
LE COMTE, de même.
Je n*en ai plus qu'un ; quels sont vos gages chez moi?
SMN1>JEAN, à part.
Une augmentation, déjà? Peste, cela va très-bien ) ( Haut. ) Excellence, certainement ce n'est pas Tintérét qui me guide; il est vrai que, remplissant auprès de monsieur le comte les fonctions de valet de chambre interprète, cela mérite...
LE COMTE
Interprète... oui, je me rappelle que c'est en cette qualité que tu t'es présenté à mon arrivée à Naples, et tu ne sais pas deux mots d'espagnol, ni d'italien. C'est tout au plus si tu sais le français.
g\nfT-JEAN.
C'est possible; depuis deux ans que j'ai quitté Paris, la langue a peut-être changé, ça commençait déjà ; mais son excellence parle si bien français, cela revient au même, et nous nous entendons parfaitement.
LE COMTE, ATec impatience.
Au fait... VOS gages?
SAINT-JEAN, humblement.
Deux cents piastres, excellence.
LE COMTE
Il y a deux mois que nous sommes ici ; dites à mon intendant de vdus compter cinquante piastres ; vous pouvez aller cherdier fortune ailleurs.
SAINT-JEAN, stupéfait.
Comment, monsieur le comte! Cela signifie...
LE COMTE, sèchement.
Que je te chasse, et que je ne veux pas que dans une heure on te trouve chez moi. Ceci n'est pas de l'espagnol, je crois que tu m'entends?
SAINT- JEAN
Est-il possible ! on m'aura calomnié auprès de monsieur le comte ; après les marques de dévouement, d'attachement...
LE COMTE
Oui, un attachement à deux cents piastres par an ; il suffit, point d'explication ; vous ne me convenez plus.
SAlNT-JEAN.
Et pour quelle raison, monseigneur? car encore faut-il donner des raisons aux gens que l'on destitue. C'est une indemnité.
SCÈNE V
LE COMTE
Vous êtes trop ignorant pour un diplomate, et il faut à mon service des gens habiles.
SAINT-JEAN
La modestie m*empêche de répondre; et, plus tard, monsieur rendra peut-être plus de justice à mes talents ; en attendant, excellence, mon premier devoir est de vous obéir; je vais faire mon paquet, et voir si Tambassadeur de Russie abesoin d'un interprète.
(Usort.)
SCÈNE V
; LE COMTE , seul.
L*effrontél il sait le russe comme Fespagnol! N'importe, m'en voilà débarrassé ; les intelligences, que Ton s'était sans doute ménagées dans ma maison se trouvent rompues sans espoir, et ma fille est sauvée ! (Il s*approcbe da bareaa.) Voyons les dépêches de l'Escurial. (Il ouvre plusieurs lettres.) Note à communiquer, renseignements à demander ; (il écrit en marge) renvoyé à mes secrétaires. (Il prend une lettre.) Quelle est cette écriture inconnue? (Il l'ouvre et regarde la signature.) Le marquis d' A veiro , mon ancien protecteur, celui à qui je dus autrefois ma fortune, à la cour. On l'attendait à Naplesd'unjour à l'autre. Il aura donc changé d'idée : voyons vite. (11 lit.) « Blon cher comte, pour la première fois que je vous écris... » (S'interrompant.) C'est vrai. (Lisant.) « Yous me trouverez u bien indiscret de débuter par réclamer un service de votre ami- « tié. » (SMnterrompaDt.) Il aurait besoin de moi ; quel bonheur ! quoique depuis vingt ans nous nous soyons perdus de vue, je serais si heureux... (Ulit.) « J'ai un fils unique qui faisait tout mon « espoir, et dont la conduite m'abreuve de chagrins et de honte. «Après avoir pourcouru la France et l'Italie, le chevalier s'est arrêté « k Naples. Je ne savais à quoi attribuer les retards qu'il apportait « toujours à son retour auprès de moi. Je viens d'apprendre enfin « qu'un amour insurmontable et indigne de lui en était la seule « cause. » (S'interrompant.) Ah! bon dieu! (Il lit.) « Oui, mon ami, « c'est pour une petite fille sans naissance, sans éducation; enfin, « je rougis de le dire, pour ce que l'on appelle à Paris une grisette, « que l'héritier des d'Aveiro, le fils d'un çrand d'Espagne, va peut- « être renoncer pour toujours à sa famille et à son pays. » (Suinter-
rompant.) Est-il possible ! (Il lit.) « Les dernières nouvelles que je A reçois m'annoncent qu'il se cache à Naples sous le nom de Fré- « dériCy et qu'il loge au faubourg de la Chiaya, près du vieux « palais. Au nom de notre amitié, mon cher comte, [usez du K pouvoir que votre mission vous donne, pour chercher, pour dé- « couvrir le chevalier ; emparez-vous de lui ; qu'il ne quitte pas « votre maison ; j'approuve d'avance tous les moyens que vous « emploierez pour le guérir de sa folie, et Tempécher de faire ua « pareil mariage ? Si vous me rendez mon fils, ma vie entière ne «c suffira pas pour reconnaître un pareil bienfait ! PosUscriptum, a Pour vous aider dans vos recherches, je joins ici le portrait du « chevalier... Vingt-cinq ans, etc. »j(Fermant la lettre.) Pauvre père t ah ! sans doute, je ferai pour le chevalier ce que je ferais pour mon propre fils! mais une intrigue... un jeune homme I...
Air de Tarenne.
Pour le déGourrlr, comment faire,
A Naples , où Ton en voit tant?
Un tel emploi ne convient gaère
A mon Age ainsi qu'à mon rang.
D'ailleurs , et mon temps et mes peines Sont consacrés au service du roi ; Et Je serai forcé d'avoir , Je croi ,
Quelqu'un pour faire ici les miennes.
Parbleu ! voilà une occasion où j'aurais eu besoin d'un intrigant de profession ; et je viens de renvoyer le seul que j'eusse à mon service; ce Saint- Jean, c'était l'homme qu'il nous fallait. Chut! le voici.
SCÈNE VI
LE COMTE , SAINT-JEAN
LE COMTE
Ah! c*est encore toi !
SiklNt^JEÂN.
Oui, monsieur le comte... l'injustice ne me rendra jamais ingrat; j*ai voulu vous présenter mes devoirs avant de partir.
t£ COMTE.
Tu as eu raison, car aussi bien je voulais te parler.
Air do vandeville da Colonel.
Ta conduite aurait pu suffire^ Poar te valoir , à coap sûr , ton congé ; Mais J'ai changé d'idée.
SCÈNE Vî
SÂINT-JBAN.
Oai , c*est-à>dire Que la circonstance a changé.
LE COMTE.'
P«at-étre aussi , du moins Je le désire , Ai-Je eu des torts ce matin avec toi.
Et l'équité...
SAINT-JEAN
Pentends... cela veut dire Que monsieur a besoin de moi...
Monseigneur a heaoin de moi.
Précisémeat. (A part.) Au fait, je le ctiasserai toujours après. (Haut.) Je Tavoue, j*ai une affaire assez délicate/qui demande de l'adresse, de l'activité, et pour laquelle ta récompense est toute prête.
SAINT-JEAN
Parlez, monsieur le comte, que faut-il faire?
LE COMTE
Me découvrir aujourd'hui même un jeune Espagnol qui se cache à Naples sous un nom supposé, et qui est amoureux fou d'une petite grisette.
SAINT- JEAN
Un jeune Espagnol?
LE COMTE
Le fils du marquis d'Âveiro.
SAINT-JEAN, jouant la surprise.
Le fils du marquis d'Aveiro! Ah! c'est lui qui est amoureux ! Comme c'est désagréable pour sa famille ! c'est peut-être un parent de monsieur le comte ?
LE COMTE
Il ne s'agit pas de cela ? peux-tu me le trouver sur-le-champ?
SAINT'JEAN
C'est difficile ; les notions que vous me donnez sont bien vagues.
LE COMTE
Comment ! toi qui es lié avec tous les mauvais sujets?
Pas de ce rang-là, monseigneur; mais encore faut-il un point de départ ; l'intrigue est comme l'algèbre, on ne peut aller que du connu à l'inconnu.
LBOOHTE.
D'abordi il se cache sous le nom de Frédéric.
SAINT-JEAN
Ah ! c'est quelque chose.
LE COMTE
Il loge à la Ghiaya , près du vieux palais.
SAINT-JEAN
Le numéro?
LE COMTE
Ahl parbleu! si je le savais... c'est justement ce qu'il faut deviner.
SAINT-JEAN
Nous avons un moyen d'opéra, d'un joli opéra français ; je crois qu'il n'a pas encore été employé dans ce pays-ci ; je vais rassembler quelques matelots, quelques ouvriers; je les conduis à la Ghiaya; nous crions au feu à tue-téle; tout le monde se met aux fenêtres; vous reconnaissez votre homme, et alors...
LE COMTE
Eh ! imbécile , je ne l'ai jamais vu...
Ah ! je conçois , vous pourriez vous tromper : autre chose , excellence]: si nous faisions insérer dans les petites affiches de Naples, car il y en a partout des petites affiches, que le jeune Frédéric est invité à se présenter à l'ambassade d'Espagne pour une affaire importante.
LE COMTE
Il se doutera du piège et ne viendra pas.
SAINT-JEAN
Parfaitement juste ! Votre excellence a un tact qui saisit sur-lechamp le côté faible de mes projets ; il y en a bien un auquel j'avais d'abord pensé, mais c'est si simple, si naturel...
LE COMTE
Ce sera probablement le meilleur.
SAINT-JEAN
Puisqu'il est amoureux, il doit écrire à sa belle, on doit lui répondre dix fois par jour au moins ; vous savez que ce sont les amoureux qui font la fortune de la petite poste. Alors je me disais qu'il serait facile au premier bureau , ou par les facteurs^ de savoir Tadresse exacte.
LE COMTE
C'est cela^ parbleu! le moyen est sûr.
SCÈWE VI. 387
SAINÏ-JEAN.
Moyen excellent.
LE COMTE
Mais comment l'attirer chez moi? mon nom seul va Tépouvanter.
SÂINT-IEAN.
Un Espagnol qai se cache sons un faux nom , vous pouvez le réclamer, obtenir Tordre de le faire conduire au fort Saint -Elme ou au château de TOEuf .
LE COMTE
Fi donc ! le fils d'un ami » un éclat... C'est justement ce que je veux éviter.
SAIHT-IEAN.
Alors» monsieur le comte , un enlèvement subit ; avec quatre ou cinq Lazzaroni on enlèverait tout Naples , sans que personne s'en aperçût; et si vous daignez me charger de l'expédition , je vous promets que dans dix minutes...
LE COMTE
Non, non, je ne veux pas que tu t'en mêles; je vais donner mes ordres en conséquence : une voiture saos armes; des valets sans livrées. Allons, Saint-Jean, c'est bien.
Air : Dieu tout-puissant, par qui le comestible. Je suis content de ton rare génie.
SAINT-JEAN
J'avais raison de vous parler d*abord De mes talents pour la diplomatie.
LE COMTE
Dis pour l'intrigne , et nous serons d'accord.
SAINT-JEAN
Quels pr^agés ! Dans cette ville ingrate , Tout , je le vois , dépend du traitement. .
Cent mille écus, et Ton est diplomate; A cent loois, Ton n'est qu'un intrigant.
Ensemble.
LE COMTE
Je suis content de ton rare génie , etc.
SAINT-JEAN
Il est content de mon rare génie, etc.
( Le comte sort. }
SCÈNE VII
SAINT-J£âN, seul ; il soit le comte des yeux.
Allez, allez, monsieur le comte; allez chercher notre jeune homme , et amenez-le ici , c'est tout ce que je vous demande. ( Se frottant les mains. ) Yous êtes bien fin ! mais vous avez donné dans tous mes pièges avec une grâce parfaite? 11 ne se doute pas que celui qu'il va installer chez lui avec tant de précautions est un Français , juste l'amant de sa fille ; et ce jeune Frédéric est loin de s'attendre à la manière dont je vais l'amener auprès de sa belle l Au fait^ il m'a s^tendri , ce jeune homme ; il ne m'a dit que deux mots /en courant ^ya^is ^vec cet accent qui part du cœur : <( Saint- « Jean , deux mille piastres pour toi, si tu parviens à m'introduire « chez l'ambassadeur. » Deux mille piastres!... il est clair que c'est un amour véritable et honnête , la séduction n'a pas ce langage franc et décidé. Deux mille piastres!... mais il n'était pas facile de les gagner. L'ambassadeur n'est pas homme à se laisser duper, comme un tuteur de comédie! Soupçonneux, défiant, il fallait un moyen neuf, hardi. Rien n'a effrayé mon audace , une seule lettre glissée parmi les dépêches de son excellence a tout fait , tout prévu. Il faut convenir aussi que cette lettre du marquis d'Aveiro est le chef-d'œuvre du genre ; sans connaître ni lui , ni son fils ; sans savoir même s'il en a un ; je me rappelle seulement avoir entendu parler de ses anciennes liaisons avec mon maître» et sur-le-champ ma lettre est composée.
« Rare et sublime effort d*uDe imagioative ! ... » dont j'ai bien fait cependant de ne pas prévenir notre jeune amoureux , parce que ce sont des gens scrupuleux , délicats , qui jettent les hauts cris à la moindre petite ruse ; et qui , après l'événement , ne demandent pas mieux que d'en faire leur profit ; quand il sera ici je n'aurai que deux mots à lui dire, et il ira bien. Voyons un peu. ( Il regarde à la fenêtre. ) Bon , la voiture est déjà partie ; monsieur le comte y met une activité... il se donne un mal pour me faire gagner mes deux mille piastres. Le voilà qui se promène sous le péristyle, d'un air inquiet, impatient; je suis sûr qu'il prépare déjà son discours au chevalier, sur le danger des passions. Ah! mon Dieu! à propos de passions, j'ai oublié l'essentieL.. il faut que j'en trouve une à mon jeune homme, moi...
SCÈNE VIII
Air du Ménage de garcoo.
Dans ces lieux , où Je veux qu'il vienne,
Bientôt il sera détenu ;
Mais, pour que mon maître y retienne
Ce jeune amoureux prétendu,
Il faut lui trouver impromptu
Quelque amour tenant du prodige ,
Quelque passion d'opéra,
Qui commence quand on l'exige;
Et Unisse quand on voudra.
Voyons , il me faut une petite GUe , jolie , adroite , ça ne doit pas être difGcile à trouver. Qui vient là? c'est la modiste de mademoiselle. Eh mais! elle est gentille, ma foi! autant celle-là qu'une autre.
SCÈNE VIII
SàINT-JEAN, ZâNËTTA , sortant de l'appartement de JulieUe.
La y il faut encore refaire ce béret. Mon dieu ! que ces grandes dames qui ont du chagrin sont difficiles à habiller, rien ne leur va.
SAINT' JEAN, s'approchant.
Mademoiselle?
ZANETTA
Ah ! pardon, monsieur, je ne vous voyais pas.
SAINT- JEàN.
Un mot, je vous en supplie ; j'ai peu de temps, et je suis forcé d'aller droit au fait : dites-moi, avez- vous un amoureux?
ZANETTA , étonnée.
Comment, monsieur! qu'est-ce que c'est que ces questions-là?
SAINT-JEAN
Je conçois qu'avec une figure aussi piquante , ma demande doit vous paraître une impertinence; mais j'ai le plus grand intérêt à savoir...
ZANETIA/à part.
Est-ce qu'il voudrait se proposer? un valet de chambre d'ambassade , un homme titré , ce serait un parti trës-sorlable.
SAINT-JEAN
Eh bien?
ZANETTA.'
Monsieur, on ne répond pas à des demandes aussi indiscrètes ; et à moins que vous ne vous expliquiez plus clairement...
SAINT- JEAN
C'est que , moi» j*en ai un à vous proposer.
zanetta:
Un amoureux ! quoi ! monsieur ?
SAINT-JEAN
Il ne s'agit que d'une ruse innocente, d'un amoor sans conséquence , d'une passion à part ; ça ne vous obligera à aucun sacrifice contraire à vos sentiments particuliers , si vous en avez.
ZANETTA
Ah ça! qu'est-ce qu'il dit donc?
SAINT-JEAN
Qu'il y a cent piastres destinées à la jolie Zanetta , si elle veut , pour quelque temps seulement, aimer monsieur Frédéric.
ZANETTA
Air de Marianoe.
Ah! grand Dieu! quelle audace extrême!
SAINT-JEAN
Vous ne lae comprenez pas bien.
Il suffit d'avouer qu'on Taime , Cela ne vous engage à rien.
ZANETTA
Eh quoi ! vraiment , C'est un semblant?
SAINT- JEAN
Qui n'a rapport en rien au sentiment.
Ah! c'est égal, C'est toujours mal De feindre, hélas!
Un amour qu'on n'a pas.
Dûl-on me traiter de bégueule , J'aimerais mieux , et pour raisons , Éprouver quinze passions Que d'en feindre une seule.
SAINT-JEAN
Rien ne vous empêche de l'éprouver; ça n'en vaudrait que mieux... un jeune homme charmant , le fils du marquis d'Aveiro.
ZANETTA
Un marquis !
SAINT-JEAN
Eh oui ! sans doute ; je n'irais pas vous proposer une mésalliance ;
SCÈNE Ylir
tout ce qu'on vous demande, c'est de répéter à l'ambassadeur, à tout le monde : « J'aime Frédéric, j'aime Frédéric! » mais d'un ton, la... vous savez bien... quand vous aimez , ou quand vous voulez qu'on le croie.
ZANETTà.
Mais encore faudrait-il connaître les gens, crainte seulement de se tromper.
S4mT-JE4N.
N'est-ce que cela? je m'en charge... Ainsi donc, c'est décidé.
Air des Maris ont torf.
A mes vŒQx vous daignez toos rendre ,
J*en étais sûr ; car , en honneur ,
Tons deux nous devions noos entendre.
Frédéric a donc votre cœur ;
Mais ne redoutez nulle erreur :
Avec nous, sans vous compromettre,
Vous devez vous y retrouver;
Car l'amour qu'il va vous promettre ,
Je me charge de réprouver.
ZANETTA
Du tout , du tout ; si vous vous avisez de me faire des questions, vous allez m'embrouiller. Dites-moi, avant tout, monsieur Saint-Jean, qu'est-ce qu'il faudra faire ?
S4INT-JEAN
Vous laisser adorer.
ZANETTA
Me laisser adorer j bon , je sais ; ça n'est pas difficile; mais , si on me parle , que répondre ?
SAINT-JEAN
Je vous l'ai déjà dit; j'aime Frédéric f et ne sortez pas de là.
ZANETTA
Mais enfin , pourquoi cette ruse ?
. SAINT-JEAN , écoutant.
Vous le saurez. J'entends une voiture, c'est lui. Vite , descendez par le petit escalier ; je vous rejoindrai bientôt , et j'achèverai de vous donner les instructions...
C'est bien pour vous rendre service, au moins, monsieur Saint-
Jean ; car c'est terrible d'aimer comme ça quelqu'an , sans avoir eu le temps de s'y préparer t
( Saint-Jean la fait sorlir par Pescalier dont la porte est sur le premier plan,
à gauche de Facteur. )
SCÈNE IX
LE COMTE , SAINT-JEAN
LE COMTE , entraot par le fond.
Saint-Jean I
SAINT- JEAN
Eh bien, monsieur le comte ! notre petite expédition.^
LE COMTE
EUe a réussi.
SAINT-JEAN
Ah ! et Je jeune Frédéric?
LE COMTE
Il est \à, dans l'appartement voisin.
SAINT-JEAN
A merveille. En l'interrogeant adroitement, il nous sera facile... (A part ) Car, avant tout, il faut le préveuiir, (hant) et si monsieur le comte le veut;, je vais le faire entrer.
Non , non , je n'ai plus besoin de toi ; ( lui donnant une bourse) voilà trente piastres ; tu sais ce que je t'ai dit ce matin, tu peux t'en aller.
SAINT-JEAN , déconcerté.
Gomment, excellence! après le service que je viens de vous rendre.
LE COMTE
Je te le paye , nous sommes quittes ; mais pour d'autres raisons, à moi connues , je ne veux pas que tu remettes le pied chez moi ; je t'ai même fait consigner à la porte : ainsi va-t'en. ( il va s^asseoir
auprès de la table.)
SAINT-JEAN ,à part.
Oh / mcUedetto ! Impossible de prévenir ce jeune homme... il va tout gâter.
LE COMTE, élevaot la Toix.
Vous m'avez entendu, monsieur Saint-Jean.
SAINT-JEAN
J'obéis , monsieur le comte, j'obéis. (A part.) Ma foi, qu'a s'en
SCÈNE X
LE COMTE; FRÉDÉRIC» suivi de deux valets.
FRÉDÉRIC , avec colère.
Morbleu ! m'enlever ainsi de chez moi , sans me dire un seul
mot, sans daigner m'expliquer... (Le comte fait signe auxvaleUde se retirer. Frédéric se tournant du c6té du comte. ) Saurai-je enfin chez qui je suis ?
LE COMTE , se levant et allant à Frédéric»
Chez moi, monsieur.
FRÉDÉRIC
Dieu \ le comte d'Aranza 1 le père de celle que j'aime !
LE COMTE
Je vois que vous ne pouvez me pardonner la manière un peu brusque dont je vous ai forcé à me rendre visite.
FRÉDÉRIC
Moi, monsieur ! (A part.) C'est tout ce que je désirais; je ne cherchais qu'un moyen de me présenter.
LE COMTE
Je vous prouverai bientôt que j'avais le droit d'agir ainsi : en attendant, je vous prie de m'écouter. Vous serez traité ici avec tous les égards que vous méritez ; vous mangerez à ma table, vous serez servi par mes gens , mais vous ne verrez personne et n'aurez d'autre société que la mienne et celle de ma fille.
FRÉDÉRIC , avec joie.
Quoi! monsieur...
LE COMTE
Toutes vos réclamations sont inutiles; j'ai ordre de vous surveiller, et vous ne me quitterez pas ; ainsi, vous pouvez tout avouer, et reprendre votre véritable nom.
Mon nom ! je ne prétends pas le cacher ; je suis Frédéric de...
LE COMTE, l'interrompant.
Je vous ai dit, monsieur, qu'il n'était plus temps de feindre > et j'exige maintenant que vous me disiez ia vérité.
39'â L'ambassadeur;
FRÉDÉRIC , à part.
Pour rester ici je dirai tout ce qu'il voudra. (Haut.) Mais je vous demanderai , monsieur, ce qu'il faut vous avouer.
LE COMTE
Que vous êtes le fils du marquis d'Aveiro » mon ancien ami.
FRÉDÉRIC
Du marquis d'Aveiro!... quoi! monsieur, vous exigez ?...
LB COMTE
Oui, monsieur.
FRÉDÉRIC
Je ne puis pas alors vous dire le contraire.
LE COMTE
Le bel effort ! croyez-vous que je l'ignorais ? Plus tard, jeune homme , nous parlerons de vous , de votre père , du chagrin que vous lui causez.
FRÉDÉRIC
Moi , monsieur !
En attendant, je ne vous demande qu'une chose : un noble Castillan n'a que sa parole ; promettez-moi, sur l'honneur, de ne pas vous échapper de cette maison.
FRÉDÉRIC
Oh ! pour cela, je vous le jure.
LE COMTE
C'est bien ; j'espère que nous finirons par nous entendre.
FRÉDÉRIC, à part.
Ça ne fera pas mal.
SCÈNE XL
LES précédents; JULIETTE, sortant de son appartement.
TBW de Michel et Christine.
LE COMTE, allant au-devant de Juliette.
Approche donc , ma chère amie , Monsieur n'est pas un étranger; L'Espagne est aussi sa patrie ,
(A demi-voix.) Et tu peux le voir sans danger.
JULIETTE , s'avançaot, et lui faisant la révérence. O grands dieux I 6 surprise extrême!
LE COMTE
Quoi donc?
SCÈNE XI
Cest lui.
FRÉDÉRIC , à part.
C'est elle-même.
'JULIETTE
Ce jeane homme qui noas soivait.
FRÉDÉRIC ,' à part.
Je crois qa'elle me reoonnaf t.
Ensemble.
JULIETTE
Quel trouble J'éprouve à sa> vue !
Et combien mon âme est émue !
Oui, de surprise et de boobeur, Âh ! Je sens là battre mon cœur !
FRÉDÉRIC
Combien elle parait émue !
Moment charmant ! 6 douce yu« !
Ah ! Je sens là battre mon cœur Et d'espérance et de bonheur !
LE COMTE
Ah ! quelle rencontre imprévue !
Moi qui vais l'offrir à sa vue !
Pour déjouer un séducteur , Cachons mon trouble et ma fureur.
JULlETFE, à part.
Oui, vraiment , c'est cet inconnu Dont parlait Saint-Jean.
LE GOUTE , à parr.
Quelle audace! Ce fripon aurait-il voulu
Introduire un autre à la place
Du chevalier d'Aveiro?
JULIETTE
Dieux !
Comme il lixe sur moi les yeux !
Ensemble,
JULIETTE
Ah ! quel plaisir! chez lui mon père Reçoit celui qui m'a su plaire.
Ah! Je sens là. battre mon cœur Et de surprise et de bonheur.
FRÉDÉRIC
Je n'entends rien à ce mystère ; Mais Je vois celle qui m'est chère, Et Je sens là battre mon cœur Et de plaisir et de bonheur.
LE COMTE
On me trompe , la chose est claire ; Mais Je ooonattrai ce mystère ; Poar déjouer an sédactear , Gaciions mon troable et ma fureur.
LE COMTE
Oui , je puis savoir si c*est réellement le fils du marquis d*Aveiro; car, par bonheur, cette lettre que j*ai reçue ce matin contient son signalement.
(Il U preod et regarde. )
nténémc, à part.
Le signalement !... je suis perdu.
LE COMTE , lisaot bas et reg^ardant Frédéric.
Non , non , parfaitement conforme ; c'est bien lui.
FRÉDÉRIC
Je sais sauvé; ma foi, je ne sais pas comment.
JULIETTE
Eh mais ! qa*avez-vous donc, mon père ? Vous êtes tout ému.
LE COMTE
Rien , rien , mon enfant ; holà , quelqu'un. ( Uq domestique entre.) Conduisez monsieur à Tappartement qui lui est destiné. ( A Frédéric. ) Nous nous reverrons bientôt; jusque-là, je vous laisse à vos réflexions.
Air du vaudeville de la Somnambule
Mais soDgez-y ; la fuite est impossible; Car sur rhooneur vous êtes prisonnier.
FRÉDÉRIC
Une prison est toujours bien terrible;
(Regardant J oliette.) Mais en ces lieux, quand Je pense au geôlier, Je me soumets sans murmure et sans peines.
Loin de gémir de ma captivité, Puissé-Je, hélas ! trop heureux de mes chaînes, Ne retrouver Jamais la liberté !
(Il sort.)
SCÈNE XII
LE COMTE
Oui , le fils da marqais d'Aveiro.
JULIETTE
Du marquis d*Aveiro ?
LE COMTE
Mais il n*y faut plus penser; tu dois l'oublier.
JUUETTE.
Que voulez-vous dire ?
LE COMTE
Qu*il est indigne de toi , qu'il en aime une autre ; en un mot , qu'il ne mérite ni ta tendresse , ni tes regrets.
JUUETTE.
U en aime une autre!
LE COMTE
Et si tu savais , ma Juliette , quelle est la rivale qu'il te préfère ; une fille sans éducation , sans naissance > une petite ouvrière, sans doute.
JULIETTE
Il serait possible ! Non, je ne puis le croire : on le calomnie, mon père.
LE COMTE
On le calomnie, quand j'ai la preuve! ( Lui donnant une lettre. ) Tiens , regarde.
Air d^Une heure de mariage.
Vois toi-même, par cet écrit , Quec*estune autre qu'il adore.
JULIETTE
Mon cœur et s'indigne et frémit ; Mais je ne puis le croire encore. . .
Oui, c'est moi dont il est épris.
LE COMTE
Son père atteste le contraire.
JULIETTE
N'importe , en pareil cas un fils Doit en savoir plus que son père.
En pareil cas , Je crois qu'un fils Doit en savoir plus que son père.
LE COMTE
Alors , s'il n'est pas possible de te convaincre. . .
SCRIBE. — T. u. S4
SCÈNE XIII
LES précédents; SAINT-JEAN, dans le fond.
SAINT-JEAN, à part.
Je n'ai pas d'autre moyen de rentrer ici et de Tenir à son secours : voyons s'il en est encore temps ( Haut. ) Monsieur le comte...
LE COMTE , Papercevaat.
Comment, drôle f vous osez reparaître chez moi !
SAINT-JEAN
Oui , monsieur le comte , malgré vos ordres, j'ai forcé la consigne. J'ai bravé votre colère pour vous rendre un servi<$e signalé, tant il est vrai qu'un attachement véritable survit même aux plus inauv'ais traitements.
LE COMTE
Qui te ramène?
SAINT-JEAN
Votre intérêt. ( En confidence. ) Je viens vous garantir d'un piège infernal; on vous trompe.
LE COMTE
Moi?
SAINT-JEAN
Je le sais mieux que personne , vous pouvez m'en croire : je VOUS jure , sur l'honneur , qu'on vous trompe ; je ne peux pas mieux vous dire.
LE COMTE
Et comment cela?
SAINT-JEAN
C'est au sujet du fils du marquis d'Aveiro; il est retenu chez vous , il est enchanté d'y être , car celle qu'il aime est ici.
LE COMTE , à part.
ciel ! ma fille aurait-elle raison ! (A Saint-Jean.) Tula connais?
Oui , monsieur , mais il est inutile de vous la nommer ; maintenant que j'ai satisfait au besoin de mon cœur en vous donnant un avis salutaire , je me retire , monsieur le comte.
LE COMTE, le retenant.
Non , non , reste donc. (A part. ) On a beau faire , ces coquins-l4 nous sont indispensables. ( Haut, ) Achève , diâ-nous quelle est celle qu'il aime ?
SCÈNE XÏV
LES PRÉC1ÊDENT8 ; ZANETTA y eotraot et plaçant un carton sar la table.
Mademoiselle y je VOUS rapporte votre béret; maintenant , je crois qu'il ira à merveille.
LE COMTE
Il ne s'agit pas de cela; venez ici , mademoiselle.
ZANETTA, d'un air interdit.
Monsieur le comte...
LE COMTE
Ne tremblez" pas", je ne veux que savoir la vérité de votre bouche.
ZANETTA, hésitant.
La vérité !
LE COMTE
Vous connaissez , dit-on , un jeune homme nommé Frédéric ?
ZANETTA, aiïectant un grand trouble.
Frédéric î ciel ! quoi , monsieur ! vous savez... Je suis perdue.
( Bas, à Saint-Jean. ) Est-ce bien ?
SAINT.JEAN
Sublime.
JULIETTE , à part.
n est donc vrai.'
LE COMTE , à Zanetta.
Remettez- VOUS , je sais tout ; mais il importe que vous me fassiez vous-même un aveu franc et sans réserve.
Je n'ai rien à vous avouer , monsieur , je n'ai rien à vous dire , sinon que j'aime Frédéric.
LE COMTE
Mais^enûa...
ZANETTA
J'aime Frédéric.
LE COMTE
Mais , mademoiselle. . .
ZANETTA
J*aime Frédéric , j'aime Frédéric , et je ne sors pas de là. ( A SaîQt-Jeao.) N'est-oepas?
SAINT-JEAN, bas.
Parfait.
LE COMTE
Impossible de lui faire entendre raison. Et savez-yous du moins quel est ce Frédéric dont vous partagez la folle passion? vous at-il instruite de son nom , de son rang?
ZANETTA
Je sais comme vous , monsieur, que c'est le fils du marquis d'Aveiro.
LE COMTE
Eh bien , ma fille !
Il est donc vrai ! plus de doute. ( A Zaoetu. ) Il suffit , mademoiselle , vous ne travaillerez plus pour moi. Je vous prie de ne plus vous représenter ici.
•^ ZANETTA
Gomment, mademoiselle ! (Bas, à Saiot-Jean.) Ah çà ! si cet amourlà va me faire du tort ?
SAINT-JEAN
Silence !
JULIETTE , à SOD père.
Et quant à mon mariage , mon père , je suis décidée maintenant ; j'épouserai qui vous voudrez , et le plus tôt sera le mieux ! ( Â part. ) J'en mourrai , mais c'est égal !
( Elle rentre dans son appartement. ) SAINT-JEAN, à part
Eh bien , voilà un danger que je n'avais pas prévu. Il faut la détromper.
(Il YCutlasuiTre.)
LE COMTE
Où vas-tu donc?
SCÈNE XIV
SAINT-JEAN
Moi , monsieur , nulle part ; j'allais^|MPffldpe M demoiselle. / , ^ ^a,. .•*^*v:tj',,^ . î^.
LE COl^E. ^ 'j.'^rrf V "^ *%^
Resteici^etne mequktepas./ ' . , '*^ ^^J'E
scènV 3tY. ■ '- '^.Hmil} : ■ •
LES PRÉCÉDENTS, excepta JX^UÇTTÉ. ■'*^»**'— .
SAINT-JEAN, à pari>^;_. ■ ijj^f .,^f*:>i^ -^
Diable î ça se complique. ^ — - .^_ ..-
ZANBITA.
Certainement, mademoiselle est bien injuste. Si on perdait toutes ses pratiques parce que Ton a une inclination , il n*y a que les prudes qui feraient fortune.
LE COMTE , à part.
Décidément je n'ai que ce moyen de sauver le ÛIs de mon ami. ( A Saiot-J^ao. ) Des siéges ! Je suis sûr que le marquis ne me désavouera pas. (A Zanetta. ) Asseyez- VOUS , mademoiselle.
(Saiot-Jeaa a placé un fauteuil pour Zaoetta, et rapproché celui de Tambas-
sadeur. ) ZANETTA , hésitant.
Monsieur le comte...
LE COMTE
Asseyez* vous , et écoutez-moi (A Saiot^Jean.). Et toi, reste là.
SAINT-JEAN
Queva-t-il faire?
( Le comte s'assied. Zanetta, assise, est à sa gauche. Saint- Jean se lient debout derrière le fauteuil du comte, de manière qu'il peut faire des signes à Zanetta, sans que le comte s'en aperçoive. )
LE COMTE
C'est une négociation toute nouvelle pour moi, et je ne sais pas trop comment m'y prendre; ma foi, allons au fait, et sans préambule. (A Zanetta.) Mademoiselle, vous aimez Frédéric?
ZANETTA, -roulant se lever.
Oh, oui, monsieur! j'aime...
LE COMTE, la faisant rasseoir.
Je le sais, vous me l'avez déjà dit; mais il a aussi une famille' qui l'aime, qui le chérit, une famille puissante qui est décidée à employer contre vous des moyens de rigueur.
ZANETTA
Des rigueurs ! qu'est-ce que c'est que ça?
( SaÎDt-Jeaa lui fait signe de se tranquilliser. ) LE COMTE.
Je vois que vous n'êtes point pour les rigueurs, ni moi non plus » je les désavoue ; et comme vous me parliez ce matin du désir que vous aviez de vous établir en France, je me disais : si mademoiselle Zanetta, dont j'honore et dont j'estime le talent, veut transplanter à Paris les modes et les grâces napolitaines, je me fais fort de subvenir aux frais de voyage et d'établissement.
ZANETTA
Quoi, monsieur! vous auriez la bonté...
LE COMTE
Je pensais que mille piastres pourraient peut*étre suffire...
ZANETTA
Mille piastres ! ( Saint- Jean lui fait signe de refuser. ) mille piastres
pour quitter ces lieux, pour quitter Frédéric !
LE COMTE
Deux mUle.
Gomment » monsieur ! vous pouvez supposer qu'une passion comme celle-là, aussi pure, aussi délicate... Non , certainement, non, jamais...
LE COMTE
Trois mille.
ZANETTA veut se lever, et Saint-Jean lui fait toujours signe de refuser.
Trois mille ! ah t j'ai besoin de me répéter que j'aime Frédéric. Laissez-moi, monsieur, laissez-moi. Craignez de m'outrager, craignez d'insister...
LE COMTE
Quatre mille.
ZANETTA
Quatre mille! (Même signe de Sainl-Jean.) (A part, en se levant.) Ma foi, M. Saint-Jean dira tout ce qu'il voudra. (Haut.) Certainement, monsieur le comte, j'aime Frédéric, et je l'aimerai toujours. D'abord, ce pauvre Frédéric...! mais Pintérét d'une famille, le devoir, quatre mille piastres, et puis, ce qu'il y a de plus précieux pour une demoiselle, c'est la perspective d'un établissement, car enfin Frédéric ne pouvait pas m'épouser.
SCÈNE XVI
LE COMTE
Non, sans se brouiller avec sa famille ; et vous né voudriez pas faire son malheur.
ZANETTA
Dieu! que me dites-vous là! Le malheur de Frédéric! plutôt me sacrifier !
Air de Célioe.
Ainsi , quelle est votre réponse?
SAINT-JE4N
Ah ! Je tremble de la prévoir !
ZANETTA
Il le faut , à lai je renonce ; J'immole Tamoar an devoir.
LE COMTE
Quand c'est le devoir qu'on écoute , Il finit toujours , mon enfant , Par rapporter plus qu'il ne coûte.
ZANETTA
Ah ! je le vois en ce moment.
LE COMTE
Il rapporte plus qu'il ne coûte.
ZANEITA.
Ah ! je le vois en ce moment.
SAINT JEAN, frappant du pied,
(A pari.) La petite sotte ! qui s'avise de penser à sa fortune.
QUATUOR
Fragment da finale de la Dame Blaache : Je n'y puis rien comprendre.
LE COMTE , à Frédéric.
Voyez mademoiselle I
FRÉDÉRIC I regardant Zaaetta.
Elle est gentille et belle ; Mais dites-moi , qaelle est-elle ?
Car je ne la connais pas.
JEnsemble.
ZANETTA
Quel est donc ce Jenne homme?
Dites-moi comme il se nomme', Car Je ne le connais pas.
LE GOHTE.
QtteA est donc ce mystère ?
Celle qui sat lui plaire Lui semble une étrangère; Il ne la reconnaît pas.
SAINT-JEAN
Cette reconnaissance Finira mal , Je pense :
Comment sortir d'embarras ?
LE COMTE, à Frédéric.
Eh quoi ! Paspect de cette belle N'a pas sur vous des droits ?
Je vois ici mademoiselle Pour la première fois.
LE COMTE
Et toi , Saint-Jean , qui nous écoute , Que penses-tu de tout ceci ?
SAINT-JEAN
QuUl a bien ses raisons , sans doute , Pour vouloir en agir ainsi.
LE COMTE , à Frédéric.
Vous vous croyez forcé , peut-être , De méconnaître ses attraits ; Mais cet amour que ses yeux ont fait naître?
FRÉDÉRIC
Moi ! non , Jamais. .. Je ne Taimai Jamais.
Ensen^le.
ZANETTA
Quel est donc ce Jeune homme ?
Dites-moi comme il se nomme ; Car je ne le connais pas.
FRÉDÉRIC
Quelle est donc cette belle?
Dites-moi , quelle est-elle ?
Car je ne la connais pas.
SCÈNE XVJ
LE COMTE
Ooi , le Irait est original.
Poar D01U cela finira mai.
LE COMTE
Vous êtes donc bien sûr de ne pas aimer mademoiselle?^
FRÉDÉRIC
Faut-ily monsieur, vous faire de nouveaux serments?
LE COMTE
Non, monsieur; mais j'en voudrais une preuve.
FRÉDÉRIC
Et laquelle?
LE COMTE
Me promettez-vous... ?
ZANETTA
Mais, monsieur...
LE COMTE
Taisez-vous ! (k Prédéric.) Me promettez-vous de renoncer à mademoiselle ?
FRÉDÉRIC
Sans hésiter.
SAINT*JEAN, à part.
Le maladroit!...
LE COMTE
Vous consentiriez à la quitter?
Eh I mais, sans doute.
LE COMTE
C'est tout ce que je demande, je suis content de vous.
FRÉDÉRIC
Vous me rendez votre amitié?
LE COMTE
Oui, jeune homme, mon amitié, mon estime ; dans une demiheure vous ne serez plus ici.
FRÉDÉRIC
Comment ! monsieur, qu'est-ce que cela veut dire?
LE COMTE
Que maintenant vous êtes digne d'embrasser votre père ; qu'il vous attend avec impatience; la chaise do poste, les chevaux, l'argent nécessaire pour votre départ, tout sera prêt dans la minute.
FRÉDÉRIC
ciel !
LE COMTE, à Zanetta.
Quant à vous, mademoiselle, restez ici; il faudra bien m'expliquer ce mystère; (regardant Saint-Jean) et siFon m'a trompé...
SAIN^-JE/^N
Oui, monsieur, c'est ce que je vais tâcher de savoir; car je suis comme vous, je m'y perds.
Eh bien! par exemple... Allons, allons » n'importe, il partira, c'est tout ce que je désire. Attendez-moi là , je reviens dans Finstant.
(II sort par le fond.)
FRÉDÉRIC, SAINT-JEAN , ZANÉTTA
FRIÊDÉRIG.
Me renvoyer dans une demi-heure, et pour quelle raison ? pour quel motif?
ZANETTA
Oui , sans doute ; maintenant qu'on peut parler, qu'est-ce que ça signifie ?
SAINT-JEAN
Que nous sommes perdus, ruinés, et par votre faute à tous deux.
FRÉDÉRIC et ZANETTA.
Par la mienne?...
SAINT-JEAN
Depuis une heure je vous fais des signes , et vous ne comprenez rien ; j'avais tout prévu , tout arrangé ; l'ambassadeur voulait garder chez lui le fils du marquis d'Aveiro pour le guérir d'une inclination roturière; le fils du marquis de... c'était vous ; l'inclination , c'était mademoiselle.
ZANETTA
Gomment! c'est fainie Frédéric ? il fallait donc le dire.
SAINT-JEAN
Et VOUS avez la maladresse de ne pas vous reconnaître.
Quand on ne s'est jamais vu.
FRÉDÉRIC
Et surtout quand on n'est pas prévenu.
SCÈNE VII. ' itrj
SAINT- JE AN
Impossible depuis ce matin de vous voir et de vous parler... Que faire maintenant?
ZANETTA
Tout avouer à son excellence.
SAINT-JEAN
Non pas, c'est moi qui payerais tous les frais.
FRÉDÉRIC
Écrire à ce marquis d*Âveiro dont tu m'as donné le nom ; c'est l'ami de l'ambassadeur, mais c'est aussi celui de ma famille $ et j'ai vu de lui une lettre où il promettait de parler en ma faveur.
SAlNT-JEAN.
Il est à Madrid , et ne vous servira pas de si loin ; en attendant^ vous perdez votre maîtresse, moi mes deux mille piastres.
ZANETTA
Et moi, mes quatre mille.
SAINT-JEAN
Il n'y a donc qu'un moyen qui peut tout réparer; monsieur le comte va revenir : tenez- vous à demeurer chez lui , à rester près de sa fille?
FRÉDÉRIC
Tu me iedemandes ?
SAINT-JEAN , montrant Zaoetta.
Eh bieii', alors ! redevenez amoureux de mademoiselle.
FRÉDÉRIC
Et Juliette , que dira-t-elle ?
SAINT- JEAN
Quand vous serez de la maison , ne trouverez-vous pas vingt occasions de lui parler, de lui avouer la vérité?
FRÉDÉRIC
Il a raison. Eh bien , soit ! si mademoiselle veut me le permettre, je l'aime , je l'adore , j'en suis fou. Ah ! son nom ?
SAINT-JEAN
Zanetta... (AZanetta.) Vous, ma petite, vous connaissez nos conventions , notre premier plan.
Air du Piège.
Vous déTouant pour le salat public, Que de nouveau 1*UD pour l'autre soupire.
ZANETTA
Je le veux bien. Je r'aime Frédéric ;
Mais permettez-moi de le dire :
A chaqae instant changer ainsi soadain.
J'en conçois de l'inqaiétttde.
Ce n'est qa'un Jea ; Je le sais ; mais en6n ,
Ça peut en <k>nner Thabitade ;
On peat en .prendre Thabitade.
SAINT-JEAN
Et les principes qui sont là , et dont vous ne parlez pas. On vient » allons , allons , du feu » du désordre , du pathétique , c*est
le père. (A Frédéric, montrant ZaDella.) Tombez à ses pieds... (Tirant son monchoir. ) Dieu lequel tableau !
(Frédéric se jette aux pieds de Zanetta.)
SCÈNE XVIII
LES précédents; le comte.
LE COMTE» Toyant Frédéric aax pieds de Zanetta.
Que vois-je ?
SAINT-JEAN
spectacle touchant 1 triomphe de i*amour et de la sensibilité ! je ne puis retenir mes larmes. Ah ! c'est vous, monsieur le comte ! (Frédéric se relève.) Venez être témoin d'une réconciliation qui aurait attendri un barbare.
LE COMTE
Une réconciliation... Eux qui ne se connaissent pas,..
SAINT- JE AN
Vous Paviez bien deviné, c'était une ruse , ou plutôt c'était une querelle d'amoureux, car c'est au moment de la séparation que l'explosion a éclaté ; deux volcans, monsieur le comte ! J'ai voulu les arrêter, impossible ; ils se sont précipités dans les bras l'un de l'autre , en criant qu'ils ne voulaient plus se quitter, non jamais t plutôt mourir ! Enfin le délire de la passion...
Quoi, monsieur! au moment où j'avais tout préparé pour votre départ?
FRÉDÉRIC
Maintenant , monsieur, il est impossible I je reste.
LE COMTE
Et vous , mademoiselle, qui étiez déjà décidée à vous sacrifier ?
ZANETTA
J'avais trop présumé de mes forces', et je ne puis que vous
SCÈNE xvnr
répéter ici ce que je vous ai , notifié ce matin : j'aime Frédéric , monsieur.
LE COUTB.
C'est connu. (A part. ) Allons , il y a ]à-dessoi\3 quelque chose dlnexpKcable ; mais on se moque de mol , c'est clair, nous allons voir. (Haut.) Je n'ai rien à dire, j'ai voulu vous rendre à la raison, j'ai rempli mon devoir ; mais , puisque rien ne peut vaincre cette grande passion', je me rends .
TOUS
Quoi, monsieur!...
LE COMTE
Votre père, le marquis d'Âveiro, n'est point un barbare, un tyran. « Si après avoir tout tenté, m'a-t-il dit, vous pensez que « cette jeune fille soit nécessaire au bonheur de mon fils , je vous « permets de les unir. »
FRÉDÉRIC , quittant la maio de Zanetta.
Comment?
SAÏNT-JEAN', étourdi.
Oh ! Diavolo !
ZANETTA , à part.
Dieu ! épouser un marquis î
LE COMTE , les observant.
Votre constance méritait bien un pareil prix , et c'est dans la chapelle de l'ambassade , en ma présence , que vous allez être mariés.
FRÉDÉRIC
Un moment.
Tenez ferme.
SAINT-JEAN , bas.
ZANETTA
Air da Fleuve de la yie.
Qui ? moi , Je deviendrais marquise !
LE COMTE
Eh quoi ! vous semblez refuser !
SAINT-JEAN, bas.
Déguisez moins votre surprise.
FRÉDÉRIC
Veux-lu quej*aille l'épouser?
SAINT- JEAN , de même. Afin d^éclaircir ce mystère, C*est une rase , Je le vol.
Je le laisserais dire.
ZANETTA
Et moi Je le laisserais faire.
LE GOMTE.
Eh mais ! quelle froideur I vous ne me remerciez pas? vous ne tombez pas dans mes bras ?
FRÉDÉRIC
Monsieur, certainement je suis touché, mais mon père...?
LE COMTE
Je. vous ai dit qu'il m*avait envoyé son consentement.
SAINT-JEAN , vivement.
Permettez , ce n'est pas dans la lettre.
LE COMTE
Hein t Gomment le sais-tu ?
SAINT-JEAN , embarrassé.
Je le sais, je... c'est-à-dire je présume, parce qu'un homme comme le marquis d'Aveiro ne peut consentir à une mésalliance.
LE COMTE
Samt-Jean...
Monsieur.
LE COMTE
Je te ferai mourir sous le bâton.
SAINT-JEAN
PlMt-il, monsieur? et pourquoi?
LE COMTE
Je n'en sais rien ; mais ce jeune homme , cet amour, ton trouble, tu me trompes.
SAINT-JEAN
Moi! monsieur le comte peut-il penser que je sacrifie ses intérêts à ceux d'un inconnu ?
LE COMTE
Un inconnu! monsieur le valet de chambre interprète, expliquez-moi comment il se fait que ce chevalier d'Aveiro soit précisément rinconnu dont vous avez parlé à ma fille ; expliquez-moi comment ces jeunes gens s'aiment et ne se connaissent pas y se raccommodent et ne veulent pas se marier.
SAINT-JEAN
Monsieur, on ne peut pas expliquer les bizarreries du cœur humain ; mais la vérité est que je ne suis pour rien dans tout ceci, et si vous en doutez...
FRÉDÉRIC , ZANETTA , SAINT-JEAN
FRÉDÉRIC y croisant les bras.
Eh bien ! Saint- Jean ?
SAINT-JEAN
Je n'y suis plus du tout.
ZANETTA
Qu'est-ce que cela veut dire ?
FRÉDÉRIC
Ce nouveau personnage.
SAINT-JEAN
Qui doit tout découvrir.
ZANETTA
Je commence à avoir peur.
FRÉDÉRIC
Voilà pourtant le résultat de tes ruses , de tes finesses et du personnage ridicule que tu m'as fait jouer ; mais , songes-y l)ien , j'ai pu m'abaisser à cette feinte pour obtenir Juliette ; mais, si je la perds , c'est à toi que je m'en prends , et je Tassomme.
SAINT-JEAN
C'est cela; l'ambassadeur d'un côté , vous de l'autre , et pas de petite porte pour se sauver.
ZANETTA
Ah çà ! dites-moi au moins si j'aime toujours Frédéric.
SAINT-JEAN
Il est bien question de cela! Que devenir? quel parti prendrç?
rambassadcui* est sur la trace , Tintrigue va s'éclaircir ; nous n'avons plus qu'une ressource , monsieur, c'est de la compliquer tellement , que monsieur le comte ni nous-mêmes ne puissions plus nous y reconnaître. Comme ces gens qui , au moment d'une liquidation , embrouillent toujours les affaires ; c'est le seul moyen de Caire les siennes. Qui vient-là? Est-ce l'ennemi? non , c'est mademoiselle Juliette.
FRÉDÉRIC
Âh I je pourrai du moins la détromper.
SCÈNE XXI
LES précédents; JULIETTE.
JULIETTE , apercevant Zanetta.
Gomment, mademoiselle! encore ici ? Je vous trouve bien hardie.
FRÉDÉRIC
Un mot seulement , car les instants sont précieux ; votre père était dans l'erreur, je vois aujourd'hui mademoiselle pour la première fois.
JUUETTE.
Il serait possible!
FRÉDÉRIC
C'est vous seule que j'aime et que j'aimerai toujours.'
JULIETTE
Ah ! je le disais bien ; c'est cette lettre de votre père qui avait tout embrouillé; il se trompait aussi, n'est-ce pas, monsieur! Mais grâce au ciel , tout va s'éclaircir; car il arrive , il vient d'entrer dans le salon.
FRÉDÉRIC
Eh! qui donc?
JULIETTE
Votre père , le marquis d'Aveiro.
SAINT-JEAN
Ah ! grands dieux I
JULIETTE
J'ai bien retenu son nom ; lui et mon père se sont enfermés pour parler de nous , de notre mariage, et voilà , j'espère, de bonnes nouvelles.
FRÉDÉRIC, à part.
Oui, jolhnent ! Le marquis d'Aveiro !... il ne nous manquait plus que cela.
SCÈNE XXII
Voilà ce que je demandais , surcroît d'embarras.
Ne craignez rien, il vous pardonnera tout ; il a l'air d'un si honnête homme.
FRÉDÉRIC, perdant la tête.
Oui, VOUS croyez... Quelle ligure a-t-il?
JULIETTE
Comment, monsieur.^
ZANETTA
Allons, il ne connaît pas son père, à présent ; il ne connaît personne, ce jeune homme.
FRÉDÉRIC , apercevant le comte.
Dieu ! monsieur le comte I
ZANETTA et SAINT-JEAN , CD même temps.
Monsieur le comte I
SAINT-JEAN
De Taudace, et tenons-nous bien.
SCÈNE XXIL
LES précédents; le COMTE.
JULIETTE , à 80Q père , qui s'avaoce lentement en les regardant tous.
Eh bien , mon pèrel le marquis d'Aveiro?
LE COMTE
Je le quitte à l'instant .
JULIETTE
Vous venez sans doute chercher son ûls pour le conduire dans ses bras.
Je le voudrais; mais il n'y a qu'une petite difficulté, c'est que le marquis d'Aveiro n'a jamais eu de fils.
JULIETTE, regardant Frédéric.
Comment ?
SAINT-JEAN , à part.
De mieux en mieux.
FRÉDÉRIC, à part.
Quel supplice !
ZANETTA
Ah çà I il parait que le père n'aime donc pas Frédéric.
LE COMTE , à Frédéric.
C'est VOUS dire assez, monsieur, que, si j*ignore encore qui vous êtes , et les moyens que vous avez employés pour me tromper, je me doute du moins du motif qui vous a conduit chez moi; et pour que vous perdiez tout espoir, pour que vous renonciez à jamais à la main de Juliette, je vous apprendrai que, cédant au\ sollicitations du marquis d'Aveiro , je marie ma fille au fils d^un de ses amis.
JULIETTE et FRÉDÉRIC.
ciel 1
LE COMTE
Oui , monsieur ; si mon gendre a le tort à mes yeux de ne pas être Espagnol , c'est du moins un homme estimable, un Français plein d'honneur et de franchise , qui vient d'être nommé secrétaire d'ambassade à Madrid ; et ce gendre , dont le nom seul va déjouer tous vos projets, c'est le fils du baron de Gernay.
FRÉDÉRIC , se jetant à ses genoux.
Ah ! quel bonheur !
LE COMTE, JULIETTE et ZANETTA.
Eh bien ! qu'est-ce qu'il a donc?
FRÉDÉRIC
C'est moi-même , vous le voyez à vos pieds; apprenez...
LE COMl^.
A d'autres , monsieur ! on ne me trompe plus ainsi.
FRÉDÉRIC
Non , celle fois je vous jure que c'est la vérité ; je suis Frédéric de Cernay.
SAINT-JEAN
Je l'affirme.
FRÉDÉRIC
Et le marquis d'Aveiro va vous l'attester.
LE COMTE
Pardon, monsieur; mais je ne reconnais pas en vous cette loyauté et cette franchise dont il me parlait.
FRÉDÉRIC
Moi , monsieur, je ne vous ai jamais trompé.
LE COMTE
Comment, monsieur! quand vous vous introduisez dans ma maison...
SCENE XXII
FRÉDÉRIC
Non; c'est vous-même qui m'avez fait arrêter et conduire chez vous.
LE COMTE
C'est vrai ; mais prendre un faux nomJ
FRÉDÉRIC
Je vous ai dit le mien ; c'est vous qui avez exigé que j'en prisse un autre.
LE COMTE
C'est vrai ; mais feindre d'aimer une petite grisette.
FRÉDÉRIC
Je n'y ai jamais pensé ; vous avez été témoin que je n*ai pas reconnu mademoiselle.
LE COMTE, souriant.
C'est encore vrai , je suis forcé d'en convenir ; ( vivement ) mais ce maudit mystère, je ne pourrai pas venir à bout... ( K f rédéric et à Juliette. ) Eh bien ! je vous pardonne, je vous marie, à une seule condition > c'est que vous m'expliquerez tout ; cette lettre que j'ai reçue , cet amour prétendu, pour quel motif? dans quel iM^t.'
FRÉDÉRIC
J'en suis désolé, mais je n'en sais encore rien.
JULIETTE
Ni moi.
Ni moi.
LE COMTE
Ah ! c'est trop fort ! je donnerais cent piJastres à celui qui me dirait qui m'a écrit cette lettre.
SAINT-JEAN, tendant la main.
Je les prends.
LE COMTE
Comment?
C'est moi , monsieur.
Toi, coquin?
SAIMT*JEAN.
LE COMTE
SAINT-JEAN
Oui, monsieur; par humanité, par bonté d'âme, je voulais servir Tamour de ce jeune homme et vous contraindre à le retenir chez vous.
Je compreDds. Ah! morbleu! mais je n'ai que ma parole , tu auras tes cent piastres. Si je ne craignais d'ébruiter l'aventure , j'y joindrais autre chose.
SÀIMT'JEAN.
Tout ce que je demande à monsieur le comte, c'est un certificat de talents diplomatiques.
LE COMTE
En quoi l'as-tu mérité?
SAINT-JEAN
Pour avoir tenu en échec pendant deux heures wi diplomate aussi distingué que monsieur le comte ; avec cela je suis sûr d'être placé tout de suite.
LE COMTE
Gomment , drôle !
ZANETTA
Ah çà ! et moi , mon établissement , mon voyage à Paris ?
SAINT-JEAN
Je vous y conduirai , aimable Napolitaine , si vous voulez accepter ma main ; je vous ai promis un amoureux, ( présentant sa main ) eh bien , je vous offre un mari.
ZANETTA
Ce n'est pas tout à fait la même chose ; mais c'est égal , je me risque et je pars pour Paris.
CHOEUR FINAL
Air nouveau de M. Heudier.
Allons nous mettre en voyage; L'amour embellit notre sort ; Et sans éprouver de naufrage , PulflsioD8-noas arriver au port !
ZANETTA 9 au public.
Je quitte Naples pour la France , Ce voyage offre des dangers ; Mais on dit qa*avec indulgence On y traite les étrangers.
Suivant cette heureuse méthode , Daignez , mesdames, dès demain , Mettre la modiste à la mode.
En adoptant son magasin.
CHOEUR
Allons nous mettre en voyage, etc.
COflfBDIE-VAUDEYlLLB ElT DEUX ACTES,
Beprésentée pour la première fois, à Paris, aur le théâtre du Gymnase dramatique,
le lo octobre i8a6.
EV soci£tî atxc m. va&vbk.
PERSONNAGES
M. DE BREMOMT, offlcier général. SUZETTE, jeune orpheline , femme de EDOUARD DE BREMONT, son fils, ebambre de madame de Bremont
capitaine. Madame PING HON. fermière.
BERTRAND, sergent. Plusieurs Cavaliers et plusieurs PIMCHON, fermier. Dames invités au château.
La scène se passe au château de M. de Bremont , dans le Lyonnais.
a<:te premier.
Le tliéàire représente une salle du château de M. de Bremont; porte et deux croisées au fond; deux portes latérales. La poite à gauche de l'acteur est celle de la chambre d'Edouard; auprès de cette porte , un guéridon sur lequel il y a une théière, une tasse et la soucoupe. De l'autre cdté , auprès de la porte , une table et deux faatenils. Ao fond , à gauche , une psyché.
SCÈNE PREMIÈRE
SUZËTTEy occupée à travailler près de la table à droite; PINCHON,
parlant à la cantonade.
PIMCHON.
Soyez donc tranquille , cousin , je ne réveillerai personne , et
j'attendrai qu'on soit levé, (Entrant et apercevant Suzette.) Eh ! qu'estce que me disait donc Bertrand , mon cousin , que tout le monde dormait au château? voilà mademoiselle Suzette qui est déjà sur pied.
SUZETTE
C'est M. Pinchon, le fermier de M. le comte.
PINGHON.
£h f oui I vraiment. Aujourd'hui ^ à cinq heures du matin , moi
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et ma femme , madame PinchoD , nous étioD» horg du lit , parée qu*à la ferme on dort aussi bien qu'an château ; mais Ton dort plus vite , excepté le dimanche , car on fait son dimanche. Mais pardon , mademoiselle Suzette , ce sont là des détails de ménage. Ma petite femme m'a dit comme ça : « Pinchon , je vais au marché , où tu viendras me rejoindre. Toi , pendant ce temps-là, va compter avec M. le comte , et lui porter le prix de ses fermages; » car, afin que vous le sachiez, c'est aujourd'hui la Toussaint.
SUZETTE
Oh ! l'on sait combien vous êtes exact.
PmCHON.
C'est vrai. Au jour de l'échéance , il faut que tout soit payé; point d'arriéré , point de retard : c'est ma femme qui m'a mis sur ce pied-là, parce que là-dessus madame Pinchon n'entend pas la plaisanterie.
Air du vaudeville du Charlatanisme.
Depuis que de payer comptant Ma femm' m'a fait prendr* Thabitade, Nos richess's vont en augmentant ; V'ià c'que c*est que Texactitude.
SUZETTE
Votre femme?
PINCHON
Des r'mercîments :
Sur ell' n'ayez pas d'inquiétude; Fraîche et vermeille.
SUZETTE
Et vos enfants?
PINCHON
Fort bien : un de plus tous les ans ; V'Ià c'que c'est que l'exactitude.
Mais vous ne venez plus à la ferme; voilà un siècle qu'on ne VOUS y a vue.
SUZETTE
Il y a tant de monde au château , que je ne l'ose quitter ! Voilà quinze personnes au moins qui nous arrivent de la capitale ; des belles dames, des jeunes gens à la mode. On va à la chasse ou à la pèche le matin ; on joue la comédie tous les soirs. Hier encore il y avait un bal où Ton a dansé jusqu'après minuit. Enfin, c'est la ville à la campagne , c'est Paris au milieu du Lyonnais.
ACTE PREMIER, SCÈNE IL
PINCHON
Dieu ! s*amusent-ils ces Parisiens I et c'est M. le comte qui reçoit, qui héberge tout cela. V'ià un digne homme !
Air de i'Écu de six francs.
C'est un brave et bon militaire , Un honnête homme , Dieu merci ; Quand on s'mél' d'être millionnaire, Il faudrait l'être comme lui, Aussi chacun Taime à la ronde ; Car son bras est à son pays , Son cœur est à tous ses amis, Et sa fortune à tout le monde.
ETson fils , not' jeune maître, c'est un gaillard celui-là ! Ah ! ah I
8UZETTE.
Taisez-vous donc; ne parlez pas si haut, car il est là; il dort.
( Désignant la chambre à gauche. )
PINCHON
Ah! c*est la porte de sa chambre! Est-ce qu'il est malade, par hasard ?
SCZETTE.
Eh ! vraiment oui. Hier , il est sorti de ce bal avec la fièvre ; et cela n'a fait qu'augmenter cette nuit , du moins à ce que m'a dit Bertrand , qui est déjà entré dans son appartement.
PINCHON
Ça ne m'étonne pas. Avec un air si doux et si gentil , il parait que c'est un diable , du moins à ce que m'a dit madame Pinchon ; et quand on est le fils d'un général , qu'on a dix-huit ans, de la fortune et une jolie tournure , on fait tout ce qu'on veut , n'est-ce pas , mademoiselle Suzetle ? Mais vous-même , qu'*vez-vous donc? plus je vous regarde, et plus je vous trouve changée; non pas que vous ne soyez toujours fraîche et bien gentille , mais les autres années vous étiez si gaie, si étourdie , toujours sautant , toujours courant ; et maintenant je vous vois triste et rêveuse. Est-ce que par hasard il vous serait survenu des chagrins ?
SUZETTE
Est-il étonnant d'en avoir lorsqu'on est orpheline, lorsqu'on est seule au monde ?
PINCHON"
Seule I vous ne l'êtes pas. N'avez-vous pas été recueillie et élevée par madame la comtesse, auprès de laquelle vous étiez femme
de chambre , il est vrai» mais qui tous a toujours traitée comme son enfant ; et après la mort de cette digne dame » son mari , à qui elle vous avait recommandée , n'a-t-il i^as toujours eu pour vous les mêmes soins, la même tendresse? Et voyez-vous , mademoiselle Suzette , j'gagerais que Tintention de M. le comte est de vous donner une dot et un épouseur.
SCZETTE.
n serait vrai ?
PINCHON
Tout le monde le dit dans le pays.
SUZETTE'
Je Fen remercie; mais je ne tiens pas à me marier.
PINGHON.
Bah ! madame Pinchon disait aussi comme vous , et maintenant demandez-lui-en des nouvelles. En tout cas , et si vous vous décidez » j'ai un parti à vous proposer , un parti auquel je pense depuis longtemps ; mais ma femme vous en parlera, parce que , dans notre ménage , c'est moi qui ai les idées et c*est elle qui a la parole.
(On entend une sonnette dans la chambre du fond. )
SUZETTE
Tenez, tenez , c'est M. le comte qui sonne son valet de chambre , qui vous dira si vous pouvez entrer.
PINCHOM.
Air : Dieu tout poissant, par qui le comestible.
Dépèchons-nous, il sortirait peat-étr«,
£t Je m'en vais , en fermier diligent,
A son.lever, offrir à notre maitre-
Mes humbi's respectas ainsi que mon argent.
( A SuzeUe. ) Poar vous, quittez cet air triste et sévère ; Que la galté vienne charmer vos jours ; Et si rchftteau ne vons en offre guère , V*nez À la ferme, on en trouve toujonrs.
Ensemble,
SUZETTE
Dépéchez-vou9, etc.
pmCHON.
1>épêchons-nous, etc.
( Pinchon sort par le fond. )
SCÈNE IL
SUZETTE , seule.
( Elle va s'asseoir sur le fauteuil auprès de la table, à droite. )
De la gaieté I ils D*ODt que cela à dire ; et il a bien fait de s'en aller. Je ne conçois pas comment ils peuvent être gais ; j'ai beau faire , depuis une heure je suis là à travailler , et je pense à tout, excepté à mon ouvrage. ( S'approchant delà porte à gauche, et écoutant.) Je n'entends rien , il repose; tant mieux. Dieux! la porte s'ouvre.
SCÈNE III
SUZETTE f EDOUARD, s'appuyant sur le bras de BERTRAND.
BERTRAND
Ne craignez rien , mon capitaine , je suis là pour soutenir le corps d'armée.
StJZETTE, courant à lui.
Y pensez-vous , Bertrand , avec votre jambe ?
EDOUARD, prenant le bras de Suzette.
Elle a raison. Tu aurais besoin toi-même de soutien.
BERTRAND , frappant sur sa jambe.
Laissez donc,c*est aussi solide qu'une autre, et quand ça casse , on en a de rechange. Vous ne pourriez pas en dire autant.
SUZETTE, donnant toujours le bras à Edouard, et le conduisant vers le fauteuil qui est à droite.
Ne vous pressez pas , et appuyez-vous sur moi. Comment cela va-t-il ce matin?
EDOUARD , s^asseyant.
Mal. Je souffre horriblement.
BERTRAND
Allons donc, mon capitaine , qu'est-ce que de s'écouter comme une petite maîtresse ? Je vous ai vu marcher gaiement sous le feu du canon, et pour un misérable accès de fièvre, voilà que vous avez le frisson.
EDOUARD
Tu en parles bien à ton aise. Si tu avais dansé hier, comme moi, douze contredanses.
BERTRAND
Il est de fait que dans le moment je ne pourrais pas en faire au-
tant , parce que chez moi les amours et Les zéphirs Débattent plus que d*UDe aile. Mais vous , morbleu 1
SCZETTE.
N'allez-Yous pas le gronder parce qu'il souffre , et lui faire mal à la tète ?
BERTRAND
C'est juste ; je n'entends rien à tout cela.
Air : Au temps heureux de la chevalerie.
Des médecins et de la pharmacie Un boD soldat coonait peu les secrets :
Est-il blessé, le schoik et Teau-de-vie D'une compresse ont bientôt fait les frais, Et Je m'souviens qa'souvent, à Tambulance, Pour nous penser quand arrivait rflacon,
( Faisant le geste de boire.) En dMans, morbleu, je prenais l'ordonnance , Et la victoire ach'vait la guérison.
( Pendant ce couplet, Sazette va s'asseoir auprès de la table, à la droite
d'Edouard. )
Aussi, je vous laisse avec mademoiselle Suzette , parce qu'en fait de i;arde-malade Vile vaut mieux que moi ; si attentive , si diligente ! Ce matin , vous ne croiriez pas qu'elle était levée à quatre heures?
EDOUARD
Il se pourrait!
BERTRAND
Peut-être plus tôt ; car, en sortant de votre appartement , je l'ai trouvée qui m'a demandé de vos nouvelles avec tant d'intérêt , que ça m'en a fait^ peur. Je vous ai cru plus malade que vous n'étiez.
EDOUARD
Bonne Suzette!
BERTRAND
Vous avez raison , c'est une bonne fille ; ça ne fait pas de phrases ni d'embarras, comme toutes les femmes de chambre de ces dames , qui font tant de coquetteries dans l'antichambre , que quelquefois on se croirait au salon. Mais en revanche , c'est modeste, c'est honnête , c'est attaché à ses maîtres , c'est sage surtout; car parmi tous ces jeunes gens, vos amis , il n'y en a pas un qui n'en soit amoureux, et qui ne coure après elle.
ACTE PREMIER, SCÈNE IV
EDOUARD, se levant.
Vraiment t
BERTRAND
Eh bien ! qu*est-ce que vous faites donc? V'Ià ses vertigos qui le reprennent. Je vous le laisse , mademoiselle Suzette , tâchez de le calmer. ( A part. ) C'est fini , je n*y tiens plus ; elle est trop gentille. ( Montrant sa jambe. ) Et malgré les inconvénients, en avant. (Suzette
passe de l'autre côté du théâtre , s'approche du guéridon , et verse dans la
tasse.) Je vais de ce pas me consulter avec le cousin Pinchon , qui vient d'arriver au château , et de là la demander à mon général , parce que , dans ce monde , il faut toujours marcher droit , autant que possible. Adieu , mademoiselle Suzette ; adieu , mon capitaine.
(Il sort.)
EDOUARD , SUZETTE
EDOUARD
Adieu, mon brave. En voilà un qui est bien le meilleur soldat et le plus mauvais garde-malade q«e je connaisse.
SUZETTE
Gonmient vous trouvez-vous ?
EDOUARD
Mieux, depuis que je suis ici.
SUZETTE
Eh bien ! ne parlez pas ; je vais travailler auprès de vous , ou bienje vous lirai, si vous Taimez mieux. (Elle prend une chaise, se
place à la gauche d^Édouard, et se met à travailler.)
EDOUARD
Comme tu voudras.
Air : Ainsi que vous, je veux, mademoiselle.
D'autre doctear il n'est pas nécessaire.
SUZETTE
Je serai le vôtre aujourd'hui.
Il faut rester et tranquille , et vous taire; C'est mon arrêt, et je l'ordonne ainsi.
Pour vous forcer au repos, au silence , Je reste là.
EDOUARD
Moyen très-incertain ; Car Je suis sûr d'oublier rordonnanœ En regardant le médecin.
8CZETTE y alUnt prendre sur le guéridon à gauche la tasse , qu'elle présente
à Edouard.
Ne regardez pas, moDsieur, et prenez ce que je vous donne.
EDOUARD
Eh mais I Sazette, comme ta main tremble !
SUZETTE
Oui, oui; je craignais de renverser. (Pendant qu'il boit.) Cela vous fait du bien, n'est-ce pas? cela doit vous calmer, vous rafrsdchir.
(Au moment où elle veut prendre la soucoupe, Edouard saisit sa main , qu'il
porte i ses lèvres.) Eh mais ! que faites-vous?
EDOUARD
Ne m'est-il pas permis de te remercier ?
Edouard, Edouard, finissez ; vous voulez que je m'en aflle.
( Elle s'éloigne de lui, et s'avance sur le bord du diéatre. ) EDOUARD, se levant et allant à elle.
Suzette, n'es-tu pas la fille adoptive de ma mère? n'es-tu pas ma sœur? n*avons-nous pas été élevés ensemble? Autrefois tu ne te défiais pas de mes caresses ; à |l^ésent elles te font de la peine.
SUZETTE
A moi? ce ne serait rien, peu importe; mais c'est à vous qu'il faut penser. Vous souffrez, vous êtes malade. Hier, avoir suivi cette chasse pendant cinq heures, et puis danser à ce bal une partie de la nuit. Vous n'êtes pas raisonnable; vous ne vous ménagez pas, vous mourrez.
EDOUARD
Eh bien , tant mieux ! c*est ce que je veux, c*est ce que je désire. Ici, comme à Paris, ces folies, ces plaisirs extravagants auxquels je me livre, me sont devenus nécessaires ; j'en ai besoin pour m'étourdir, pour ne pas rester seul avec moi-même , car je souffre trop, je suis trop malheureux.
SUZETTE
Vous, malheureux ! quelle peut en être la cause?
EDOUARD
Toi seule.
SUZETTE
Moi! grand Dieu!
EDOUARD
Oui, Suzette; je t'ai toujours aimée, je t'aime comme un insensé, comme un malheureux en délire.
ACTE PREMIER , SCÈNE IV
8UZETTE, se cachaDt la figure avec la roaio.
Ah! monsieur, que me dites-vous là?
ÉOODARD.
D^abord, je Tavoue, j'ai cherché à me faire aimer de toi ; puis j*ai rougi de mes projets : j*ai voulu te fuir, te traiter avec froideur, avec dureté, te parler comme un maître ; mais ta bonté et ta douceur m'ont toujours désarmé, et ce qui a achevé de renverser toutes mes idées, toutes mes résolutions, c'est que cet amour qui me dévorait, il m'a été facile , depuis quelque temps, de voir que tu le partageais.
SUZETTE, naïvement.
C'est vrai.
EDOUARD
Tu m'aimes donc, maintenant?
80ZETTE
Maintenant ! non, ça a toujours été de même ; mais c'est depuis quelque temps seulement que je m'en suis aperçue.
EDOUARD
Grand Dieu t
SUZETTE
Mais vous, monsieur Edouard, vous ne devez pas le savoir; vous devez l'ignorer. Obtenez de votre père que je quitte ces lieux , que je m'en aille.
EDOUARD
Tu veux quitter ces lieux !
Oui; je ne puis pas y vivre, je souffre trop; tout m'y rappelle les bienfaits de votre mère ; votre état, le mien, et la distance qui nous sépare ; et jugez, monsieur, jugez des tourments que j'éprouve, lorsque je vous dirai qu'hier, pendant ce bal, de la première pièce , dont les portes étaient ouvertes, je vous ai vu, dans ce salon qui m'est interdit, je vous ai vu toute la soirée danser avec mademoiselle de Luceval.
EDOUARD
C'est mon père qui me l'avait ordonné.
SUZETTE
Parce qu'il veut vous marier avec elle : je n'en puis douter, j'en suis sûre.
EDOUARD
Qui te l'a dit? où l'as- tu vu ?
8UZETTE, montrant son cœur.
Là* n est des pressentiments qui ne trompent jamais.
EDOUARD
Et moi je jure que jamais je ne consentirai à une pareille union , ou plutôt il est un moyen de te rassurer et de la rendre impossible.
SUZETTE
Quel est-il P
iDOCABD.
Ce n'est ici ni le )ieu ni le moment de te confier mes projets. Voici rheure où Ton descend dans le salon, et Ton peut nous surprendre. Mais tantôt, après le déjeuner, ils partent tous pour la chasse , mon père ainsi que ces dames. Moi , grâce à mon indisposition, il me sera permis de rester. Nous serons seuls dans la maison, je t*attendrai ici.
SUZETTE
Seule... ici... avec tous? Non, Edouard, ce ne serait pas bien; je ne le puis.
EDOUARD
Tu" veux donc encore ajouter à mes maux! tu veux me voir mourir, et en être la cause !
SUZETTE
Que me dites-vous là? moi vouloir votre mort ! c'est mal à vous d'employer un tel moyen pour me décider. Vous êtes le fils de ma bienfaitrice, vous ne pouvez pas me tromper : je viendrai.
EDOUARD , lui prenant la main.
Ah ! je suis trop heureux !
SUZETTE, apercevant M. de Bremont, qui entre par le fond.
Ciel I monsieur le comte !
( Elle va auprès du guéridon à gauche , comme pour y ranger quelque chose. )
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SUZETTEy troublée.
Oui, monsieur; j'étais là occupée à le soigner.
H. DE BREMONT
C'est bien, mon enfant ; je connais la bonté, ton excellent cœur. (A Edouard.) Edouard, vous verra-t-on au déjeuner ? serez-vous de notre partie de chasse ?
EDOUARD
Non, mon père ; et dans ce moment même je me sens tellement faible, que je vous demanderai la permission de rentrer dans mon appartement.
H. DE BREMONT
Là-dessus liberté entière. On ne doit pas contrarier un malade.
EDOUARD j bas à Suzette.
Tu entends, Suzette?
(Il preod le bras de Suzette, qui le conduit jusqu'à la porte, et au moment où
elle va entrer avec lui : ) H. DE BREMONT, à haute voix.
Suzette ! Suzette ! mon fils, je crois, n'a plus besoin de tes services ; et mademoiselle de Luceval t'attend pour l'aider dans sa toilette.
SUZETTE
Oui, monsieur. (Montrant Tappartement où Edouard vient d^entrer.)
Air d^ArisUppe.
Mais Je voulais, moi son guide ordinaire , Soutenir ses pas.
M. DE BREMONT
Je le croi.
11 est fort beau , fort généreux , ma chère, De protéger un plus puissant que soi.
Mais au danger alors qu'il est en butte, A quoi lui sert un trop fragile appui?
Bien rarement on empêche sa chute, Et parfois on tombe avec lui.
SUZETTE, étonnée.
Comment, monsieur?
M. DE BREMONT, lui prenant les mains avec douceur.
Suzette, tu es une bonne, fille que j'aime» que j'estime, que j'ai promis de protéger.
SUZETTE
Ah! monsieur!...
H. DE BREMONT
Plus lard, et après avoir habillé mademoiselle de Luceval, tu viendras me parler. Va, mon enfant, va d'abord à tes devoirs, c'est l'essentiel.
(Sazette sort.)
SCÈNE VI
M. DE BREMONT, seul.
Oui, je m'en aperçois enfin, et j'aurais dû m'en douter plus tôt. Élevés ensemble, se voyant tous les jours, ils s'aiment, peut-être même sans le savoir, Suzette, du moins , car pour mon fils, je le connais; il sait très-bien ce qu'il fait. C'est donc par lui qu'il faut commencer ; et quoiqu'on dise qu'il n'y a pas de remède contre l'amour, j'en connais un auquel rien ne résiste, pas même... les grandes passions : le tout est de l'employer à temps.
M. DE BREMONT, BERTRAND
BERTRAND, aa fond.
Pardon, excuse, mon général.
M. DE BREMONT
Ah ! c'est toi, Bertrand? Eh bieni que fais-tu donc là, immobile et l'arme au bras ? ( Il s^assied sur le fauteuil à droite. ) Avauce a l'ordre.
BERTRAND, s'avauçant.
C'est que voyez- vous, mon général, je ne suis pas à mon aise parce que j'ai quelque chose à vous demander.
H. DE BREMONT
Toi, me demander quelque chose; tant mieux, car c'est la première fois de ta vie.
BERTRAND
Il est vrai de dire , mon général, que vous ne m'en avez jamais laissé le temps, comme à Wagram; vous savez, ce jour où les autres n'ont pas même pu tirer un coup de fusil : ce n'était pas
mauvaise volonté de leur part ( faisant signe de croiser la baïonnette);
mais rapport à ce que nous.avions abordé spontanément.
M. DE BREMONT
Eh bien! après?
BERTRAND
Après : c'était pour vous dire que je suis le fils d'un de vos fer-
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miers , que je suis parti conscrit ; que je ne vous ai jamais quitté , et que je vous dois tout ; c'est vous qui m'avez mis au feu , c'est vous qui m'avez nommé caporal , puis sergent , c'est vous , mon général, qui en Russie, et quand je tombais de froid, avez ôté votre manteau pour en couvrir le corps de votre soldat. Aussi , maintenant, quand je vous vois une attaque de rhumatisme, ce qui vous arrive tous les mois , j'aimerais mieux sentir la pointe de mille baïonnettes.
M. dë brehont.
Eh bien ! enûn où en veux-tu venir ?
BERTRAND
J'en veux venir à vous apprendre que je suis chez vous logé, nourri , hébergé, de l'argent dans ma poche , le verre d'eau-de-vie à discrétion , et le cigare à volonté : c'est ce qui fait que je n*ai besoin de rien, et que je n'ai rien à vous demander.
H. DE BREMONT
Que diable me disais-tu donc tout à l'heure ?
BERTRAND
Permettez : quand je dis que je n'ai rien , c'est que j'ai quelque chose : un bon conseil qu'il me faudrait ; mais j'aurais à reprendre cela de trop haut, et comme je vois que vous étiez occupé...
M. DE BREMONT. y
Eh oui , morbleu î mais n'importe , parle toujours , puisque nous y voilà.
BERTRAND
Du tout , mon général ; j'ai bien attendu deux ans , je peux aller encore ; et puisque ma présence vous dérange.
( II veut se retirer. ) M. DE BREMONT , le retenant.
Au contraire , tu arrives à propos , car j'ai besoin de toi.
( H se lève. ) BERTRAND, revenant.
Il se pourrait, général! alors ne pensons plus à mon idée, et voyons la vôtre.
M. DE BREMONT
Je crois , en effet , que nous aurons plus tôt fini , car tu n'abordes pas les sujets de conversation aussi spimtanèment qu'autrefois les Autrichiens.
BERTRilND, froidement.
Aujourd'hui, je ne dis pas; ça se peut bien, à cause de ma jambe.
H. DE BREMONT
Ehî qui diable te parle de cela? voici de quoi il s'agit. Mon fils ne fait rien ici , il perd son temps ; je veux l'éloigner, et je vais renvoyer voyager en Italie , ^ Naples, en Grèce, s'il le faut.
BERTRAND, froidement.;
Comme mon général le voudra.
M. DE BREVONT.
C'est encore un secret; mais je veux qu'il parte, non pas demain, mais aujourd'hui, et dans quelques heures.
BERTRAND
Je ne m'y oppose pas.
Des affaires personnelles , des ordres supérieurs me retiennent en France. Il me faut auprès de lui quelqu'un en qui j'aie autant de confiance qu'en moi-même. Ce n'est pas un serviteur qu'il me faut, car Jacques et Guillaume l'accompagneront : ce que je veux avec lui , c'est un ami , et j'ai pensé à toi.
BERTRAND, vivement.
Mille-s-yeux! mon général!
M. DE BREMONT
Tu acceptes donc?
BERTRAND
C'est-à-dire, général, ça me rendra bien heureux; ce n'est pas que y pour le moment, ça me vexe.
M. DE BREMONT
Et pourquoi?
BERTRAND
Parce qu'avec l'aveu du cousin Pinchon , que je viens de consulter, j'avais des idées de mariage.
M. DE BREMONT
Toi , te marier !
BERTRAND
C'est le bon moment; je n'ai plus que cela à faire.
M. DE BREMONT
Et e^est sur un prétexte pareil que ta me refuses !
BERTRAND
Un prétexte!
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M. DE BREMONT
Oui , morblea ! et si tu ne para pas avec mon fils , c'est que tu ne m'aimes pas.
BERTRAND
Ah çà I général , pas de plaisaDteries , ni de mots équivoques*
H. DE BREMONT
Je le répète : c'est que tu ne nous aimes pas.
BERTRAND
Sarpejeu ! si ce n'était pas vous , il faudrait m'en rendre raison , et je vous montrerais bien si je vous aime , oui ou non. Mais vous le voulez , je n'aurai peut-être que celte occasion de m'acquitter envers vous. Dans une demi-heure , j'aurai dit adieu à mes amis, j'aurai fait mon sac , et je suis à vos ordres.
H. DE BREMONT
C'est bien , je te reconnais , et je ne doutais pas de toi; je n'en ai jamais douté. Si je t'ai offensé , pardonne-moi.
( Il lui tend la main. )
BERTRAND
Ah ! mon général !
M. DE BREMONT
Je reviens dans l'instant, et je te donnerai mes dernières instructions. ( Il entre dans la chambre à droite. )
SCÈNE VÏII
BERTRAND , puis PINCHON.
BERTRAND , seul , essuyant une larme.
Ah ! le brave homme ! Mais c'est toujours bien désagréable de partir ainsi, au moment...
PINCHON, entrant par la porte du fond.
Eh bien ! ta as vu le général ?
BERTRAND
Oui ; il sort d'ici.
PINCHON
Et tu lui as parlé ?
BERTRAND
Sans doute.
PINCHON
Eh bien, tant mieux , cousin. Tout ce que je demandais, et ma femme aussi , c'était de te voir marié. Il est si doux d'être en ménage I Moi , avec madame Pinchon , qui fait tout ce que je veux » je suis le plus heureux des hommes; je suis là comme un roi.
BERTRAND
Morbleu ! cH'autre qui vient me parler d'ça au moment où je pars!
PINCHON
Il se pourrait I
BERTRAND
Air de Marianne. *
Mon général me le demande ; Pouvais-Je refoser, hélas !
PmCHON.
Ont, ta complaisance est trop grande, Et Je dirais : « Je ne veux pas.»
BERTRAND
Sur des soldats, Tu ne sais pas Cqu'un général et Tdevoir .
Ont d*pouvoir.:
QaUl dis^seurmeut :
Marche... en a?ant!
Fût-ce au trépas, On y va l'arme au bras.
Quand d'obéir on a l'usage, Lorsque la discipline est là , Ça ne coûte rien.
PINCHON
J*connais ça :
C'est comm' dans mon ménage.
BERTRAND
Du reste , je te conterai tout cela pendant notre dîner, car nous allons diner ensemble avant mon départ.
PINCHON
, Je ne demanderais pas mieux, mon ami; mais je ne peux pas, parce que madame Pinchon est au marché , où je dois Taller reprendre; et si j'y manquais , vois-tu , cela serait mal.
BERTRAND
J*en suis fâché alors... je voulais te dire... H me faudra de l'argent pour mon voyage ; et comme je ne veux pas en demander à M. le comte , il faut que tu m'en prêtes.
PINCHON
Pour ça , cousin , avec plaisir. Mais auparavant , il faut que j'en parle à madame Pinchon , parce que si je faisais quelque chose sans la consulter...
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BERTRÂIO).
Ah çà! quel diable d'homme es-tu donc? tu ne peux rien faire sans sa permission ?
PINCHON
C'est là le bonheur du ménage, mon ami ; c'est ce qu'il y a de plus doux , tu le verras.
BERTRAND
A la bonne heure. Je n'ai plus qu'un service à te demander, si toutefois madame Piiichon , ma cousine ne s'y oppose pas. Écoute, je vais partir d'ici avec M. Edouard. Nous allons voir les Grecs.
MNCHON.
Les Grecs !
BERTRAND
Oui. Je n'ai jamais servi dans ce régiment-là; mais les Grecs , vois-tu , ce sont de braves gens , des malins qui ne boudent pas. Il parait qu'on se bat chez eux , et gaillardement ; c'est même le seul endroit , dans ce moment , où il y ait des coups à gagner ; et comme je connais M. Edouard , il ira en amateur.
PINCHON
Tu crois ?
BERTRAND
Or, malgré ma jambe , tu sens bien que je ne le laisserai pas en route.
PINCHON
Quoi ! tu n'es pas content de ce que tu as déjà ?
BERTRAND
Non ; l'appétit vient en mangeant , comme on dit ; et si le hasard voulait... tu m'entends bien , c'est dans les possibles , je te prie de remettre cette lettre et ces papiers à la personne que tu sais bien. Ce n'est pas pour cela que je les a?ais pris ; mais enfhi, c'est dansées cas-là que l'on compte sur ses amis.
PINCHON
Et tu peux compter sur moi à la vie et à la mort. Dieux ! pour un cousin , pour un ami , il n'y a rien que je ne puisse braver. Dis donc, je pourrai parler de cette commission-là à madame Pinchdn ; ça ne te fâchera pas ?
BERTRAND
Du tout ; j'aurais voulu seulement l'embrasser avant mon départ.
PINCHON
Eh bien, sois tranquille , je vais la prendre au marché , et de
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là , tous les deux, nous reviendrons par chez toi. Que diable , d'ici à tantôt f tu ne soras pas parti ; il n'est encore que... ( Regardant sa montre.) Ah ! mon Dieu , onze heures , et pendant que je cause là mes affaires ne se font pas. ( AlUot àU fenêtre à gauche. ) Jean^ attelle toujours Grisetteà la carriole.
BERTRAND
Mais écoute-moi donc.
PIHCPON.
Nous parlerons de cela en marchant » parce que ma femme va m*attendre.
Air de la valse des Comédiens.
Depuis c' matin Je sais séparé d^elle ; De mon absence eli' me gronde toujours.
BERTRAND
Ceit un toarflMDt quHm amour si fidèle.
PWCBON.
Ce tourment^à, c'est rbonheur de mes Jours, Quand eir se fâche , hélas ! elle est si bonne l C'est pour mon cœur un plaisir toujours neuf; Et quand près d'mol j*n'enteods gronder personne , La peur me prend, il m*sembr que Je suis veuf.
ENSEMBLE
DepuU c'maUn \^^^ j séparé d'elle :
De j JJ^** j absence eir j g® j gronde toujours. C'est un tourment qu'un amour si fidèle;
Mais c'toarment^là, c'est l'hoDheur de ^ jonve.
mes ses
( Us sorteot par le fond. )
SCÈNE IX
EDOUARD , sortant de sa chambre ; il va à la porte du fond ', et regarde en dehors pour s'assurer que Pinchon et Bertrand sont partis.
Enfin , ils s'éloignent; j'ai vu mon père et ces dames monter en voiture ; tout le monde est parti , et , grâce au ciel , m» voilà seul dans la maison. Sans cette maladie, que j'ai si heureusement imaginée, impossible de rester en téte-à-téte avec Suzette. Je tremble , je ne puis rester en place ; et ce que j'éprouve cependant a un charme indéfioissable. Momentsd'inquiétude et d'espoir, de crainte et de plaisir ; moments qui précédez un premier rendes-TOUt I
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ah I vous êtes plus doux encore que tous ceux qui le suivent. J'entends du bruit; c'est elle, je la reconnais au bruit léger de ses pas, et plus encore aux battements de mon cœur; mon sang se précipite avec violence. Quelques moments de plus , et j'y succomberais ; mais non, plus de doute, voici le bonheur, voici Suzette; courons. Ciel ! mon père !
SCÈNE X
ÉDOUARO, M. DE BREMONT.
M. DE BRGMOin*.
Eh bien , mon ami ! comment cela va-t-il ^ Je venais savoir de tes nouvelles. ( Le regardant. ) Âh , mon Dieu ! toi que j'avais laissé en négligé, te voilà en grande tenue.
EDOUARD
Oui , je me suis senti beaucoup mieux , et j'allais sortir. Mais vous, mon père^ comment n'étes-vous pas à la chasse?
M. DE BREMONT
J'étais parti ; je me suis senti indisposé , et j'ai préféré rester ici pour te tenir compagnie.
EDOUARD
Vous êtes bien bon. (A part.) O ciel! ( Haut.) C'est étonnant, malgré cela, que vous qui ce matin vous portiez si bien, vous soyez tout à coup malade !
H. DE BREHONT.
Il est bien plus étonnant encore, que toi qui ce malih étais si malade, tu te portes tout à coup aussi bien. En tout cas, l'avan* tage est pour toi, et j'aimerais mieux ta situation que la mienne.
EDOUARD , à part.
Oui , elle est jolie ! Je n'y tiens plus , je suis sur les épines. Allons du moins prévenir Suzette.
( U va pour sortir.) M. DE BREMONT.
Eh bien ! où vas-tu donc ?
EDOUARD
Rien. J'allais au jardin, j'allais à la ferme de Pinchon, pour régler avec lui.
M. DE BREMONT
S'il en est ainsi , je t'aceompagnérai.
EDOUARD, à part.
Quel supplice!
Air : Fils imprudent, époux rebelle.
D'une affaire qui m'intéresse Je m'occupais...
M. DE BRËMOMT.
Parlons-ea sur-le-champ.
Eh quoi ! ma demande te blesse.
Et mon aspect t'importune !
EDOUARD, vivement.
Comment!
Non pas, mon père, non vraiment.
( D'un air embarrassé. ) Mais le motif de cette affaire.. .
M. DE BREUONT , sévèremcut.
Ne salirait être honorable, mon lils , Dès qu'il vous fait redouter les avis Et les regards de voire père.
. ÉDOVÂ.RD.
Quoi ! vous pourriez supposer... Je ne savais pas moi-même où j'allais.
M. DE BREHONT, sévèrement.
Eh bien , moi , je vais le l'apprendre. Tu vas chercher Suzette, pour retrouver ce rendez-vous que lu lui avais donné , et auquel elle ne viendra pas.
EDOUARD
Oh , ciel ! quia pu vous dire...
M. DE BREHONT.
Suzett^ elle-même que je viens d'interroger, et qui, en fondant eu larmes , m'a tout avoué.
EDOUARD, à part, et comme anéanti.
Grand Dieu !
M. DE BREMONT , s'approchant d'Edouard , et avec douceur.
Edouard ! c'est la protégée de ta mère , c'est presque ta sœur ; c'est une jeune fille sans expérience , dont tu aurais dû être le protecteur et l'appui. C'est elle que tu voulais séduire !
EDOUARD
Mon père!
U. DE BREHONT.
Oui, tels étaient tes desseins.
EDOUARD
Eh bien, oui , mon père ! Mon seul espoir était de vous cacher un amour qui devait exciter votre colère. Mais puisque vous savez tout , et que je n'ai plus rien à ménager, je vous dirai que j'adore
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Suzette 9 que je ne puis vivre saus elle /que mon seul bonheur, mon seul désir est d'en faire ma femme.
M. DE BREMONT
L'épouser! Écoute, Edouard, je ne te'rappellerai pas ce que disent en pareils cas les oncles et les pères ; mais tu me connais , tu sais que rien ne me fait dévier de mon devoir ; et , malgré ma tendresse pour toi , je te déclare que plutôt que de consentir à un pareil mariage , j*aimerais mieux te voir mort.
JÊDOUABD.
Eh bien, vous serez satisfait; car si vous me refusez Sozetle» si je ne puis l'obtenir, je me tuerai. i
U, DE BREMOKT.
Ah I vous voulez vous tuer ! c'est là que je vous attendais. Eh bien! asseyez- vous là, monsieur, et écoutez-moi.
(Ils s'aMejent. ) EDOUARD , à part.
Que veut-il me dire ?
M. DE BREMONT
Autrefois, monsieur, à dix-huit ans, j'étais un fou, un extravagant, comme vous. J'aimais une jeune ouvrière, qui m'adorait, et qui était aimable , et jolie... comme Suzette ; mais j'avais , par bonheur, un père sage et raisonnable... comme je le suis aujourd'hui. Je voulais aussi épouser l'objet de ma passion; car, à votre âge y monsieur, on épouse toujours; et comme vous (c'est l'usage) je menaçais de me tuer. Savez-vous quelle fut la réponse de mon père?
EDOUARD
Non, vraiment.
M. DE BREMONT
Exactement celle que je viens de vous faire ; « J'aime mieux te « voir mort. » J'avais une mauvaise tète, et, quoique à dix-huit ans il me parut cruel.de renoncer à la vie , à la gloire , à la brillante carrière qui s'ouvrait devant moi, je ne voulus point en avoir le démenti ; et un beau jour, ma maîtresse et moi , nous primes le dernier chapitre de Werther, une dose d'opium, et nous nous empoisonnâmes de compagnie.
EDOUARD
Ocielt
M. DE BREMONT
Par malheur, on vint à notre secours , et par un plus grand
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malhenr encore» mon père » en voyant un tel amour, se relâcha de ses principes, et eut la faiblesse de consentir à cette union. Dn an après , nous plaidions en séparation , et j'étais le plus malheureux des hommes. Voilà , monsieur, voila comment , la plupart du temps , commencent et finissent les mariages d'inclination •
ÉDOUARB.
Que m'apprenez-YOUs là ?
M. DE BKEHONT.
Ce que vous auriez du toujours ignorer. Quelque temps après, je devins veuf , et cette fois je contractai un mariage de raison. J'épousai votre mère , que j'appréciais » que j'estimais» mais que je n'adorais pas. L'amour est venu plus tard , vous le savez ; non cet amour qui tient du délire des sens, ou de l'imagination, mais cet amour véritable , cimenté par le temps, par notre bonheur mutuel , par toutes les vertus que je découvrais en elle. Cette félicité de tous les instants , cette paix intérieure du ménage , vous en avez été témoin : que ce souvenir-là vous guide; pensez à votre mère , et choisissez.
EDOUARD
A cela je n'ai rien à dire, sinon que votre, première inclination était indigne de vous; mais que Suzette a été recueillie » âevée par ma mère , et que les vertus qu'elle en a reçues peuvent répondre d'elle et de sa constance.
M. DE BREMONT, se levant; Edouard ae tève aussi.
Et qui me répondra de la vôtre? Quoiqu'un père doive ignorer bien des choses, elle n'est pas la première que vous aimez* je le sais ; et quand cette première ardeur sera évaporée , que votre amour pour elle sera dissipé , il ne vous restera plus rien , que le sentiment de votre faute et le regret de l'avoir commise. Ce sont ces regrets que ma prudence veut vous épargner ; et jusqu'à ce que la raison vous revienne , je saurai bien vous rendre heureux malgré vous. Dès ce soir donc vous quitterez ces lieux.
EDOUARD
Moi!... que dites-vous?
SUZETTE , qui est entrée sur ces derniers mots , mais qui reste an fond du
tliéÂtre.
O ciel ! il va partir !
M. DE BREMONT
Et voici Suzette elle-même , à qui j'ai ordonné de venir ici pour recevoir vos «dieux.
ACTE PREMIER, SCÈNE XI
EDOUARD , allant à elJe.
Jamais je ti'y consentirai ; et si voas me forcez à quitter àuzette, le dessein dont je vous parlais tout à l'heure je vous jure que je Texéeuteàrinstant*
M. DE BREII0I«T.
Malheureux !
Air du vaudeville des Scythes.
Un pareil mot eët sorti de ta bouche.
Tu veux l'armer de mes propres aveux :
£h bleu, ingrat ! puisque rien ne te touche, Va , laisse-moi, va mourir, tu le peux !
D^autres que toi me fermeront les yeux.
Par un ehàUment bien sévère, Mes ancieas torts aujourd'hui sont punis :
Âiosi Jadis j'abandonnai mon père, J'ai mérité d'avoir un pareil iils.
Je devais avoir un pareil fiis.
EDOUARD, se jetant à ses pieds.
Pardon ! pardon , mon père !
M. DE BREMONT
Oui f oè nom me rappelle mes devoirs , et je sais maintenant ce qu'il me reste à faire. Allez au salon retrouver ces dames ; plus tard vous connaîtrez mes ordres. Laissez-nous.
( Edouard s*iDcIine, et rentre dans la chambre à droite. )
SCÈNE XL
M. DE BRëMONT,«UZETTE.
H. DE BBEMOI^T.
Ainsi y et pour la première fois de sa vie , nu>n fiis me désobéit. Vous voyez , Suzette, ce dont vous êtes cause.
Oui , monsieur , je vois que j'ai apporté le trouble et le désordre dans cette maison , où je n'ai reçu que des bienfaits. Mais je ne souffrirai pas que votre fils s*éloigne ; je ne veux pas que pour inoi vous soyez privé de sa présence et de sa tendresse. Qu'il reste dans la maison paternelie, et moi, monsieur, chassez-moi.
M. DE BREMONT
Et où iras-tu? Non , Suzette, non mon enfant , je ne suis point i«^u8té ; si ta as des torts , ils sont involontaires ;et ta ootiduit« de ce matin y la franchise de tes aveux ; suffiraient pour me les làire
oublier. Je te dirai plus , je t'estime , je t'aime , et je reconnais en toi des qualités et des vertus que je voudrais voir dans la femme de mon fils. Mais je n*ai pas besoin d'ajouter qu'une pareille union est impossible, non parce que je suis noble et que tu ne l'es pas, ma noblesse date d'hier, et je ne la dois qu'à mon épée, mais je parle pour ton bonheur, pour celui d'Edouard. Il est des convenances qu'on doit respecter , et la société se venge sur ceux qui osent les braver. Si mon fils épousait la femme de chambre de sa mère , dans ce monde où il voudrait t'introduire l'opinion te repousserait , lui-même s'en apercevrait. C'est dans toi qu'il serait humilié , et bientôt il ne t'aimerait plus ; car l'amourpropre est malheureusement le premier mobile de l'amour. Alors, dédaignée par le monde, abandonnée par ton mari , il ne te resterait que moi, ma fille , que moi , qui suis bien vieux, et qui ne te consolerais pas longtemps.
SIJZETTE.
Oui, oui, vous avez raison , je serais bien malheureuse; mais dussé-je l'être plus encore , qu'importe ? je serais à lui.
M. DE BREMONT, à part, U regardaDt avec compaasion.
Pauvre enfant, c'est toujours le même langage; voilà comme j'étais. (Haut.) Tu l'aimes donc bien?
Plus que mol , plus que ma vie , mais non plus que mes devoirs.
M. DE BREMONT
Eh bien I ce sont ces devoirs que j'invoque et que je te rappellerai. Orpheline , abandonnée de tous , tu allais périr quand ma femme t'a recueillie; elle t'a élevée comme son enfant: mais bientôt sa tendresse inquiète s'alarma de l'attachement qu'Edouard le portait , et prévoyant à son lit de mort les malheurs de l'avenir ^ elle t'a écrit, et sa lettre, la voici.
SUZETTE
Oui, c'est bien son écriture, et c'est à moi qu'elle s'adresse.
( Elle haise la lettre , Pouvre , puis la lit tout bas avec émotion. ) ciel !
ma bienfaitrice implore ma pitié ! elle me recommande votre bonheur et celui de son fils. ( Tombant aux pieds de M. de Bremont.) Monsieur , je suis à vos pieds ; ordonnez de moi et de mon sort.
M. DE BREMONT, la relevant.
Suzette , Suzette, c'est moi qui te remercie ; ne parle plus de bienfaits , c'est moi qui suis maintenant ton débiteur.
ACTE PREMIER, SCÈNE m
SUZETTE
Quedois-je faire?
M. DE dreuont.
Reuoucer à Edouard , à ton amour.
StZETTE.
Je vous Tai déjà promis.
M. DE BREMONT
C'est peu encore , il faut lui ôter tout espoir ; il faut te faire à toi-même un devoir de l'oublier , et pour cela , Suzette, il faut te marier, et sur-le-champ.
SUZETTE
O ciel ! (Se reprenant. ) Je tiendrai ma parole , monsieur ; je vous obéirai.
M. DE BREMOKT.
Tu peux t'en rapporter à moi du soin de ton bonheur , du soio de te choisir un honnête homme , un galant homme.
SUZETIE.
Présenté par vous» cela suffit ; je l'accepterai.
M. DE BREMONT
Et, quant à votre avenir , quant à votre fortune..,
SDZ]$TTE, riaterrompant.
Ah, monsieur!...
H. DE BREMONT
Pardon , je t'ai offensée : on ne paye pas de pareils sacrifices ; mais Tamitié, du moins, peut les acquitter, et la mienne est à toi pour la vie.
SUZETTE, se jetant dans ses bras.
Ah ! voilà tout ce que je demande.
M. DE BREMONT
Allons, allons , il faut du courage ; laisse-moi , laisse-moi , mon enfant; je vais penser à tout cela, et je compte sur toi, j'y compte.
SCÈNE XII
M. DE BREMONT, seul.
Ah! sans doute , il faut du courage, il en faut; car vingt fois j'ai été tenté de l'appeler ma fille , et de lui donner mon consentement. Voilà comme on fait des folies , comme on se prépare des regrets. (S^essuyant les yeux. ) Allons , allons , la sensibilité ne vaut rien en pareille affaire. Ma raison , ma propre expérience, tout me dit que j'agis bien, qu'un chagrin d'un instant doit assurer leur
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bonheur à tous. En ud mot, c'est mon devoir , et ma devise, à moi, c'est { « Fais ce que dois, advienne que pourra, \ L'important est de presserles événements, et de chercher d'abord ce mari. (H réfléchit ud iostaDt. ) Mais quand j'y pense; et pourquoi pas? Je ne connais pas au monde de plus brave homme que celui-là î de l'honneur , de la probité , la bonté même.
SCÈNE XIII
M. DE BREMONT; BERTRAND, en costume dé voyageur, redingote bleue, chapeau militaire, et le sac sur Tépaule.
BERTRAND, au fond, et portant la main à son chapeau.
Mon général , présent , avec armes et bagages , et prêt à partir au premier roulement.
H. SB BREMONT
J'ai changé d'idée ; tu ne partiras pas.
BERTRAND, transporté de joie, mettant son sac et son chapeau sar an fauteuil, et s'approchant de M. de Bremont.
Que ditesvour? il serait possible !
M. DE BREMONti
J'ai un autre service à te demander.
BERTRAND
Qu'est-ce que c'est ?
11 faut te marier.
BERTRAND
Me marier !
M. DE BREMONT
J'attends cela de ton attachement et de ton amitié.
BERTRAND
Permettez, général ; c'est autre chose.
Air du vaudefille de la Somnambule.
Je sais c^que J*doi8 de r^coDDaissaDce A Vos bontés, à vos soins généreux t Mais ça n*va pas Jusqu'à braver la chaDce
D'an hymen plus que périlleux I Mieux vaut cent fols affronter un* batfrie ; Car vous Tsavez, J'vous al voué mon bras, J*vous dois mon cœur, et mon saug, et ma vie ; Mais, général, la léle n'en est pas.
M. DE BREMONT
Cela va sans dire ; aussi tu ne risques rien ; un ange de douceur et de bonté, un vrai trésor.
BERTRAND
C*est égal, j'ai déjà pris la liberté de vous dire (montraDt son cœur) que la position était occupée par des forces supérieures; ce qui veut dire que j'aime quelqu'un.
M. DE BREMONT
Quelle que soit cette personne, elle ne peut valoir Suzette.
BEBTRAMD.
Suzette!... est-il possible 1... mais c'est elle que j'aime, et que je n'osais vous demander.
M. DE BREVOIIT.
Vraiment I... Eh bien ! il me sera doux d'assurer le bonheur des deux personnes que j'estime et que j'aime le plus au monde.
BERTRAND
Je n'y tiens plus; ça m'étouffe, cela me suffoque; et je n'ai qu'un regret, c'es^ de ne pouvoir me faire tuer pour vous.
IL DE BREMOMT.
Aujourd'hui, cela ne se peut pas; cela dérangerait ton mariage.
berthànd.
C'est juste, vous avez raison; mais ça se retrouvera, mon général, ça se retrouvera, faut l'espérer. Avant tout, cependant, vous m'assurez que mademoiselle Suzette y consent.
M. DE BREMONT
Oui, mon garçon, pourquoi pas? tu as trente-six ans, tu es jeune encore, tu es bien fait.
BERTRAND , montrant sa jambe.
Oui, si ce n'était ce qui me manque.
M. DE BREMONT
Qu'importe? c'est un malheur, et tu ne m'as jamais expliqué comment cela t'arriva il y a deux ans. Que diable ! dans notre état, on n'a jamais vu se casser la jambe en tombant.
BBRTRÀHD.
Il est de fait que je méritais mieux que cela ; mais de c« temps-ci les boulets sont rares ; il n'y en a pas pour tout le monde. Enfin c'est toujours là ce qui me faisait trembler.
Tiens» voilà Suzette elle-même qui va te rassurer.
SCÈNE XTV
tes PRÉCÉDENTS ; SUZETTE , enlrant par le fond.
FINALE
Fragment du finale du deuxième acte de la Dame Blanche. M. DE BREHONT , allant au-devant de Sazette.
Approchez-vous, ma chère fille.
BERTRAND*» à part.
Diea ! qu'elle est aimable et gentille !
M. DE BREMONT
Vous m'avez promis ce matin !
De prendre un époux de ma main ; Et le voici.
' SUZETTE
Graûd Dieu !
BERTRAND, bas à M. de Bremont.
Mon général , Je tremble.
Je ne pourrai Jamais lui plaire, ce me semble.
H. DE BREMONT à SuzeltO.
El Je ne Faurais pas choisi Si J'en avais connu de plus digne que lui.
BERTRAND
Elle se tait, plus d'espérance.
M. DE BREMONT , à Suzctte.
Parlez.
SUZETTE, avec émotion.
Vous étiez sûr de mon obéissance.
BERTRAND
Qu'entends-Je ! quel I)onheur !
( A Suzetlc. ) Vous consentez?
SUZETTE
Oui , monsieur.
( M. de Bremont fait passer Sozctte aiiprèii de Bertrand. )
Ensemble*
BERTRAND
Allons , allons , Je r'prends courage :
Eh quoi ! j'ai sutoucher son cœur !
Aussi, dans notre heureux ménage, Je ne vivrai qu'pour son bonheur.
Qu'elle est Jolie ! et quel est mon bonheur !
SCÈNE XV
LES PRÉC1ÈDEKT8 ; TOUTES LES DAMES ET LES CATALIERS DU CHATEAU ; puis EDOUARD, qui arrive après eux.
H. DE BREMONT
Venez , mes amis, venez tous , Car aujourd'hui pour nous s'apprête Nouveau plaisir, nouvelle fête.
Nous signons au château le contrat d'un époux ; Tonte la compagnie à la noce est priée.
EDOUARD , qui vient d'entrer.
Ces époux, qui sont-ils?
M. DE BREMONT, lui présentaut Suzelte.
Voici la mariée.
TOUS
Quoi ! c'est Sazette !
EDOUARD
Odel!
SUZETTE
Moi-même.
M. DE BREMONT
Eh ! oui vraiment.
Faites-lui votre compliment.
( Bertrand prend Suzette par la main , et la présente aux dames de la société ,
dont elle reçoit les compliments. ) élK)UARD, interdit.
Je n'y puis croire encor : quel est donc ce mystère?
M. DE BREMONT
Oui, c'est elle qui l'a voulu.
( A voix basse. )
Pour son honneur sachez vous taire «
Et rougissez d'avoir moins de vertu.
m LE MARIAGE m RAISON.
ÉDOUARPt à part.
Cet hymen , qui me clésespère,
N'aura pas lieu Je le promela.
M. DE BREMONT, de même 9 Pobaerv»»!.
£t moi, Je promets de veiller sur toi.
Mnsemble.
WBTBAND.
Allons , allons , prenons courage :
Puisque J'ai su tçucber son c«ujr.
Je veux , dans Thymen qui m'engage, Ne vivre que pour son bonheur.
Qu'elle est Jolie, et quel est mon bonheur
M. DE BREHONT.
Par sa vertu , par son courage , De mon fils Je sauve l'honneur ; Tout va bien , et ce mariage De nous tous fera le bonheur.
SCZETTE.
Oui, c'en est fait, l'hymen m'engage, Immolons-nous pour son bonheur ; Allons , redoublons de courage , Cachons le trouble de mon cœur.
EDOUARD
Oui , J e romprai ce mariage Qui doit me raVir le bonheur; De dépit, d'amour et de rage Je sens là tressaillir mon cœur.
CHŒUR DE CAVALIERS ET DE DAMCS
A la noce , moi , Je m'engage ; Je veux y danser de bon cœur :
Chantons cet heureux mariage , Chantons, chantons loua leur bonheur.
( Bertrand doone la main à Suzette, et sort avec elle, les dames la suivent. M. de Brcmont arrête Edouard , qui voulait aussi suivre Suzette. Édonard^ accablé de douleur, se jette sur un fauteuil. La toile tombe. )
PINCHON , MADAME PINCHON
MADAME PllNGUON.
Et moi je ne le veux pas.
PIKCHON.
J'entends bien, ma petite femme; aussi ce n'est pas moi qui le veux, c'est le général.
MADAME PmcUOiN.
N'importe, tu ne devais pas le souffrir; laisser partir ce brave Bertrand, qui est notre parent, notre ami. Enfin, c'est l'honneur de la famille, c'est le seul militaire que nous ayons; et s'il était tué, ça n'est pas toi qui le remplacerais.
PINCHON
Ce n'est pas là ce que tu me disais il n'y a pas bien longtemps encore.
MADAME PINCHON
Mon Dieu, monsieur Pinchon, il y a temps pour tout ; et il ne s'agit pas de cela dans ce moment. Bertrand est-il parti ?
PINCHON
* Je le crois, car il a été chez lui prendre son paquet, et d'puls on né l'a plus revu.
MADAME PINCHON
Et nous ne Tavons pas embrassé ! nous ne lui avons seulement pas demandé s'il avait besoin de nos services ?
PINCHON
Si fait, si fait, à telles enseigncB , que c'est lui qui m'a demandé de l'argent; mais je ne voulais pas sans te prévenir...
MADAME PINCHON
Est-ce que lu as besoin dé mon consentement pour obliger un ami? Faut-il être bêle!
PINCHON
Est-elle bonne; a-t-elle un bon cœur! Il n'y a pas une femme comme celle-là.
MADAME PINCHON
De sorte que ce matin, pendant que j'étais au marché, pendant
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que je m'occupais des affaires de la maison , tu D*as rien fait que des bèlises ; tu n*as pas même eu ]*esprit de payer nos arrérages, et d'avoir notre quittance.
PINGHON.
Puisque dans cette famille personne ne veut d'argent. Le père dit que cela regarde son fils, parce que c'est le bien de sa mère, et qu'il est majeur ; et le fils m'a dit qu'il n'avait pas le temps , et que d'ailleurs il compterait plus tard avec toi, et qu'il t'attendrait ici dans le pavillon.
MADAME PINGHON.
Et moi , j'ai voulu que lu vinsses avec moi.
PINGHON.
Et pourquoi ?
MADAME PINGHON.
Parce que... Je n'ai pas besoin d'autre raison. Je te dis... parce que.
PINGHON.
C'est juste. Fallait me le dire plus tôt.
MADAME PINGHON.
C'est que ces hommes... celui-là surtout, ça ne se doute de rien , ça ne pense à rien ; et si on n'avait pas de la tête pour deui , je ne ^ais pas ce que deviendrait la sienne.
PINGHON.
Comment, ma femme .^
MADAME PINGHON-
Tout ça, ce sont des affaires de ménage qui ne te regardent pas* Puisque Bertrand est parti , il faut au moins , en son absence , veiller à ses intérêts. As4u vu mademoiselle Suzette? lui as-tu parlé de notre cousin ?
PINGHON.
Puisque tu t'en étais chargée.
MADAME PINGHON.
C'est juste ; mais ce départ-là changeait tout.
PINGHON.
Il fallait donc me le dire. Quand tu ne me dis pas le matin ce qu'il faut faire le soir, moi qui n'ai pas l'habitude de penser tout seul...
MADAMB PliS'GHON.
Allons , allons , rien n'est désespéré , je r'arrangerai tout cela.
PINGHON.
Mais c'est qu'aussi tu me grondes sans cesse.
ACTE DEUXIÈME, SCÈNE IL
MÂDAHE PINGUON.
Air : Va honome pour faire uu tableau.
Oui , plaigoez-Yous, mon cher époux; En vérité , je suis trop boone :
Mais si j*eu8 des torts envers vous , Faisons la paix , je te pardonne.
PlNCHaN.
Voyez l'beau dédommagement !
Cte paix-là pour toi n*est pas chère. »
MADAME PINGHON, tendant la joue, et lui faisaut signe de Teuibrasser. C*e8t quelque chose cependant , Que d*payer les frais de la guerre.
PINGHOM.
Dieu ! quelle femme j'ai là , quelle bonne petite femme !
( Il va pour l'embrasser. ) MADAME PINGBON.
Mais finissez donc , monsieur Pinchon ; car yoici M. le comte.
SCÈNE II
LES précédents; m. de BREMONT5 SUZETTE, en costume de
i; mariée.
M. DE BREMOMT.
Bien , Suzette , très-bien ; je suis content de toi , mon enfant.
(Au moment où M. de Brcmont entre avec Suzette, Pinchon et sa femme
s'éloignent un peu vers la gauche du théâtre. )
MADAME PINGHON.
M. le comte qui donne la main à Suzette ; Suzette en belle parure; qu'est-ce que cela signifie?
M. DE BREMOMT.
Cela signifie , madame Pinchon , que Suzette vient de se marier.
PING8ON et MADàHE PINGHON.
Se marier !
M. DE BREMONT
A rinstant même, le contrat est signé.
MADAME PINCHON
Ah ! mon Dieu ! ( A son mari. ) Tu vois ce que tu as fait^ ce dont tu es cause; il est trop tard, maintenant.
M. DE BREMONT
Trop tard ! et pourquoi?
MADAME PINCHON
' Pour lui parler de quelqu'un qui, depuis deux ans, Taime
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comme un fou , sans oser en dire un mot ; et c*est moi , monsieur le comte, qui m'étais chargée de l^appreudre à Suzette; car c'est bien Pamour le plus vrai» le plus honnête !
H. DE BREMONT
Je le crois ; mais il est maintenant trop tard.
MADAME PINCHON , pleuraot.
Hélas! c'est vrai, elle est mariée, je dois me taire; mais quand je pense à ce pauvre Bertrand !
M. DE BREM0?iT.
Bertrand !
MADAME PINCHON
Eh oui ! c'est lui qui î'adorâit.
M. bË BRBMONT.
Eh ! c'est lui qui vient de l'épouser.
PINCHON et HADANE PlNCHON.
Il serait possible !
M. DE BREMONT
Oui, mon enfant ; parle maintenant , parle tant que tu voudras, je ne t'en empêche pas.
( Madame Piochon et son mari passeat da côté de Suzette , qui se trouve
eutre eux ; M. de Bremont est à gauche. )
MADAME PINCHON
Que je suis contente! et que je lui en fasse mon compliment. Cette chère Suzette, la voici donc notre cousine. Mais comment ca s'est-il fait ? vous vous en êtes donc douté , vous l'avez donc deviné ? car jamais ce pauvre Bertrand n'aurait pris sur lui-même. . . Imaginez-vous que tous les soirs il venait à la ferme , et il me disait : « Je n'ose pas , elle ne voudra pas de moi , elle me repous- « sera. » En parlant ainsi , de grosses larmes roulaient daiis ses yeux ; et si vous saviez ce que c'çst que de voir pleurer un militaire, ça fait mal.
tîNCHON.
Et ce matin , quand il croyait partir, ces papiers qu*il m'avait confiés pour vous , et que je devais vous remettre en cas de malheur; tout ce qu'il avait, tout ce quU! teûait delà générosité de M. le comte , c'est à vous , mademoiselle , qu*il le donnait.
SUZETTE
Que me dites-vous?
PINCHON
Les voilà; ça éppàrtietat maintenant, non ^8 à iul, non pas à
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vous , mais à tous les deux , ce qui vaut bien mieux > sans compter ce que fera encore M. le comte ; car je suis bien sûr...
8UZETTE.
M. Pincbon !
M. DE BRBMONT.
Il suffit, cela me regarde; maintenant, mes amis, laisseznous.
MADAME PINCBON.
C'est que nous voulions parler à monsieur votre iils pour nos arrérages, et nous l'attendions ici.
H. DB BREMOMT.
Il n'habite plus ce pavillon , j'en ai disposé ; mais si vous voulez le voir au château , ne perdez pas de temps , dépéohez-vous , car dans deux heures il sera sur la route de Paris.
MADAME PIMCHON.
Eh vite ! dépéchons-nous. Adieu , monsieur le comte ; au revoir, couâine. Je n*ai pas encore osé vous embrasser, quoique j'en aie bien envie.
SOZETTE.
Ah , madame ! Ah , ma cousine !
MADAME PINCHON
Quoique élevée mieux que nous, je sais que vous êtes bonne, que vous n'êtes pas fière , et vous nous permettrez de vous aimer comme nous aimons Bertrand , n'estil pas vrai ? Eh bien , monsieur Pinchon I tu me laisses là, et via que j'm'attendris. Viens^ t'en donc vite. Adieu , monsieur le comte; adieu, madame Bertrand.
( Elle sort avec Pinchon. )
SCÈNE III
M. deBREMONT, SUZETTE.
M. DE BREMONT
Nous sommes seuls enBo , et je puis te remercier de ton courage et de ta générosité ; tu en seras récompensée , j'aime à le croire , et Bertrand te rendra heureuse ; tu sais maintenant combien il t'aime ; et malgré cet amour, tu as vu sa Soumission , son respect , quand tu lui as dit que tu désirais me parler, rester seule avec moi.
SUZETTE
Ah ! je lui en sais gré ) ce que vous m'avez dit , ce que je viens
d'entendre , tout cela me rassure. Je pense , comme vous » que Bertrand est un honnête homme ; je désire l'aimer, j'y ferai tout mon possible.
M. DE BREHONT.
Et tu y parviendras. ( Après un iastant de silence. ) Je vais partir^ Suzette , et j'emmène avec moi mon fils.
SUZETTE fait un mouvement, et se reprend.
Ah ! tant mieux.
H. DE BREMOKT.
Il n'a pas assisté à ton mariage.
SUZETTE
Je l'en remercie.
Ce remerciment-Ià > je le garde pour moi ; car j'avais eu soin de l'enfermer à la clef , et je viens seulement tout à l'heure de lui rendre la liberté. Je donne à Bertrand et à toi , Suzette , ce pavillon qui est à l'extrémité de mon parc , et les trente arpents qui en dépendent : c'est bien peu , j'en conviens ; mais j'ai craint que si l'on se doutait déjà de l'amour de mon fils , un présent plus considérable ne confirmât les soupçons ; et avant de songer à la fortune de ton mari , j'ai songé d'abord à son honneur, à son repos : plus tard , je verrai.
SUZETTE
Ah , monsieur le comte ! c'est déjà trop ; et par une telle générosité, c'est porter préjudice à votre fils.
M. DE BREMONT
Que ta délicatesse se rassure, je lui ai montré cet acte; il l'a eu entre les mains , et c'est lui qui l'a signé et cacheté ; tu peux donc
l'accepter, et sans scrupule. ( Il préseote le paquet cacheté à Suzette,
qui le prend. ) Adieu , je te laisse chez toi , et avec ton mari.
( Il sort. )
SCÈNE IV
SUZETTE , seule.
Mon mari ! je suis donc mariée ? je ne puis le croire encore; et avec qui ? Pauvre Bertrand ! m'aimer depuis deux ans sans me l'avouer, sans me le dire ! et comment ne m'en suis-jc jamais aperçue ! Ah ! c'est que mon cœur et mes yeux n'étaient pas là. Pourvu qu'il n'ait pas de soupçons , pourvu qu'il ne se doute pas de l'amour .d'Edouard. Heureusement notre jeune maître s'éloigne y et je veux
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tout oublier, oui tout , ( regardant le papier ) exceplé ses bieufaits. Que je voie encore son écriture , et ce sera la dernière fois , oui , je le jure ^ la dernière fois que je penserai à lui. Voici donc cet acte... ciel I une lettre de lui ! ( La lisant à la hâte. ) <( Tu es mariée , « et je n'ai pu Tempècher , mais si mon bonheur, si mes jours te « sont chers , il faut qu'avant mon départ je te voie , ne fut-ce que « cinq minutes. » ( S^terrompaot. ) Qui? moi! jamais! (Lisant.) « Si tu y consens , si je puis me présenter à tes yeux, ouvre le « volet du pavillon. Si tu me refuses , songe que je suis là, sous a ta fenêtre ; que le fer est dirigé contre mon sein , et que j'attends « de toi la vie ou la mort : prononce. » — Ah ! le malheureux ! il le ferait comme il le dit! et c'est moi qui l'immolerais! Non,
quoi qu'il arrive!... (Elle court à la fenêtre , dont elle ouvre le volet.) On
vient ', est-ce déjà lui? Non, c'est Bertrand ; c'est mon mari.
SCaÈNE V.
SUZETTE, BERTRAND, en habit miUtaire.
BERTRAND, se tenant près de la porte.
Ça VOUS dérange- t-il, mademoiselle Suzette?
SVZETTE.
Moi, monsieur Bertrand! non sans doute.
BERTRAND
G'estque je voudrais vous parler un instant. (A part, et s'avançani.) Elle est encore plus jolie comme ça; et dire qu'elle est ma femme, qu'elle est à moi... C'est égal, il me semble que je n'oserai jamais l'appeler madame Bertrand.
SUZETTE
Eh bien ! que me voulez -vous?
BERTRAND
Ce queje veux toujours, vous voir! car vous ne vous doutez pas, mademoiselle Suzette... ; et vous ne croiriez pas que depuis deux ans...
SIZETTE.
Si, monsieur Bertrand , je le sais; je l'ai appris par vos amis, M. et madame PinchoD, par M. le comte. C'est par eux que je connais toutes les vertus qui vous rendent digne d'estime et d'affection.
BERTRAND
Us ont parlé pour moi! C'est donc ça; et je comprends mainte-
nant... ; car je me doutais bieu que ce n'était pas pour moi-même. ( Regardant sa jambe. ) Je me connais , mademoiselle Sazette ; quoique, du reste, je sois aussi bon soldat qu'un autre... V*Jà toujours o'qui m'empêchait d'avancer et de me mettre en ligne ; aussi, quand je vous vois, et que je me regarde, je me dis qu'il faut que vous soyez bien bonne. Je me dis que je suis trop heureux ; et c'est ce bonheur-là, mademoiselle Suzette , dont je viens, d'abord, yous demander pardon.
aUZETTE.
Comment?
BERTRAND
Oui, sans doute, quand M. le comte m'a appris cette nouvelle-là, ça m'a fait l'effet d'un boulet de canon , et j'ai accepté, sans savoir ce que je faisais ; parce que , voyez-vous , mademoiselle Suzette, un boulet de canon ça vous étourdit, on n'y voit que du feu. C'est égal , on avance toujours. Mais quand j'ai été revenu du coup et de ma première surprise, je me suis dit : « Faut au moins « consulter mademoiselle Suzette, et lai donner le temps de se re- « connaître. » Je voulais donc vous proposer de différer de quelques jours, de quelques semaines, non pas qu'ça me coûte diablement ; mais quand depuis deux, ans on attend on commence à s'y habituer.
SUZETTE
Eh bien ! qui vous a empêché d'effectuer ce projet , dont mon cœur eût été bien reconnaissant ?
BERTRAND
Ce qui m'en a empêché? Une lettre anonyme, par laquelle on me fait à savoir les expressions suivantes : <t Si tu épouses Su- (( zette aujourd'hui, si tu ne diffères pas ce mariage, tremble pour « tes jours. » Trembler ! je ne connais pas ça; et celte épitre-là, c'est la cause que je me suis marié sur-le-champ.
SUZETTE
Et si Ton exécutait une pareille menace ?
BERTRAND
Qu'est-ce que ça me fait?\Vous valez bien la peine que l'on risque quelque chose ;\mais soyez tranquille, je les connais, ils ne bougeront pas.
SUZETTE
Oh , ciel I est-ce que vous vous doutez de la personne qui a pu vous écrire cette lettre?
(EUe «'approche de la fenêtre qu'elle aVail ouverte, et la referme dou^wnenl.)
ACT£ DEUXIÈME, SCÈNE V
BERTR4N0.
Parbleu! c'est quelques-uns de ces beaux messieurs de Paris, de c«s élégants qui habitent le château ; car vingt fois je Tai vu de mes propres yeux. Ils vous aiment tous; oui, tous, exc^epté M. le comte et son fils : ceux-là, c'est différent, ce sont de braves gens, à qui je vous confierais sans crainte, parce que c'est l'honneur et la probité mêmes, et après vous, mademoiselle Suzette ^ mon sang est à eux.
SUZETTE
Ociel !
BERTR4ND.
Qu'aveK-vous ?
SUZETTE
Rien; je ne me sens pas bien.
BERTRAND
Mille-s-yeux ! seriez-vous indisposée? Peut-être qu'en ouvrant ce volet...
(11 va yers la fenêtre. ) SUZETTE, le relenaot.
^ Non , gardez-vous-en bien; cela se passera; c'est le trouble, l'émotion.
BERTRAND
Je comprends, mademoiselle Suzette, je comprends cela,'parce que, dans un jour comme celui-ci, un mari ça effraye toujours, surtout quand il est fait comme moi; mais tout ce que je vous demande, C' est de me parler avec franchisé.
SUZETTE
Je vous le promets.
BERTRAND
Est-ce que» par hasard, vons m'aimiez?
SUZETTE
Non, pas encore.
BERTRAND
C'est ce que je me disais ; je m'en doutais bien d'abord, vous ne pouvez pas m'aimer comme je vous aime ; ça n'est pas possible, et je ne suis pas assez exigeant pour cela. De sort^ qu'en m'épou«ant aujourd'hui, ce n'était donc que par amitié, par raison?
SUZETTB.
Oui, monsieur Bertrand.
BERTRAND
Eh bien ! vous n'en avez (}ue plus de mérite à mes yeux. Je voua
dots encore plus de reconnaissance qae je ne croyais. Vous si jeune et si jolie, que les amants et la séduction entourent de tous côtés, comme une brave et honnête fille, vous avez préféré un sort pauvre, mais honorable. Vous n*avez pas craint d'épouser un soldat. Eh bien ! ce soldat vous en récompensera ; sa vie entière sera employée à vous en remercier, à vous rendre heureuse. Que je meure, mille-s-yeux ! si jamais je vous cause un seul chagrin, ou si je vous coûte une seule larme. Et d'abord, je n'ai pas besoin de vous le dire, je ne suis rien ici. Vous êtes la reine, la maîtresse ; ordonnez, commandez ; je n'ai plus maintenant d'autre colonel que vous. Ce beau pavillon que nous a donné M. le comte, la pension qu'il me fait , les deux cent cinquante francs de ma croix d'Honneur, c'est à vous, je vous les abandonne.
Air de la SeatiDclle.
Pour la parure et pour Tair élégant.
Je veux qu^ma femme édips* toutes les autres';
Que J'suis heureux ! c'raban teint de mon sang
Va me servir pour acheter les vôtres.
Avec orgueil j*verrai ce front brillant
Paré des dons que JUiens de la victoire ;
Et je n'pourrai plus maintenant
Penser à mon bonheur présent ,
Sans mVappeler mon ancienn* gloire.
Ainsi v'ià qui est décidé. Dans les bals , dans les fêtes de village , on nous verra toujours ensemble : moi, par état, vous vous en doutez d'avance , je ne serai pas volage, je n'courrai pas après d'autres,jeseraitoujoursà mon poste, auprès de vous, à vos côtés, non pour vous contraindre ni pour vous gêner dans vos plaisirs : faites comme si je n'y étais pas ; seulement, quand vous aurez besoin d'appui, étendez la main, et rappelez-vous que je suis là.
SUZETTE
Ah ! monsieur, que de bontés !
BERTRAND
Tout ce que j'attends de vous, c'est votre estime, votre amitié. Laissez-vous être heureuse, laissez-vous être aimée, et un jour ça vous gagnera peut-être. Vous vous direz : « Ce pauvre Bertrand ! « j'n'ai pas de meilleur ami au monde, il m'aime tant! il ne laut « pas être ingrate. » Et vous , qui avez si bon cœur, qui sait jusqu'où la reconnaissance peut vous mener ! C'est là-dessus que je compte, mademoiselle Suzettejeten attendant ce moment-là,
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comme je me rappelle votre effroi , votre crainte de tout à l*heure, ^ je veux avant tout vous rassurer, et vous prouver qu'il n*y a point de sacriBce que je ne fasse pour vous.
SCZETTE.
Oue voulez -vous dire?
BEBTRAND.
Que M. le comte nous a fait cadeau de^ ce pavillon, qu*il avait fait arranger comme pour lui-même; ce qui fait un assez joli bi* vouac. Quand je dis un bivouac, c'est-à-dire qu'il y a Là deux appartements, qui sont les nôtres et qui communiquent ensemble ; en voici la clef : je vous la donne, ma'm'selle Suzette; et, sans jamais vous en rien dire, j'attendrai que vous m'aimiez assez pour me la rendre.
Air : Amis, Toici la riante semaine.
Nous atteDdons ce soir tout le village ,
Et Je vais tout disposer pour le bal ;
Car vous dans'rez : ce doit étr* de votre âge.
SUZETTE
Eh quoi! sans vous?
BERTRAND
Sans moi , ci m'est égal.
Seulement , ce soir, sans rien dire, en silence. Derrière vous Je compte me placer :
J'saivrai vos pas, et J*aurai , si Je D*danse , J*actrai du moins rpiaislr d*vou8 voir danser.
( Il sort. )
SCÈNE YI
SUZETTE , seule.
Ah , l'honnête homme ! que je voudrais l'aimer ! et combien il le mérite ! Pourquoi , hélas I ça ne dépend-il pas de moi ? Pourquoi une autre image, que je voudrais... et que je ne puis bannir, est-elle toujours là, au fond de mon cœur I Mais, je saurai du moins l'éloigner de mes yeux ; je ferai mon devoir, je répondrai à la confiance de Bertrand ; et , quoi qu'il arrive , je ne verrai plus M. Edouard. ( En ce moment Edouard paraît à la croisée du pavillon. )
ciel I c'est lui !
SCÈNE VII
SUZETTE ; EDOUARD, à la cpoiscc.
EDOUARD
Suzette f est-il parti ?
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Moasieur, que venez-vous faire ea ces lieux ? qae perdre !
ÉDOU\RD I couraat auprès de Sqzctte.
Non ; mais je viens réclamer mes droits , ces droits que leur perfidie essaye en vain de m'enlever. Car tu étais à moi, tu m*aptiens par ton amour ; je t*ai épargnée , je t*ai respectée ; et quand Je pense qu'aujourd'hui même un autre obtiendra un prix qui n'était dû. qu*à moi; que ce Bertrand auquel on t*a sacrifiée...
SCZETTE.
Monsieur...
ÉOOUàRD.
Cette idée seule fait bouillir mon sang dans mes veines.
SUZETTE
Celui que j'ai épousé mérite qaon estime , la vôtre ; et c'est pour être digne de lui que je ne dois pas vous écouter plus longtemps. Laissez-moi.
Moi, te laisser ! Non. Quelque malheur, quelque danger qui me menace , je reste en ces lieux ; rien ne pourra m'en arracher.
SOZETTE.
Quoi ! pas même l'idée de compromettre mon bonheur ou ma réputation ! Ah , monsieur ! quelle différence ! ce n'est pas là ce que je viens d'entendre.
EDOUARD
C'est que personne ne t'a jamais aimée comme je t'aime. Et quels sont ces devoirs qu'on t'a imposés malgré toi , malgré ton cœur ? sont-ils plus sacres que les promesses que tu m'as faites ? Oui , Suzette , c'est moi qui ai reçu tes serments ; c'est moi qui suis ton amant , ton mari. Viens, fuyons ; suis-moi si tu m'aimes.
( Il veut l'entraf fier. ) SfJZETTE, s'arrâckant de ses bras.
Jamais ! Vous êtes sans pitié pour moi, je le serû pour votw. O ciel ! j'entends du bruit I on vient I élc^gnèz-vous.
ÉDOCJARD.
Non , je reste.
SUZETTE
Par grâce ! par pitié ! si ce n'est pas pour moi , que ce soit pour lui , pour son repos. J'en appelle à votre honneur, à votre amour ; partez a l'instant , ou je croirai que vous ne m'avez jamais aimée.
EDOUARD
Tu le veux , je m'éloigne. ( S'approchant de la croisée» et ae retiraot
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aussitôt. ) Bertrand est sous cette fenêtre , qui donne des ordres à des ouvriers.
SUZETTE, montrant la porte da fond.
Eh bien ! descendez vite par cet escalier.
ÉDOOÂRD , entendant parler de dehors.'
Impossible ! C'est la fermière , c'est madame Pâlichon ! Que diable vient-elle faire ici ? Ne crains rien , Suzette , je serai prudent. ( Il se cache derrière le paraTent» et le referme sur lai. )
sgZETTE.
O mon Dieu ! vous me punissez de l'avoir écouté.
SCÈNE VHI
EDOUARD, au fond, caché derrière le paravent; SUZETTE,
MADAME PINGHON.
MADAHE PINCHON , eû dehors , parlant à la cantonade.
Comment donc, messieurs, avec plaisir. Celte conlredanse-là et les autres. Pour valser, c'est différent , impossible. Non pas que M. Pinchon soit jaloux ; mais je me dois à moi-même, je ne peux pas me permettre... , parce qu'avec des jeunes gens de Paris la tète tourne si vite. ( Apercevant Suzette. ) Ah , cousine ! vous voilà ; que faites-vous donc seule ? Un jour de noce , cela n'est pas convenable. Est-ce que vous n'avez pas vu les apprêts du bal ?
SUZETTE, troublée.
Si , si vraiment.
MADAME PINCHON
Ce que vous ne saveî pas, ou plutôt ce que tu ne sais pas, parce qu'entre cousines on peut se tutoyer, les dames dtt château y viendront , les jeunes gens aussi. Je suis invitée pour toutes les contredanses^ et comme ce sera joli, des guirlandes de fleurs, un orchestre magnifique ! C'est Bertrand qui arrange tout cela ; il est partout , il se donne un mal qui le rend si heureux ! parce qu'avec lui , je le connais , ce sera toujours comme ça. Pour lui la peine , et pour toi le plaisir : et vois- tu , cousine , ce n'est pas parce qu'il est de ma famille , mais tu ne pouvais choisir un meilleul* tnarl.
SUZETTE , se tournant do côté du paravent.
Je le crois ; aussi je l'aime beaucoup.
HARAHE PINCBON.
C'est-à-dire, tu Taimes... tu l'aimes... tu h* eh es pas folle.
SUZETTE
Que dites-vous ?
MAD4ME PUfCBOiN.
Tu ne raimes pas... d'amour ; c'est bien aisé à voir, et je m^en suis aperçue au premier coup d'oeil ; mais il n'y a pas de mal , c'est ce qu'il faut : ça n'eu ira que mieux.
Comment, madame Pinchon ?
MADAME PINCHON
Entre femmes , entre cousines , on peut tout se dire ; et je t'avouerai que moi aussi , quand je me suis mariée , je n'avais pas d'amour pour M. Pinchon. Oh ! mon Dieu , pas un brin ; et d'un autre côté je ne manquais pas d'amoureux , et de bien gentils. Mais les amoureux , vois-tu bien , ça n'est que pour durer un instant; les maris, ça dure toujours. Il faut donc , en fait d'çà, choisir du bon et du solide, parce qu'une fois pris , on ne peut plus en changer, et c'est ce que j'ai fait. M. Pinchon n'était pas un élégant, mais c^ était un brave garçon; c'était surtout un bon caractère; j'ai son amour, sa confiance , c'est moi qui commande , qui ordonne, qui fais tout dans la maison ; chaque jour je me félicite d'avoir un si bon mari. Eh bien ! Bertrand vaut encore mieux , si c'est possible.
SUZETTE
N'est-il pas vrai?
MADAME PINCBON.
Il a autant de bonnes qualités , et plus de mérite encore , plus de considération ; c'est un brave militaire, c'est l'honneur du pays, et jamais on ne s'aviserait de manquera lui et aux siens. Faut voir seulement quand il passe dans le village, comme tout le monde met la main à son chapeau , en disant : « C'est M. Bertrand. » Et l'autre jour, à la ville , où je lui donnais le bras, comme les factionnaires lui portaient les armes ! comme j'étais fière, en disant : ft C'est mon cousin ! » Eh bien ! toi , tu diras : « C'est mon mari ! » Et chez toi, dans ton intérieur, en voyant combien il te rend heureuse, tu feras comme moi; cet amour, que tu n'avais pas , viendra peu à peu , peu à peu.
Air : T'en souviens-tu.' Dans mon ménage , et sans rvoaloir peut-être, Je fais parfois enrager mon mari ; Et si pourtant i'moindr' danger pouvait naitre, Sans hésiter* J'donn'rais mes jours pour lui. Car Je lai dois c' bonheur que rien D*rachète ,
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Mes deux garçons, ma lille... El dans qaeuq'temps , Ainsi que moi tu le sauras, Suzelte, On aim'toujours le pèr' de ses enfante.
EDOUARD, eDtr'ouvrant le paravent.
Maudite femme ! elle ne s'en ira pas.
SUZETTE, réflécbissant.
Gomment, cousine ? répèle-moi ça, je t'en prie,
MADAME PINGHON.
A la bonne heure , voilà que lu me tutoies aussi,
SCZETTE.
Tu n'aimais pas ton mari P
MADAME PINGHON,
Demande-lui plutôt.
SCZETTE.
Mais au moins tu n'en aimais pas un autre, tu n'aimais personne.
MADAME PINGHON.
Eh ! eh ! je ne voudrais pas en jurer.
Air : Ge que j'éprouve eo vous voyant.
C'est mon secret : jVeux bien tout bas T'en faire ici la confidence; Mais surtout garde le silence , Car Pinchon ne s*en doute pas , Mon mari ne s*en doute pas. Vois-tu bien , en pareille affaire, Sur l'passé n'faut pas revenir, On n'pouvait pas le garantir :
Cest déjà bien assez , ma chère , De répondre de l'avenir.
Je crois donc que j'aimais un jeune homme bien gentil ; seize ans tout au plus.
81JZETTE
Quelqu'un du village.
MADAME PINGHON*
Mieux que cela; quelqu'un du château. Tu ne le diras à per«. sonne ; le fils de monsieur le comte, M. Edouard.
(Edouard, qui avait avancé aa tête hors du paravent, la relire vivement. )
SUZETTE , à part.
ciel ! comme moi î et je ne m'en suis pas aperçue, ( Haut , et avec émotion. ) Et lui ne t'aimait pas ?
MADAME PINCHON
Au contraire; commç un fou, à en perdre la tête. Il me pour-
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suivait partout ; il tne disait qu'il n'avait jamais éprouvé d'amour pareil.
SCZETTE, à part.
Comme moi.
MADAME PIMCHON.
Et qu'il m*aimerait toujours ; et puis il pleurait , il se désespérait, et se jetait à mes pieds.
SUZETTE , à part.
Comme aujourd'hui.
MADAME PIISCHON.
Et un jour enfin... ; je ne sais plus au juste ce qu'il me demandait; car il demandait toujours, et il était très-exigeant : il s*écria que si je le refusais , il allait se tuer.
SUZETTE , à part.
O ciel I comme tout à l'heure. ( Haut. ) Et qu'en est-il arrivé?
MABAME PINGHON.
Je n'en sais rien. Je me suis enfuie tout effrayée i parce que j'ai toujours eu peur des armes à feu; mais ce que je sais, c'est que j'ai épousé M. Pinchon , et qu'il n'en est pas mort.
SUZETTE, avec douleur.
Il te trompait donc ?
MADAME PINGHON.
Lui!... oh! mon Dieu, non! le pauvre garçon était de bonne foi, et il m'aimait autant qu'il pouvait aimer. D'abord j étais sa première inclination ; mais ça ne pouvait nous mener à rien ; il ne pouvait pas m'épouser : il a pris son parti > et moi le mien. Il 8'est consolé : c'est ce qui arrive toujours*
SUZETTE
Tu crois !
MADAME PINGHON.
Par exemple , une chose dont je suis bien sût« ', c^estque depuis il m'est resté fidèle. Il ne me rencbntrè pas de fois qu'il ne me diMâes tnets de tendresse... sans conséquente.
SDZEtffi.
Gomment! il oserait...
MADAME PINGHOM.
Avant hier encore , il a couru après moi dans i« fanhà ; it Hi'a embrassée... , toujours sans conséquent. Mais ^ matin ,^i vou* lait que je vinsse dans ce pavillon pour régler les comptes de la lérme , et ce Pintl^n qui le voulait aussi; mais ça» e'eet «lilférènt.
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Air : De sommeiller encor, ma chère.
On ne sait pas, dit la prudence,
Ce qai peut arriver; aussi
J*ài refusé par prévoyance ,
Non pour moi, mais pour mon mari.
Pauvre garçon, lorsque J'y pense.
Si jamais il était tratii . . .
Je l'aime tant , qu'en conscience,
Ça mTrait trop de peine pour lui.
parce que , vrai..., il ne mérite pas ça; et tieus, tiens , le voilà ce brave et honnête homme.
(Suzette et madame Pinchon vont au-devant de Piochoo. qui entre en ce
moment.) EDOUARD , ouvrant le paravent et apercevant Pinchon.
Allons , encore un autre ; impossible de s'en aller : ils me feront rester là jusqu'au soir.
( 11 se cache derrière le paravent. }
SCÈNE ÎX
LES précédents; pinchon.
PINCHON
C'est ça ; vous êtes là à causer tous les deux , et Vous ne savez
pas ce qui arrive.
hadame pmcHON.
Qu'est-ce donc?
PINCHON
Monsieur Edouard qui est perdu... Dis donc, ma femme, tu ne sais pas où est notre jeune mailre ?
(Suzette se retire vers le fond, auprès de la porte de l^appartemenl à ^uche.)
MADAME PINCHON
C'te question ! Est-ce que tu me l'avais donné à garder ? Mais comme te voilà fait ! comme ta cravate est arrangée !
( Elle la lui arrao]^. ) PINCHON.
Dame , tu n'étais pas là pour me la ïnettre. Je te disais donc qu'on ne trouve pas ibonsieur Edouard au château ; et Bertrand , qui déjà ne l'a pas vu à sa noce , est inquiet de lui , et le cherche partout pour lui présenter sa femme , parce qu'il veut que ce soit lui qui tantôt ouvre le bal , et c'est trop juste.
SUZETTE
Âh , mon bien !
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MADAME PINGHON , à Suzette.
Hé bien ! qu'as-tu donc ? Comme te voilà pâle !
Oui, je souffre, je souffre beaucoup ; mais je te remercie : je vous remercie tous deux : nous ne nous quitterons plus ; vous seuls êtes mes véritables amis.
PINCHON
Eh! mais sans doute, vous et votre mari; cela va sans dire, car les amis de ma femme sont toujours les miens.
MADAME PINCHON
N'est-ce-pas? Tu vois que je l'élève dans les bons principes.
SUZETTE
Venez , venez , sortons de ces lieux ; allons retrouver tout le monde.
PINCHON
C'est ça. Allez toutes les deiix ; moi , je reste ici , parce que j'attends Bertrand , qui doit venir m'y retrouver.
SUZETTE, à part.
Grands dieux! ( Haut.) Je reste alors; je reste aussi. ( A part. ) Que devenir, et comment le renvoyer ?
( Elle passe du côté da paraveot. ) PINCHON , examiaaat Pintérieur du pavillon.
Savez-vous que c'est gentil ce pavillon ? c'est joliment décoré! C'est donc là'Je présent de noces de monsieur le comte? ça et les trente arpents qui en dépendent ?
MADAME PINCHON
Oui, sans doute.
PINCHON , passant eutre les deux femincs.
Et rien avec ? rien de plus ?
SUZETTE , avec impatieoce.
Non, vraiment.
PINCHON
Eb bien ! ce n'est guère, et je croyais qu'à cause de Bertrand, il ferait mieux les choses, parce que certainement, apr^s ce qu'il lui doit , après ce dont j'ai été le témoin...
MADAME PINCHON
Quoi ! qu'est-ce que c'est ? qu'est-ce que tu as vu?
PINCHON
Rien , rien , madame Pînchon ; c'est quelque chose qui nous regarde , nous autres hommes ; quelque chose que je sais.
ACT£ DEUXIÈME; SCÈNE IX
MADAME PINCBON.
Et commeDt alors se fait- il quo je ne le sache pas ? Tu as doua des secrets pour moi? je n'ai donc plus ta confiance ?
PINGHON.
Mais si, madame Pincbon ; mais ce n'est pas mon secret , c'est celui de Bertrand.
MADAME PINCBON , montrant Suzettc.
Eh bien, alors, voilà sa femme, qui a le droit de le connaître , parce que certainement tu ne voudrais pas troubler leur ménage. Il faut donc qu'elle sache tout , et moi aussi.
PmCHON.
Mais, ma femme...
MADAME PINGHON.
C'est dans l'ordre , c'est convenable.
PINGHON.
Mais je te dis...
MADAME PINGHON.
Et puis , je le veux.
PINGHON.
Alors , si c*est comme ça , je vais te le dire , mais Bertrand se fâchera.
MADAME PINGHON;
' Ça nous regarde; va toujours.
PINGHON.
C'est donc , il y a deux ans , quand j'ai été à Strasbourg pour la succession de ton oncle ; monsieur Edouard y était en garnison , et Bertrand y était parti quelques jours après pour le rejoindre , parce que monsieur le comte lui avait dit : « Ne quitte pas mou « fils, veille sur lui; je te le confie. » Je vois donc , un matin » Bertrand entrer dans mon auberge pâle et défait : « J'arrive , me « clit-il ; je viens , dans un café , d'en apprendre de belles : demaiu '( monsieur le comte n'aura plus de fils. »
(Pendant le récit de Pinchon, Edouard se montre hors da paravent,
et écoute arce la plus grande attention. )
SVZETTE,
ciel !
PINGHON.
Oui , mademoiselle , monsieur Edouard devait se battre le lendemain avec un monsieur de la ville > un monsieur qui avait déjà eu quinze duels, qui n'avait jamais manqué son homme > et qui
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était toujours sûr de son coup ; et tout cela pour une petite danseuse à qui , depuis deux ans, monsieur Edouard faisait la cour.
( Édoaard, en cô moment, se retire encore derrière le parayent. )
MADAME PINGHœt.
Depuis deux ans 1 quelle indignité ! C'était de mon temps.
PmCHQN.
Quoi ! qu'est-ce que c*est ?
MADAME PmCHOM.
Ça ne te regarde pas ; va toujours , et achève ton récit.
ipmcHON.
« Piochon , me dit Bertrand , ce duel a lieu demain matin : il « faut Tempécher aujourd'hui , et sans qu'on le sache , parce que « ça ferait du tort à notre jeune maître. Par honheur, ni lui ni <t personne ne connaît encore mon arrivée à Strasbourg : j'aurai « besoin de toi. Âtlends-moi là ; je reviens dans une heure. »
MADAME PINGHON.
Hé bien?
PINCHON
Hé bien! savez-vous ce qii'il fait pendant ce temps-là? il se rend au café où se tenait ce grand monsieur, le regarde de travers ,lui marche sur le pied , en reçoit un soufflet » et revient toul triomphant. « Maintenant , me dit-il , partons ; c'est nu>n affaire } ça me « regarde; c'est toi qui seras mon témoin. »
MADAME PIMCHOM.
Toi , Pincbon I
PINGHON.
Moi-même; et je tremble encore d'y penser. Dieu, ma femme , que c'est terrible un duel I
Air : Ces postillons.
A trente p«M run sur l'autre on s'avance ,
£t Bertrand marohait tout Joyeux, En fredonnant un petit air d'romance.
Quand retentit soudain un coup... pois deux... Je ne vis rien , car Je fermais les yeux.
Tel fat mon trouble en ce moment funeste , Qn'en entendant un des témoins , Je.crol , Qui s*écriait : « Il est mort ^ Je Tatteste , » Tài cra que c'était moi.
Mais c'était l'autre, le grand. Je vois aâssi Bertrand étendu sur le gazon, qui m'appelait en souriant, et me montrait sa pauvre
ACTE DEUXltlMJS , SÇÈNB X
jambe. « Piochon , qu*il me dit , Q*çpi parle à personne. » Personne ne Ta su. On a cru que c'était un accident ; et voilà , Bi4d#i|ioi^elle , ce qui fait que mon pauvre Bertrand a une jambe de bois.
É00C4BO, qui pendant ces (|erpiers moto s'est avapeé l)prs dii parafant.
Grand Dieu !
SUZETTB, avec an cri d'effroi.
Ah!
(Edouard rentre, et se cache.) MABiHC PINCHCm.
Quoi ! qu'est-ce que c'est ? d'où vient ce bruit ?
SUZETTE
Rien, rien, c'est moi ; je n'ai pu retenir un cri de (rarprise et d'admiration. Obi la meiUeur des hommes I Tu #vais raisonne l'aime maintenant, je l'aime d'amour.
MÀPAUE PmCHON.
Eh bien ! tu l'entends; tu pourras lui dire à lui-même.
( PÎDcbon et sa femme vont au-devaot de Bertrand. Peqdant ce teipps, Édooard ouvre le paraveat, qui est près de la croisée; il est pâle» hprs de lai, et dit à voix basse à Suzette : )
Suzette , aimez-le ! adieu pour toujours l
( Il s^élance par la croisée. )
SCÈNE X
LES précédents; BERTRAND.
MADAME PUfCilO!!.
Ah , Bertrand, le voilà.
Oui, mille-s-yeux ! tout est prêt, et tout sera presque aussi bien que si mademoiselle Suzette l'avait commandé. Une table de cinquante couverts, sous la grande allée de tilleuls, et œl^ rien que pour les fiançailles. Voilà déjà tous nos convives qui arrivent ; ainsi, partons.
PINCHON
Et M. Edouard?
9EBTRAND.
Je ne l'ai pas vu ; mais je ne suis plus inquiet, parqe que son père lui-même est tranquille , et m'a dit : « Je sais où il est. )> C'est quelque affaire qui lui sera survenue ; il reviendra plus tard, je l'espère.
SDZETTE, à part.
J^^esi^re bien que non.
M AfiAMB PINGHON.
Ce cher Bertrand! Tiens, coasin, je t'en prie, laisse-moi l'em* brasser.
BERTRAIO).
Bien volontiers, morbleu! avec la permission du cousin.
•MADAME PINGHON.
Moi, je le donne sans permission, (avec attendrissement) parce que tu es un honnête homme*
PINCHON, pleurant de joie.
Un brave et digne garçon.
BERTRAND, les regardant arec étonnement.
Air : Ce latb galant.
Qu'avez-voos donc? d'où vient cH*air attendri ? Ils plear'nt tous deux... Eh quoi! Suzelte aussi ? (Courant à elle.) Qui peut causer ces pleurs qu'en vain vos ycnx retiennent? Je n*veux rien d*vos plaisirs, qu'à vous seule ils reviennent. Mais me v'ià marié, Vos chagrins m'appartiennent, Et j'en veux la moitié.
MADAME PINCHON
Des chagrins ! elle en avait ; elle n'en a plus.
BERTRAND
Est-ce vrai, mademoiselle Suzette?
SUZETTE
Air de la Robe et les Bottes.
Je n'en ai qu*un', un seul qui m'inquiète.
BERTRAND
Lequel?
8GZETTE.
D'où vient que , même entre nous deux Vous m'appelez toujours ma'm'sell' Suzette?
BERTRAND
C'est que j'n'ose pas dire mieux.
Cest p't-étre aussi dans mon intérêt même; Car votre nom, quand je l'prononce, hélas !
Me rappelle quelqu'un que j'aime.
Le mien quelqu'un qu'vous n'aimez pas.
Oui, votre nom m'rappell* quelqu'un que j'aime,
Le mien quelqu'un qu'vous n'aimez pas.
SCÈNE XI
LES précédents; m. de BRëMONT, Edouard, en costume de voyageur.
M. DE BREMOKT.
Nous voulions, mon cher Bertrand, assister à la fête d'aujourd'hui , mais un ordre supérieur nous force de retourner à l'4Qfttant même à Paris.
BERTRAND
Comment, il se pourrait!... Comment, mon général , un jour comme celui-ci ! Et mon capitaine , sur lequel je comptais I
EDOUARD
C'est impossible , Bertrand ; le devoir m'ordonne de partir, de rejoindre mon régiment: et tu sais mieux que personne que quand le devoir commande..,
BERTRAND
C'est juste ; je ne dis plus rien.
EDOUARD
Si je ne reste pas à tes fiançailles, je ne renonce pas pour cela au présent de noces , que j'ai le droitde te faire. Voici , avec la permission de mon père, une donation de la ferme que tiennent Pincbon et sa femme. Désormais elle t'appartient, elle est à toi,
PinCHON , à sa femme.
Le cousin serait notre propriétaire !
BERTRAND
Y pensez-vous, mon capitaine? A nous , 4,000 livres de rente l ah çà, mille-s-yeux ! avez- vous perdu la tête?
EDOUARD , bas , et lui serrant la main.
Et toi, as-tù perdu la mémoire? Souviens-toi de Strasbourg : accepte, et tais-toi.
M. DE BREMONT
Viens, viens, mon ami; viens, mon fils; je suis content de toi. Dans quelques années , je vous le ramène colonel.
SCRIBE. " T. u. 40
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M\DÀ1IE PINGBON.
• Et mtffié ; ce qui vaut encore raieai.
FINALE
Air : Ah! quel plaisir d'être soldat (de la Dame Blanche ).
MADAME PINCHON
Ah! quel plaisir d*élre marié!
A voire hymen , je pense , Tout l'village sera prié ; Qae d'époux de ma connaissance Avec nous diront de moitié :
Ah ! quel plaisir ! le v*là marié !
PINCHON, BERTRAND, SUZETTE
Ah ! quel plaisir d*élre marié !
ÉDOCARD.
(A Suzetle.) Adieu , Bertrand ; adieu , madame.
BERTRAND, à Surette.
Mes vœux sont-ils réalisés?
Puis^je enfin vous nommer ma femme?
Ou mes sens sont-ils ahusés ?
Eh quoi ! vous vous taisez !
(Siizette lui remet la clef.) Ah ! quel bonheur d'être marié !
( Pendant ce temps, M. de Bremont entraîne Edouard vers la porte. Madame Pincbon l'arrête pour lui faire ses adieux ; Edouard prend la main de Pinchon et salue affectueusement madame iHnchon. )
Ensemble,
PINCnON et SA FEMME , SUZETTE et BERTRAND.
Ah ! quel bonheur d'être marié!
EDOUARD
PartoQs , que tpQt soit oublié.
M. DE BREMONT
Il te reste mon amitié.
( Bertrand est aux pieds de Suzeite, qui vient de lui remettre la clef; M. de BrenoQt 9i Edouard s'éloignent; Pinchon et sa femme regardent avec attendrissement Bertrand et Suzette. La toile tombe. )
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